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A  M.  DE  LA  MOTTK 


J  £  ne  sais  ce  que  vous  direz ,  monsieur ,  de  la 
résolution  que  j'ai  prise  de  mettre  votre  nom  à 
la  tête  de  cet  ouvrage.  Quoique  cette  édition  soit 
beaucoup  moins  imparfaite  que  les  précédentes , 
je  serais  ridicule  de  vous  l'oÉfrir  dans  la  pensée 
de  vous V  faire  un  présent  considérable.  Vous 
me  connaissez  trop  bien  pour  me  croire  capa- 
ble d'une  telle  faiblesse.  Bien  loin  d'admirer  ce 
que  je  fais ,  je  suis  le  premier  à  y  découvrir  des 
défauts;  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  passable 
dans  mon  style,  je  le  dois  en  grande  partie  aux 
sages  conseils  de  mes  amis. 

Cette  traduction  en  particulier  a  été  redres- 
sée en  plusieurs  endroits  sur  vos  idées;  et  je 
suis  assuré  qu'elle  serait  encore  plus  correcte, 
^  i'avais  eu  le  bonheur  de  la  retoucher  auprès 
de  vous.  C'est  pour  vous  remercier  de  vos  avis, 
1  a 
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et  pour  rendre  ma  reconnaissance  publique, 
que  je  vous  dédie  cet  ouvrage.  « 

Totre  amitié  vous  inspire  tous  les  jours  pour 
moi  des  soins  bien  plus  délicats,  et  d'une  autre 
importance.  Je  me  ferais  un  singulier  plaisir  de 
les  étaler  ici  :  mais  dans  un  siècle  comme  celui-ci, 
qui  dans  le  fond  vaut  -peut-être  autant  sur  le 
ehsqpiire  de  l'amitié  que  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ^  je  doute  qu'on  puisse  se  persuader  «  que 
«vous  m'aimez  avec  autant  de  tendresse  que 
a  vous  faites,  que  mes  intérêts  vous  sont  .aussi 
«  chèrs  que  les  vôtres ,  et  qu'une  longue  absence , 
«  bien  loin  de  diminuer  l'amitié  que  vous  avez 
«  pour  moi  ^  semble  lui  donner  tous  les  jours  de 
a  nouvelles  forces.  9  Dans  l'esprit  de  bien  des 
gens,  tout  cela  passerait  pour  de  vaines  exagé- 
rations. Ce  n'est  pourtant  qu'une  faible  pein- 
ture d'une  amitié  qui  tire  tout  son  feu  d'elle- 
même,  et  qui^  par  son  zèle  et  sa  siacérité,  est 
d'un  prix  si'  supérieur  à  tous  les  firuits  qui  m'en 
sont  revenus,* ou  que  j'en  pourtiais  jamais  recueil 
lir,que  je  puis  dire,  sans  la  moindre  omhre^^^'^ 
gratitude,  qtm  tous  oes  firuits,  mis  en  comparai- 
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son  avec  elle ,  ne  méritent  pas  d'être  mis  en  ligne 
de  compte.  Je  ne  finirais  point  sur  cet  article, 
si  je  ne  me  souvenais  que  le  public  doit  voir 
cette  lettre.  Peu  lui  importe,  sans  doute,  de  sa- 
voir que  j'ai  le  bonheur  de  posséder  un  vérita- 
ble ami;  mais  je  crois  que  ceux  qui  vous  con- 
naissent m'en  estimeront  davantage. 
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A  Londres,  ce  4  Avril  1721. 
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PRÉFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


JlLiv  1695,  je'donnai  au  public  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  livre  9  sur  la  première  édition  que  M.  Locle 
en  avait  publiée  «n  anglais,  en  1693.  Dans  la  suite 
l'auteur  y  fit  plusieurs  additions;  et  enfin,  depuis  sa 
mort,  il  en  a  paru  une  cinquième  édition  plus  com- 
plète que  les  précédentes.  G  est  sur  celle-ci  qu'est 
faite  la  traduction  que  je  publie  présentement. 

Gomme  on  trouve  dans  toutes  les  éditions  anglaiiies 
une  épître  dédicatoire  de  M.Locke,  adressée  à  un  de 
ses  amis  (Edouard  Glarke),  je  la  mettrai  encore  ici, 
parce  qu'elle  est  pleine  de  réflexions  solides  sur  la  né- 
cessité de  bien  élever  les  enfants. 

«  Ges  pensées  sur  l'éducation  des  enfants,  dit -il 
d'abord  à  son  aipi,  vous  appartiennent  de  droit.  H 
y  a  déjà  plusieurs  années  que  je  les  ai  mises  en 
écrit  pour  l'amour  devons;  et  ce  livre  que  je  donne 
maintenant  au  public,  ne  contient  autre  chose  que 
ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit  en  plusieurs  lettres.  Ge 
soii\  1rs. mêmes  pensées  sans  aucun  changement  con- 
sidérable ,  exprimées  de  1a  même  manière ,  et*  pres- 
que dans  le  même  ordre.  T>e  sorte  que  les  lecceurs , 
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reconnaîtront  sans  peine  à  la  simplicité  du  style, 
qui  n'est  que  de  conversation,  que  ce  sont  ici  plutôt 
des  entretiens  familiers  entre  d^x  nmis ,  qu'un  dis-  ' 
cours  destiné  pour  le  public. 

«  La  plupart  4^s  iiuteurs ,  n'osant  avouer  qu'ils 
ont  été  portés  de  leur  propre  mouvement  à  se  pro^ 
duire,  allèguent  Fimportunité  de  leurs  amis  pour 
excuser  cette  démangeaison.  Pour  moi,  je  ne  suis 
point  dans  ce  cas;  car,  comme  vous  savez ^  je  puis 
dire  tvçc  vérité  quç  si  quelques  personnes,  qui  avaieïlt 
entendu  parler  d^  cç  que  j'avais  écrit,  sur  la  manière 
d'élever  les  enfeinUf  n'eussent  témoigné  désirer  ^veç 
eippress^ment  de  lire  mes  cahiers,  et  après  cela  de  le^ 
voir  publics.  Us  au^ai^nt  toujours  resté  dans  Vob^ 
sfii:|rité  du  cabinet»  Msûs  ces  personnes<*l« ,  pour  qtà 
j'ai  une  (extrême  déférence,  m'ayant  dit  qu'elles  étaient 
petsuadéq^  que  mes  réflexions  pourraient  être  de 
quelque  usage  si  elles  étaient  publiques  »  je  me  lais- 
serai toucher  à  cette  raison ,  laquelle  aura  toujours 
beaucoup  de  pouvoir  sur  mon^  esprit,  car  je  crois 
que  chaque  homme  en  particulier  est  indispensa-» 
blement  obligé  de  rendre  à  sa  patrii^  tous  les  services 
dont  il  est  capable  ;  et  je  ne  vois  pas  quelle  diffé- 
rence, il  y  a  entre  les  animaux  brutes  et  celui  qui 
passe  sa  vie  sans  songer  en  aucune  manièi^  à  remplir 
cette  obligation.  Leducation  des  enfants  est  une 
chose  si  ûfnportante ,  et  le  secret  de  les  bien  élejer  est 
d'une  utilité  si  générale»  que,  si  j  étais  aussi  cap«t4a  x^ 
de  traiter  cette  meiti^o  quo  je  le  ^oul^aiterais^  je  9'au« 
rsihk  pas  besoin  d'être  pressé  ou  imporluné  par  ^ui 
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que  ee  if^oit,  pour  me  résoudre  à  le  faire.  Cependant 
le  peu  de  mérite  de  cet  ouvrage ,  et  une  juste  crainte 
quil  ne  soit  mal  reçu,  ne  m  empêcheraient  pas  de 
le  donner  tel  qu'il  est,  puisqu'on  demande  seule- 
ment que  j'en  £asse  part  au  public.  Quelque  petit 
que  soit  ce  présent,  je  n'ai  pas  honte  de  le  lui  ofr 
frir.  Et  j'ose  me  flatter  que  tout  le  monde  ne  perdra 
pas  son  temps  à  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  si  d  au^  ^' 

très  personnes  du  caractère  de  ceux  qui  l'ont  ap^- 
prouvé  eii  manuscrit,  viennent  à  juger  qu'il  n'était 
pas  indigne  de  voir  le  jour. 

<i  Depuis  peu  j'ai  été  consulté  sur  la  manière  d'élever 
les  enfants  par  tant  de  personnes,  qui  m'ont  avoué 
ingénuement  qu'elles  ne  savaient  comment  s'y  pren* 
dre;  et  Ton  se  plaint  si  généralement  de  la  prompte 
corruption  d^  la  jeunesse,  qu'on  ne  saurait  blâmer 
ceux  qui  mettent  à  la  mode  l'examen  de  cette  ma- 
tière, et  qui  en  écrivent  quelque  chose,  quand  ce 
ne  serait  que  po^r  exciter  les  autres  à  l'approfondir 
davantage,  ou  à  les  redresser  s'ils  se  trompent.  Car 
il  n'y  a  guère  de  méprises  pour  lesquelles  il  faille 
avoir  moins  d'indulgence  que  pour  cellas  qui  con* 
cernent  l'éducation  des  enfants.  Elles  sont  d'une  si 
dangereuse  conséquence,  que,  sans  un  prompt  re^ 
mide,  elles  font  des  impressions  ineffaçables,  et  qui 
se  répandent  sur  tout  le  reste  de  la  vie. 

«  Pour  moi,  je  suis  si  peu  entêté  des  choses 
q^^  i'avanee  dans  cet  ouvrage,  que  je  ne  serais  nul*» 
lement  fâché  que  des  peraonncs  plus  capables  de 
tiraiter  cette  matière  voulussent  composer,  k  l'u- 
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sage  de  noiore  noblesse  anglaise,  nn  traité  cofnjdec 
sur  rédncation,  dans  lequel  dies  corrigeassent  les 
£iutes  où  je  pois  être  tombé;  car  je  souhaite  avec 
beaucoup  plus  de  passion  que  nos  jeunes  gens"  de  qua- 
lité apprennent  les  moyens  les  pins  propres  à  se 
former  aux  bonnes  choses  (ce  que  tout  le  monde 
doit  ayoir  à  cœur),  que  de  Yoir  qu'on  approuve  les 
sentiments  que  j'ai  sur  cette  matière.  Quoi  qn*il  en 
soit,  vous  pourrez  toujours  me  rendre  ce  témoignage, 
que  la  médiode  que  je  propose  dans  ce  iÊrre  sr«i 
un  succès  extraordinaire  dans  la  personne  dn  fils  d*un 
gentilhomme  de  ma  connaissance.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  que  le  bon  tempérament  de  ce  jeune 
homme  n  y  ait  beaucoup  contribué;  mais  ce  que  j'ose 
assurer ,  c'est  que  vous  êtes  convaincu  aussi  bien  que 
ses  parents,  qu'en  suivant  la  méthode  qu'on  emploie 
ordinairement  pour  instruire  les  enfants,  on  ne  serait 
pas  venu  à  bout  de  celui-ci,  qu'on  n'aurait  pu  lui 
inspirer  de  l'amour  pour  les  Uvres  et  pour  la  science, 
ni  l'engager  à  désirer,  comme  il  fait;  d'apprendre 
plus  de  choses  que  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  ne 
jugent  à  propos  de  lui  enseigner. 

<  Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  donner  une 
haute  idée  de  mon  ouvrage^  car  je  sais  déjà  le  ju- 
gement que  vous  en  Êiites.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
le  faire  valoir  dans  l'esprit  des  autres  hommes  par 
la  considération  de  l'opinion  favorable  que  vous  en 
avez.  Comme  la  bonne  éducation  des  en&nt^  est 
une  des  choses  auxquelles  les  parents  sont  le  {dus 
fortement  engagés  et  par  devoir  et  par  intérêt,  et  que 
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le  bonheur  et  la  prospérité  d'une  nation  en  dépen* 
dent  extrêmement,  je  souhaiterais  que  chacun  prît 
à  cœur  cette  affaire;  et  qu après  avoir  examiné  et 
distingué  soigneusement  la  part  que  le.  caprice,  la' 
coutume  ou  la  raison  y  peuvent  avoir,  on  s'appli- 
quât à  mettre  en  usage  la  méthode  qui,  dans  les  dif* 
férentes  conditions  des^hommes,  serait  la  plus  fa- 
cile, la  «plus  courte  et  la  plus  propre  pour  en  faire* 
des  gens  vertueux ,  utiles  à  la  société  et  habiles , 
chacun  dans  sa  profession.  Mais  on  devrait  sur-tout 
prendre  soin  de  l'éducation  des  jeunes  gens  de  bonne 
maison;  car  si  les  personnes  de  ce  rang  sont  une 
fois  bien  élevées,  elles  mettront  bientôt  tout  le  reste 
dans  Tordre.  Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  composer  ce 
petit  ouvrage.»  • 

Il  serait  inutile  d'ajouter  de  nouvelles  réflexions  à 
celles  >de  M.  Locke,  pour  montrer  qu'il  est  d'une 
absokie  nécessité  de  bien  élever  les  enfants,  et  que 
c'est  une  affaire  fort  délicate.  Tout  homme  qui  pense 
en  est  parfaitement  convaincu* 

Je  ne  m  ^étendrai  pas  non  plus  à  faire  voir,  en 
détail,  que  cet  ouvrage  est  fort  propre  à  diriger  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'éducation  des  enfants  ;  que  la  plu- 
part des  maximes  qu'on  y  étale  n'ont  rien  de  trop 
abstrait;  qu'elles  sont  claires,  exactes,  et  faciles  à 
pratiquer.  L'estime  où  est  le  livre  de  M*  Locke  de- 
puis qu'il  est  public ,  et  l'usage  qu'on  a  déjà  fait  des 
règles *^'il  y  propose,  me  dispensent  de  ce  travail. 

Après  avoir  remarqué,  dans  la  préfaee  qui  est  au- 
devant  delà  première  édition  française ,  que  M.  Locke 
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confirme  quelquefois  ses  pensées  par  des  exemples 
familiers,  j'ajouterai  que  presque  tout  ce  qu'il  a  avancé 
dans  cet  ouvrage  pourrait  être  aisément  justifié  par 
des  expériences  incontestables:  Je  donnerai  pour  exem* 
pie  ce  que  M.  Locke  dit(i)  contt^  la  coutume  établie 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  de  donner 
des  habits  trop  étroits  aux  enfants.  Il  prouve  par  de 
l>onnes  raisons  que  c  est  le  vrai  moyen  de  leur  gâter 
la  taille;  et  cest  ce  que  Texpérience  confirme  nette» 
ment.  Car  dans  les  endroits  où  Ion  s  est  avisé  de 
suivre  une  pratique  toute  contraire,  les  enfants  ont 
la  taille  très-bien  faite ,  comme  il  paraît  par  l'exemple 
des  Siamois  qu'on  n'emmaillotte  point  dan^  leur  en- 
fance ,  et  qui  ont  tous  le  corps  bien  fait.  C'est  M.  de 
la  Loubère  qui  nous  apprend  cette  particularité  dans 
sa  relation  du  royaume  de  Siam.  Je  répéterai  en- 
core ici  ses  paroles ,  qui  semblent  n'avoir  été  écrites 
que  pour  appuyer  le  sentiment  de  M.  Locke  sur  cet 
article.  «  Les  Siamois,  dit<4l  (2),  ont  le  corps  bien  fait, 
ce  que  j'attribue  principalement  à  ce  qu'on  ne  les  em^ 
maillotte  pas  dans  leur  enfance.  Les  soins  que  nous 
prenons  de  former  la  taille  de  nos  enfants  ne  sont 
pas  toujours  si  heureux  que  la  liberté  qu'ils. laissent 
à  la  nature  d'achever  les  leurs.  »  On  peut  joindre  à 
cet  exemple  celui  des  Lacédémoniens ,  le  plus  il«^ 

■  I  I ■  1 1.    I    I  <  ■    I         ■ 

(i)  S  XH ,  page  ao. 

(a)  Du  royaume  de  Siam,  t.  I,  p.  80  de  l'édition  de 
Hollande. 
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lustre  et  le  plus  s«ga  peuple  de  lancienne  Grèce;' car 
ils  ^*emInaiUottaîent  pas  non  plus  leurs  enfants.  «  Les 
nourrices  de  Lacédéiaone,  dit  Plutarque  (i)  dans  la 
Yie  de  Lycurgue ,  élevaient  les  enfants  avec  une 
adresse  et  une  application  toute  particulière,  sans  les 
envelopper  de  langes.;  et  par  ce  moyen,  ajoute^*iL 
elles  les  rendaient  plus  dispos  .de  leurs  membres . 
mieux  formés,  et  de  plus  belle  et  gentille  corpu- 
lence, pour  me  servir  des  termes  d'AmycM;.  » 

L'un  des  endroits  de  cet  ouvrage  qui  a  fait  le  plus 
de*  peine  aux  lectmirs,  c'est  celui  où  M.  Locke  pré- 
tend qu'on  devrait  en  Honte  saison  laver,  tous  les 
jours,  les  pieds  des  enfants  dans  l'eau  froide.  Bien 
des  gens  se  récrièrent  d  abord  contre  une  pratique 
qui  leur  paraissait  avoir  de  si  dangereuses  consé** 
quenees.  M.  Locke  en  fut  averti;  et  prit  soin  dans 
la  suite  de  confirmer  les*  raisons  sur  ^uoi  il  fondait 
son  usage,  par  des  exemples  qui  font  voir  clairement 
que  les  enfants  ne  sont  exposés  par  là  à  aucun  dan*- 
ger.  Mais  parce  que  les  hommes  ont  de  la  peine  à  se 
défaire  de  tout  préjugé  qui  a  été  comme  consacré  par 
un  long  usage,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  da«- 
jouter  à  tous  les  exemples  compilés  par  M.  Locke, 
celui  des  peuples  du  P^ou.  Il  est  pris  de  V Histoire 
des  IneaSy  par  Gareilasse  de  la  Yega.  «  Les  peuples 

■■■wmi       ■»imii    I  1        I      ■■     I  ■■■  Il       ■■■■  i.i..i»      ■■     ■       ■■         ■■  ■  ni 

r 

f  i)  Hv  ^6  irgpi  Tpoçoî»ç  linp.é>.eiaTtç  pierà  téxvyic,  «ce  aveu  awapyavou 
txrpi^ouoc  -t«  (Ipc^v)  ToTç  {isXt^tv  xoi  toTç  tt^s<rtv  iXsuOepia  «otouaiv.  In 
LjrcurgOy  p.  49,  edil.  Aubrianae  Francofurli. 
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du  Pérou,  dit  cet  historien  (i),  élevaient  leurs  enfants 
le  moins  délicatement  qu'il  leur  était  possible  :  ce 
qui  s'observait  indifféremment,  en  la  personne  des 
Incas  et  de  leurs 'sujets,  riches  ou  pauvres.  D'abord 
que  l'enfant  était  venu  au*  monde,  ils  le  lavaient 
d'eau  froide,  l'enveloppaient  ainsi  dans  ses  langes; 
ce  qu'ils  continuaient  tous  les  matins  :  après  avoir 
laissé  la  plupart  du  temps  cette  eau  au  serein.  Si  la 
xnère  voulait  caresser  extraordinairement  son  enfant, 
elle  prenait  de  l'eau  dans  sa  bouche,  et  lui  en  jetait 
par  tout  le  corps ,  excepté  sur  le  sommet  de  la  tête, 
oà  elle  ne  touchait  jamais.  Si*  Ion  demandait  à  ces 
peuples  ce  qui  les  obligeait  à  cela,  ils  répondaient 
qu'ils  le  faisaient  à  dessein,  pour  accoutumer  les  en» 
fants  au  froid  et  à  la  fatigue ,  et  pour  leur  forti* 
fier  Jes  ihembres.»  Si  après  cela  des  personnes  ca- 
pables d'entendre  raison  persistent  à  croire  quHl  est 
dangereux  de  laver  chaque  jour  les  pieds  des  enfants 
.  dans  l'eau  froide ,  il  serait  inutile  d'entasser  de  nou- 
veaux exemples  pour  leur  èter  cette  pensée. 

Bien  des  gens  pourront  s'imaginer ,  après  avoir  vu 
la  lettre  que  j'ai  insérée  dans  cette  préface,  que  cet 
ouvrage  ayant  été  principalement  composé  pour  de 
jeunes  gentilshommes,  et  étant  d'ailleurs  plein  de 
choses  qui  se  rapportent  au  goût  et  aux  manii^res  de 
la  nation  anglaise,  il  ne  doit  être  ni  d'un  usage  fort 

(i)  Tome  I,  liv*  4,  eh.  la,  p.  Î6i  «Je  rëditio»d'Amstciv 
dam,  1704. 
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général,  ni  fort  utile  autre  part  qu'en  Angleterre. 
C'est  une  objection  que  je  proposai  moi-même  la 
première  fois  que  je  publiai  ce  livre  en  français  :  et 
quoiqu'elle  ne  puisse  plus  faire  de  la  peine  qu'à  ceux 
qui  ne  l'ont  jamais  lu,  je  transcrirai  encore  ici  en 
leur  faveur  la  réponse  que  j'y  fis  alors. 

«  Il  est  certain  que  cet  ouvrage  a  été  particulière- 
ment destiné  à  l'éducation  des  gentilshommes  :  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  servir  aussi  à  l'édu- 
cation de  toutes  sortes  d'enfants,  de  quelque  condi- 
tion' qu'ils  soient  :  car  si  vous  exceptez  ce  que  l'auteur 
dit  des  exercices  que  doit  apprendre  un  jeune  gen- 
tilhonune,  presque  toutes  les  règles  qu'il  donne  sont 
universelles.  Je  pourrais  ajouter  que  le  mot  de  gen- 
tilhomme signifie  autre  chose  em  français  qu'en  an- 
glais. Au  lieu  qu'en  France  on  appelle  gentils- 
hommes tous  ceux  qui  sont  nobles  d'extraction,  en 
Angleterre  on  ne  compte  parmi  les  nobles  que  les 
pairs  du  royaume,  qui  sont  les  ducs,  les  marquis, 
Jes  comtes ,  les  vicomtes  et  les  barons ,  et  l'on  met 
dans  le  tiers-état  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
la  qualité  de  baron,  auxquels  on  donne  le  titre  de 
gentilhomme  (i),  quand  ils  ne  sont  ni  fermiers ,  ni  ar- 
tisans; de  sorte  qu'en  Angleterre  on  appelle  gentils- 
hommes les  personnes  que  nous  nommons ,  en  France, 
des  gens  de  bonne  maison ,  de  bons  bourgeois,  etc.  D^où 
il  est  aisé  de  conclure  que  ce  traité  de  l'éducation 
ayant  été  fait,  pçoprem^nt  pour  les  gentilshommes, 


(i)  £n  anglais  gentlemen^ 
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à  preAdrë  ce  mot  dans  le  senê  <{u'on  lui  donne  en 
anglais,  il  doit  être  dun  usage  fort  général» 

te  Quant  à  ce  c|u'on  pourrait  dire,  qne  Tauteuir 
a  accommodé  ses  réflestionrau  goÀt  et  aui  manières 
de  son  pays,  cela  est  indubitable  ï  mai^  il  ne  s'eU*- 
suit  nullement  de  là  que  son  ouvrage  ne  soit  bon 
que  pour  les  Anglais.  En  effet  on  n'y  trouve  guère 
de  choses  qui  ne  soient  à  Turiage  des  ftutrei^  nations , 
ou  du  moins  qu'on  M  pui^âè  •  y  réduire  sans  beau*- 
coup  de  peine.  Ainsi  «  lorsque  Tàuteur  fait  voir  qu'un 
gentilhomme  anglais  (n)  doit  apprendre  le  droit  reok 
en  Angleterre,  il  est  viable  qu  un  Français  est  obligé, 
par  lei  mêmes  rftisons ^  à  d'instruire*  des  lois  quon 
observe  en  France;  Un  Hollandais,  du  droit  établi 
en  Hollande,  etici.  De  même  lorsqu'il  dit  qii'en  An^ 
gleterre  bn  doit  enseigner  de  bonne  heure  le  fi*an^ 
çais  aux  enfants ,  aân  qu'ilâ  puissent  apprendre  à  le 
bien  prononcer ,  cet  avis  s'adresse  en  même  temps 
au?t  Allemands,  aux  Flamands,  et  à  presque  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  PoUr  les  Français  que  cek  ne 
regarde  point,  ils  peuvent  par  la  même  raison  faire 
apprendre  de  bonne  heure  à  leurs  enfants  l'italien 
ou  l'espagnol;  ou  plutôt  ils  leé  devraient  appliquer, 
dès  leur  première  jeurifesse ,  à  Tétudé  de  la  tangue 
française,  car  rien  n'est  plus  beau  ni  plus  nécessaire 
que  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  en  sa  propre 
laiigtiè.  Mais  c'est  à  qUoi  Ton  ne  parviendra  jamais , 
si  Ton  n'en  fait  une  étude  particulière^  comme  avaient 

(a)  §  192,  p.  465. 
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fort  bien  compris  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  en- 
voyaient leurs  enfants  dans  les  écoles  publiques  pour 
y  apprendre  leur  langue  maternelle,  en  quoi  ils  de- 
vraient être  imités  non -seulement  par  les  Français, 
mais  par  toutes  les  nations  du  monde  qui  ont  qud- 
q[ue  politesse*» 

Il  me  reste  à  dire  un  mdt  de  cette  nouvelle  édi<> 
tion.  Elle  est  esricbie  de  tcmtes  les  additions  que 
l'auteur  j  a  faites  à  différentes  reprises ,  et  qui  ont 
grossi  son  ouvrage  de  plus  d  un  tiers.  Ces  additions 
sont;  ou  de  nouvelles  pensées  sur  des  choses  qui 
araient  été  traitées  avec  moins  d'exactitude  9  ou  des 
articles  tout  nouveaux  qui  méritaient  d'avoir  place 
dans  ce  livre.  Il  faut  mettre  dans  ce  rang  tout  ce 
que  l'auteur  dit  sur  la  nécessité  de  faire  étudier  aux 
enfants  leur  langue  maternelle ,  préférablement  à 
toute  autre.  U  avait  entièrement  négligé  ce  point 
dans  la  première  édition  :  mais  je  l'avais  touché  en 
passant  dans  ma  ^réhce^  comme  on  peut  voir  par  le 
passage  qae  je  viens  de  citer  ^  et  je  prendrai  la- li- 
berté d'ajouter  ici  que  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  se 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  sa  langue  ma- 
ternelle ,  peut  être  réduit  à  ces  trois  choses  :  à  fré- 
quenter des  personnes  qui  parlent  bien,  à  lire  des 
livres  bien  écrits,  ex  à  s'exercer  soi^^même  à  écrire. 
LeUpérieuce  montre  visiblement  que  ce  n'est  qu'à 
proportion  de  Tusage  qu'on  fait  de  ces  trois  moyens , 
qu'on  p'AT^ent  à  bien  entendre  sa  langue.  Je  sais 
bien  qu'on  voit  tous  les  jours  des  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  )  qui ,  sans  Ux^e  ni  écrire ,  ont  ao- 
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quis  la  facilité  de  s'exprimer  ayec  beaucoup  de  tî- 
vacité,  de  justesse  et  d  agrément.  Mais  si*ron  y  prend 
garde,  on  trouvera  que  ces  mêmes  personnes  nont 
appris  à  bien  parler  qu'à  force  de  converser  avec  des 
hommes  ou  des  femmes  qui  ont  appris  leur  langue 
par  les  trois  secours  que  je  viens  de  marquer.  Aussi 
est-il  aisé  de  s'apercevoif  que,  pour  l'ordinaire,  leur 
talent  est  botné  à  cen^nes  matières  qui  font  le  sujet 
le  plus  commun  de  ces  sortes  de  conversations.  Hors 
de  là,  leur  discours  est  languissant ,  sec  et'  em- 
brouillé, sans  compter  que  des  paroles  qui  sortent 
d'une  belle  bouche ,  qui  sont  prononcées  avec  grâce 
et  d'un  ton  agréable,  passent  souvent  pour  excel- 
lentes, quoiqu'au  fond  elles  soient  peu  exactes  et  assez 
mal  rangées. 

Un  autre  avantage  de  cette  seconde  édition,  c'est 
que  ce  qui  ayait  déjà  paru^  en  français  a  été  retou- 
ché avec  beaucoup  de  soin.  Outre  plusieurs  fautes 
.de  style,  j'ai  corrigé  quelques  endroits  où  je  n'avais 
pas  bien  pris  la  pensée  de  l'auteur.  Je  n'ai  jamais 
si  bien  compris  la  difficulté  qu'il  y  a  à  rendre  exac- 
tement de  l'anglais  en  français,  qu'en  remaniant  cet 
ouvrage.  Le  style  de  M.  Locke,  quoique  moins  figuré 
que  celui  de  plusieurs  auteurs  de  sa  nation,  l'est  pour- 
tant assez  pour  mettre  souvent  à  la  torture  un  tra- 
ducteur français,  qui,  pour  s'accommoder  au  génie 
de  sa  langue,  est  obligé  de  s'exprimer  plus  simple- 
ment. Car  la  langue  française  n'aime  pas  trop  les 
figures,  et  sur-tout  celles  qui  sont  hardies  et  tirées 
de  fort  loin.  Elle  se  plaît  beaucoup  plus  à  ekpnmer 
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les  choaes  naturellement  et  sans  détour  ;  ce  qui  fait , 
à  mon  avis,  quelle  est  plus  correcte  et  plus  exacte 
dans  ses  peintures  que  la  plupart  des  autres  langues. 
M.  Locke  m*a  jeté  dans  un  nouvel  embarras  par 
plusieurs  petites  additions  insérées  en  divers  endroits 
de  son  ouvrage.  Ces  nouvelles  périodes  m  ont  sou- 
vent obligé  à  refondre  des'  pages  tout  entières;  et 
parce  qu'en  général  les  additions  dont  ce  livre  a  été 
grossi  j  à  divetses  reprises ,  en  ont  un  peu  gâté  l'éco- 
nomie, et  y  ont  introduit  quelques  répétitions  inutiles, 
je  me  suis  servi  de  tous  les  adoucissements  dont  j'ai 
pu  m'aviser  pour  cacher  ce  double  défaut,  dont  il 
restera  toujours  des  marques  très-sensibles,  jusqu'à 
ce  qu'on  veuille  prendre  la  peine  de  dégager  l'ou- 
vrage de  certaines  réflexions  que  M.  Locke  nous  re- 
trace de  temps  en  temps  sans  aucune  nécessité  ap- 
parente. En  qualité  de  traducteur,  je  ne  pouvais  me 
charger  avec  bienséance  d'ime  pareille  entreprise  : 

Maneat  nostvos  ea  cura  nepotes. 


Enfin,  pour  rendre  la  lecture  de  ce  livre  plus  utile, 
je  l'ai  divisé  en  autant  de  sections  qu'il  contient  de 
matières  différentes. 

Du  reste,  quelque  liberté  que  j'aie  prise  dans  cette 
traduction  j  je  me  suis  toujours  souvenu  de  ne  pas 
mêler  mes  pensées  à  celles  de  l'auteur.  Mais  ayant 
trouvé  dans  Montaigne  plusieurs  pensées  qui  ont 
un  merveilleux  rapport  avec  celles  de  M.  Locke,  je 
me  suis  fait  un  plaîsiii  d'en  citer  une  partie.  C'est 

1  '  b 
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un«  bordure  qni  pounadéluKragiàltleaent  le'lec> 
tetur.  Le  tour  vif  et  original  qui  mun^e  à  rm  tn- 
ducbOD,  il  le  trouven  tonjoun  dans  Moou^se.  Si 
je  n'eusse  cnint  de  trop  grouir  ce  vohim^  j«  l'atunùs 
orné  de  quantité  d'autres  pens^  de  oM  auteur,  peu 
dîfKrentea  de  celles  de  H.  Locke  ;  car  il  n'y  a  guère 
de  dmes  coacemam  TMocatioo  des  ea&mts,  que 
Montaigne  n'ait  touchées  dans  ses  Essais.  Comme  celte 
Biatiàre  lui  tient  an  cnur,  il  j  renent  i  tout  prt^as. 
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DES  ENFANTS. 
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Combien  il  est  important  de  bien  élet^r  les 

enfants.  • 

• 

JLiE  bonheur  dont  oïi  peut  jouir  dans  ce  monde 
se  réduit  (i)  à  avoir  l'esprit  bien  réglé,  et  le 
corps  en  bonne  disposition.  Ceà  deux  avantages 
renferment  tous  les  autres,  et  l'on  peut  dire 
que  celui  qui  les  possède  tous  deui^  n'a  pas 
grand'  chose  à  désirer  :  au  lieu  que  celui  qui 
est  privé  de  l'un  ou  de  l'autre  n'est  guère  plus 
heureux ,  de  quelque  avantage  qu'il  puisse  jouir 
d'ailleurs.  La  principale  cause  de  la  félicité  ou 
de  la  misère  des  hommes,  vient  d'eux-mêmes. 
Celui  qui  n'a  pas  l'esprit  droit,  ne  trouvera  ja- 
mais le  véritable  chemin  du  bonheur  :  et  celui 
dont  le  corps  est  faibletet  malsain,  li'y  saurait 
faire  de  grands  progrès.  J'avoue  qu'il  y  a  des 


(i)  Mens  sana  in  corpore  sano.  JuvÉïfAL ,  sat.  X>  v.  356. 
T  1. 


!l  *  J>£     l'£BUGATI<ON 


gens  dont  le  corps  et  l'esprit  sont  naturellement 
si  vigoureux  et  en  si  bon  état,  qu'ils  n'ont  pas 
grand  besoin  dU  secours  d'autinii»  Dès  le  ber- 
ceau ,  pour  ainsi  dire ,  ils  sont  portés  par  la  force 
de  leur  bon  naturel  à  tout  ce  qui  est  excellent, 
et  se  trouvent  proprés  à  exécuter  les  entreprises 
les  plus  extraordinaires^  par  le  privilège  que  leur 
d#une  une  heureuse  naissance.  Mais  les  exem- 
ples en  sont  rares,  et  je  4i*ois  pouvoir  assurer, 
que  de  cent  personnes  il  y  en  a  quatre-vingt-dix 
qui  sont  ce  qu'ils  sont ,  bons  ou  mauvais ,  utiles 
ou  inutiles  à  la  société,  par  l'éducation  qu'ils 
ont  reçue.  C'est  de  là  que  vient  la  grande  dif- 
férence des  hommes.  Les  moindres  et  les  plus 
insensibles  impressions  que  nous  prenons  dès 
notre  enfance ,  ont  des  conséquences  très-impor- 
tantes e#  d'une  longue  durée.  Il  en  est  de  ces 
premières  impressions  comme  d'une  rivière  dont 
on  peut ,  sans  beaucoup  de  peine ,  détourner 
l'eau  en  divers  canaux  par  des  routes  tout-à-Fait 
contraires  ;  de  sorte  que,  par  la  direction  insensi- 
ble que  l'eau  reçoit  au  commencement  de  sa 
source,  elle  prend  différents  cours,  et  arrive  enfin 
dans  des  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 
C'est,  je  pense,  avec  la  même  facilité  qu'on  peut 
tourner  l'esprit  des  enfants  du  côté  que  l'on  veut. 
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Mais  quoique  ïeiprit  soit  la  pkis  considérable 
partie  de  l'homme,  et  qu'on  doive  s'attacher 
principalement  à  lé  bien  régler ,  il  ne  £aut  pour- 
tant pas  négliger  entièrement  le  corps,  à  cause 
de  l'étroite  liaison  qu'il  y  a  entre  eux. 


*- 
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SECTION   PREMIÈRE. 

' . .       .  . 

DE  LA  SANTÉ. 

PRÉCAUTIONS   raCESSAlEBS    POUR   LA    CONSERVER 

AUX   ENFANTS. 


*Q9Qi 


S  ni. 

JUàns  le  dessein  que  j'ai  de  donner  quelques 
avis  sur  l^ducation  des  enfants ,  je  vais  comment- 
cer  par  examiner  ce  qui  regarde  la  santé  du  corps, 
tant  parce  que  2'est  un  point  dont  vous  pour- 
riez attendre  de  moi  la  discussion  plutôt  que 
d'aucun  autre ,  vu  l'étude  \  laquelle  on  présume 
que  je  me  suis  attaché  avec  une  particulière  ap* 
plication  (i),  qu'à  cause  que  j'aurai  bientôt  dé* 


(i)  Quoique  M.  Locke  n'eût  jamais  pratiqué  la  médecine, 
il  en  avait  fait  une  étude  particulière,  et  avec  tant  de  succès, 
que  le  fameux  docteur  Sydenham  se  glorifie 'de  l'approbation 
que  M.  Locke  avait  donnée  à  sa  méthode  de  traiter  les  ma- 
ladies. Il  Tavait,  dit -il,  examinée  avec  la  dernière  préci- 
sion :  qui  eam  methodum  intimiùs  per  omnia  perspexerat. 
Vid.  epist.  dedicat.  Operum  Th.  Stdbnham  ,  p.  7  et  8.  Lyp- 
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péché  cet  article ,  qui  se  réduit  à  peu  de  chose 
si  je  ne  me  trompe. 

s  IV.  *.  . 

De  la  santé  du  corps. 

Que  la  santé  soit  nécessaire  à  l'homme  pour  le 
bien  de  ses  affaires,  et  pour  son  propre  bonheur; 
qu'une  constitution  vigoureuse  et  endurcie  au* 
travail  et  à  la  peine  soit  utile  à  une  personne 
qui  veut  faire  quelque  figure  dans  ce  monde; 
la  chose  est  visible ,  et  n'a  pas  besoin  de  preuve. 

En  parlant  ici  de  la  santé ,  mon  dessein  n'est 
pas  de  vous  entretenir  de  la  manière  dont  un 
médecin  doit  traiter  un  enfant  malade,  ou  va- 
létudinaire, mais  seulement  de  marquer  ce  que 
les  parents  doivent  faire  sans  le  secours  de  la 
médecine ,  pour  conserver  et  augmenter  la  santé 
de  leurs  enfants^  ou  du  mains  pour  leur  faire 
une  constitution  ^ui  ne  soit  point  sujette  à  des 
maladies.  Et  je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
ce  sujet  ne  pourrait  point  .être  renfermé  dans 
cette  courte  maxime  :  que  les  gens  de  qualité 
devraient  traiter  leurs  enfants  comme  les  bons 
paysans  traitent  les  leurs.  Mais,  parce  que  les 
mères  pourraient  trouver  cela  un  peu  trop  rude , 


el  les  pères  un  peu  trop  court,  j'expliquerai  ma 
pensée  d'une  manière  un  peu  plus  distincte, 
après  avoir  donné  pour  règle  générale  et  as- 
surée, qu'on  gâte  la  constitution  de  la  plupart 
des  enfants  par  trop  d! indulgence  et  de  tendresse. 
Cet  avis  regarde  sur- tout  les  femmes. 

s  VI. 

//  ne  faut  pas  donner  aux  erifànts  des  habits 

trop  pesants. 

La  première  chose  à  quoi  l«oii  doit  praaidra 
garde,  c'est  que  les  enfants  ne  soient  point  vé^ 
tus  ou  'couverts  trop  chaudement ^  en  hiver  ou  en 
été.  En  yenant  m  n^onde,  nou^  ^'avQns  pas  le  vi- 
.  sage  moins  tendre  qu'aucune  autre  partie  du 
corpa.  Ce  n'est  que  l'açcointuiiiani^e  qui  t'en- 
durcit,  et  le  rend  plus  propre  à  supporter  la 
froid»  $w  qMoi  l'on  rapporte  uae  réponse  fort 
juste  qu'un  philosophe  scyt]»e(i)  fit  autrefois  k 
un  Athénien.  Conmte  ce  deri^r  s'étoinipait  de  le 
voir  aller  nu  au  milieu^  de  I9  glace  et  de  1^  neige  : 
«  Et  vous,  lui  dît  ce  phîlQ8pph!$,  ûofffn^ikt  pou« 
«  yez-vQus  souffrir  que  votr0  s^^t^  spît  exposé 
«  i^^l'ajir  durant  M  rigueur  ^  Hhiver?  Mon  vî-* 
«  sage  est  h\%  à  cela^  dit  l'Atbénien.  ^  loiaginez- 

(i)  Anacharsb. 


X 


«  xous  donc,  répliqua  amsitôt  le  Scythe,  que  je 
a  suis  tout  visa^.  jh  En  <^et,  uos  corps  peuvent 
endurer  tout  ce  à  quoi  ils  sont  accoutumés  de 
bcmne  heure.  ' 

Je  trouve  un  exemple  bieit  propre  à  confira- 
mer  cette  vérité  dans  une  agréable-  relation  qui 
vient  de  paraître,  sous  le  titre  de  Nouveau^ 
Voyage  au  Levant.  Quoiqu'il  regarde  Fexcsès  op- 
posé à  celui  dont  nous  parlons ,  je  veux  dire  une 
extrême  chaleur ,  il  sert  également  à  faire  voir 
quelle  est  la  force  de  la  coutume.  «  \Jk  cha- 
<c  feuDs,  dit  l'auteur  de  ce  voyage  (i),>sont  plus 
«e  violentes  dans*  l'île  de  Malte  qu'en  aucun  lieu 
«  de  l'Europe  :  elles  pasaenj:  celles.de  lionne.  C'est 
«un  étou£Fement  d'autant  {dus  ins]2{^[>optable, 
«.que  rarement  on  e^  rafraîchi  d^  vent.  Axisei 
ot  tous  les  paysans  sont  noifô  comme  des  Ëgyp- 
«  tiens.  Au  reste ,  ii^«  ne  se  soucient  nullement  du 
ff  soleil  7  la  plus*  brûlante  chaleur  n»'étant  pas'ca- 
«  p»b)e  de  les  &ire  nentrer  dans  leur  maison:, 
c  ni  de  leur  £ûre  cesser  le  travail  ;  ce  qui  .m'a 
d'fëit  reconnaîtce  que  la  nature^  se  peut-  faire  à 
«c  bien  des  choses  qui  paraissent  impoesiblea , 
«pourvu  qu^ons^y  habitue  d^  l'en&pce  :  et 
«t  c'est  ce  que  font  les  Maltais,  qui  endurcissent 
«  le  corps  de  leurs  enfants  à  la  chaleur ,  en 

"  '  ■  '      '  I  II  ■  I"  ■  *  '■"  ■ 

■  > 

(i)  Pages  550—675,   . 
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a  les  faisant ^aller  tout  dus,  sans  chemise,  ni  ca- 
«  leçons,  ni  bonnet,  depuis  la  niSHnelle jusqu'à 
«  l'âge  de  dix  ans.  »  - 

Je  vous  conseille  donc  de  ne  pas  prendre  be^u* 
coup  de  précauti^i  pour  mettre  vos  enfants  à 
couvert  du  froid  de*  notre  climat.  Il  y  a  bien 
des  gens  en  Angleten'e  qui  portent  en  hiver  (i) 
les  mêmes  habits  qu'en  été,  sans  en  souffrir  au- 
cun inconvénient,  ni  être  plus  sensibles  au  froid 
que  les  aiitres  hommes.  Cependant  si  les  mères 
veuleA^  absolument  a^oir  quelque  égard  pour 
le  temps  qu'il  gèle  ou  qu'il  neige ,  de  crainte 
que ,  si  leurs,  enfants  n'étaient  alors  un  peu  plus 
▼étus  qu'à  l'ordinaire,  ils  n'en  fussent  incom- 
modés*, et  si  les  pères  n'osent  se  idispenser  de.  la 
même  précauliion^  de  peur  d'être  blâmés,  qu^ils 
preunient  garde. au  moins  de  ne  pas  donner  à 
leurs  en&nts  des  habits  trop  chauds,  et  qu'ils 
se  Souviennent,  entre  autrei  choses,  que,  puis- 
que la  nature  a  pris  soin  de  nous  couvrir  si 
bien  la  tête  é  de  cheveux ,  et  de  l'endurcir  en .  un 
ou  deux  ans,  qu'un  enÊint  peut  aller  de  jour 
en  plein  air. sans  avoir  la  tête» couverte ,  il'vaui 
mieux  que  les  enfant»  couchent  aussi  la  nuit  sans 


(i)  C'est  ce  que  faisait  constamment  le  célèbre  chevalier 
Newton,  comme  il  me  l'a  <dit  Ini-méme  quelques  années 
avant  sa  mort. 
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bonnet  :  capr.  il  n  y  a  rien  qui  cause  plus  de  maux 
de  tête ,  de  rhumes,  de  catarrhes ,  de  toux ,  ^t  telles 
autres  incommodités,  que  de  se  tenir  la  tête 
chaude. 

§  VIL  •      . 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  regarde  directement 
et  précisément  les  gargons ,  parce  que  dans  ce 
discours  j*ai  sur-tout  en  vue  de  montrer  com- 
ment un  garçon  de  bonne  maison  doit  être  élevé 
dès  son  enfance  ;  ce  qui  ne  saurait  convenir  si 
précisément  à  l'éducation  des  filles.  11  sCra  d'ail- 
leurs assez  facile  de  distinguer  en  quoi  la  diffé- 
rence du  sexe  exige  des  soins  diÔérents, 

>     -, 

§  VIII. 

On  doit  accotztumer  les  pieds,  des  enfants  au 

froid, 

.  •    .      .  ,    '    •        ■         '  ■ .  - 

Je  dis ,  en  second  lieu ,  quïl  esthon  deJàA^r 
ehaquejour  les  pieds  des  jeunes  enfants- dans,  d^ 
Peau  froide  y  et  àe  leUB  doiAer  pour  «  cet  ..effet 
des. souliers  st. minces,  que. lorsqu'ils  mettront 
les  pieds  dans  l'eau;^  elle  entre  à  travers.  Ici  je 
crains .  de  m'attirer  à  dos  les  .mères  et  Jes  ser- 
vantes. Les  premières.  crcÂront  cela  trop  sale,  et 
les  autres,  peut-être  que  ce  serait  trop  de  peine 
de  nettoyer  tous  les  soirs  les  .bas  du  jeune  en- 
fant. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  soin  de  sa  santé 
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dok  l'emperter  sur  toules  ces  considérations  ;  et 
pour  la  lui  conserver,  il  faudpait  employer  dix 
fois  phis  de  temps  s'il  était  nécessaire.  Qui  con« 
sidérera  sérieusement  combien  c'est  une  chose 
dangereuse  et  mortelle  de  se  mouiller  les  pieds 
lors^i^u'oii  a  été  élevé  trop,  délicatement ,  souhai- 
tera,,. j|ç  .  m'assure,  d'avoir  marché  nu -pieds 
dm^  sou  bas-âge,  comme  foqt  les  enfants  du 
m^HU-peuplf,  lesquels  par  ce  moyen  sont  si 
fort  accoutumés  à  souffrir  l'humidité  aux  pieds, 
qu'ils  ne  SQPt  pas^  p^iis  çn  danger  d^  s'enrhumer 
ou  d'attraper  quelque  autre  ipcoipmodité  en  sq 
mouillant  lç$  pifnl^,  qu'en  se  If^va^it  les  mains.  Et 
d'où  pourrait  venir,  je  vous  prie ,  la  grande  dif- 
férence qu'il  y  a,  à. cet  égard,  entre  les  mains 
et  les  pieds  dep  autres  hommes,  cfue  dç  la  cou- 
tume? Je  suis  très -persuadé  que,  si  un  homme 
avait  été  accoutumé  dès  le  berceau  à  aller  nu- 
pieds,  et  qu'il  eût  «çi  les  maiffis  toujours  enve- 
loppées de  bonnes  IcHirraresy  toujouiu  couvertes 
de  gants  ^opte  les  HoUandais  iioitUDeàt  souliers 
des  mains);  je  suis,  dis^je,  toés^assaré- qu'en  ce 
caisJà  il  serait  aussi  dang<epeua:  pour  cet  homme 
de  se  jiiouiileir  les^  manis^  qu'il  Test  prédente^» 
ment  à  plusieurs  autres persomiesde  semauiUer 
les  pieds.  Le*  vrai  moyen  de  .prévenir  ce*  dei>^ 
nier  ineonvénient ,  c'est,  comme  je  vûans:  de 
dii^,  de   &ife   auic  enfaaits'  des  soniHers  qui 


1  ^ 
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piisseat  recevoir  Teau,  et  de  leur  Urer  les  pieds 
constamment  ehaqiie  jour  daps  de  l'eau  froicie. 
La  propreté  pçurrait  seule  suffire  à  rendre  cette 
pratique  recommandable ;  mais  pow  moi,  je 
n'en  parle  ici  que  par  rapport  à  la  santé;  e'est 
pourquoi  je  n'en  fixe  point  le  temps  à  une  cer- 
taine heure  du  jour.  Je  connais  un  enfent  qui 
s'est  lavé  les  pieds  ciiaque  mût  ayeo  beaucoup 
de  succès,  et  ceia  durant  l'hiveir,  sans  j  maoïr^ 
quer  une  s^ule  nuit,  par  un  tvès* grand  froid , 
de  sorte  que ,  dans  le  temps  que  l'eau  était  coch 
▼erte  de  glace,  l'enâint  y  plongeaîft  ses  peds 
et  ses  jambes,  qucnqu'il  ne  fiit  pas  d'âge  à  pou* 
voir  les  botta*  et  ks  essuyer  lubménle;  et  lors« 
qu'il  commença,  il  était  valétudinaire,  efc  d'uae 
ccmstitutioà  fort  tendre:  Afais  oomme  le  gvand 
but  qu'on  se  propose  en.  cette  occasion,  est  de 
fortifier  ces  pai^ties  par  un  fiMkjnent  usage  d'ean 
iroîde,  afin  de  ^éviepir  par  ce  moyîrai  les  in- 
convénients tpii  ^mbeent  ordÎDaircment  à  cetpc 
qui ,  âe^és  d^iœe  autre  manière^,  sîennent  à  se 
mouiller  les  ppeds  par  aopîdent,  je  crois  qu'on 
peut  laisser  aux- parants  la  libevté  d»  choisir 
le  soir  ou  le  matin,. selon  qu'il»  le  trouTieFont 
plus  à  propos  ou  plns^  Qommod^.  Le  temps  est, 
oe  me  semble,  assez,  indifférent,  pourvu  que 
ia  chose  soit  faite  coqstffimment  chaque  jour; 
Si  l'on  ne  pouvait  acheter  cju'à  uni  prix  beaii-> 
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coup  plus  considérable,  le  degré  de  santé  et  de 
vigueur. qu'on  acquerra  par<*là,  on  n'aurait  pas 
sujet  de  se  repentir  du  marché.^  Et  si  j'ajoute 
que  cette  pratique  préviendra  les  cors  des  pieds, 
sans  doute  bien .  des  gens  compteront  cela  aussi 
pour  un  fort  grand  avantage.  Au  reste ,  c'est  au 
printemps  qu'on  doit  commencer  de  laver  les 
pieds  des  enduits,  et  d'abord  il  faut  se  servir 
d'eau  tiède,,  et  puis  toujours  plus  .froide  de  quel- 
ques degrés  chaque  fois ,  jusqu'à  ce  qu'eu  peu  de 
jours  on  emploie  de  Feau  tout-à^fait  froide, 
dont  on  continuera  à.  se  servir  sans  interrup- 
tion ,  hiver  et  été  :  car  il  est  à  remarquer  que 
dans  ce  changement,  comme  dans  tous  les  au^ 
très  qui  regardent  notre  manière  ordinaire  de 
vivre ,  il  faut .  aller  par  des  degrés  insensibles , 
et  par-là  nous  accoutumerons  nos  corps  à  tout  ; 
sttns. /peine,  iet  saiis  aucun,  danger. 

11  est  aisé  de  prévoir  que  les  mères  trouve* 
ront  cette  doctrine  fort  étiânge.  «Quoi!  diront- 
«  elles,  plonger  les  pieds  de  nos  enfants  dans  l'eau 
«froide,  lors  même  qu'il  gèle,  qu'il  neige;  et 
«  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à-leur  tenir 
«les  pieds  chaixls? n'est-ce  pasile  vrai  moyen  de 
a  faire  périr  ces  pauvres  petites  créatures?  »  Mais, 
pour  dissiper  un  peu  cette  frayeur,  s'il  est  pos- 
sible, je  vais  montrer  par  des  exemples,  sans 
quoi  Ton  prête  rarement  *  l'oreille  aux  raisons 
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les  plus  évidentes,  que  cette  pratique  n'a  rien 
de  dangereux.  Sénèque  nous  apprend  (i)  dans 
ses'lettres,qu'il  avait  accoutumé  de  se  baigner  (2) 
au  milieu  de  l'hiver  dans  l'eau  de  fontaine  toute 
froide.  S'il  n'eût  pas  cru  la  chose  non-seule-^ 
ment  supportable , mais  utile  à  la  santé,  il  nau* 
rait  eu  garde  de  s'y  assujettir ,  élevé  à  une 
haute  fortune  où  il  pouvait  aisément  soutenir 
la  dépense  d'un  bain  chaud ,  et  se  trouvant  d'ail- 
leurs' dans  un  âge  qui  pouvait  autoriser  de  plus 
grandes  délicatesses,  car  «il  était  vieux  en  ce 
temps^à.  On  s'imaginera  peut-être  qu'il  fut  en- 
gagé *  dans  cette  austérité  par  les  principes  de 
la  philosophie  stoïcienne ,  dont  il  faisait  profes^ 
sion.  Eh  bien!  soit;  supposons  que  cette  secte 
lui  ait.  fait  supporter  avec  constance  les  baips 
froids  dans  le  cœur  de  l'hiver,  il  reste  encore 
à  savoir  d'où  vient  que  sa  santé  s'accommo- 
dait fort  bien  de  cette  pratique,  car  c'est  ce  que 
Sénèque  assure  positivement.  Mais  que  dirons-^ 
nous  d'Horace?  On  sait  qu'il  ne  se  passionnait 
pour  aucun  parti,  et  qu'il  était  sur -tout  fort 
éloigné  d«affecter  les  austérités  du  Portique  :  ccr 


(i)  Lettre  53. 

(a)  lUe  tantus  Psychrolutes  qui  kalendis  januanis,  in  Eu- 
f^um  saliabam.  £p.  LXXXIII. 
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p^tidant  il  nous  apprend  lui-oiéme  (i)^  qu'il 
se  baignait  dans  Feau  froide  au  fort  de  rkiver* 
Dira*^'On  que^  Htalîe  étant  sous  undimat  béau^- 
coup  phis  chaud  que  rAngleterre,  les  eauK 
il'll»lie  ne  sont  pas  si  froides  en  hi^er  que 
-celles  d'Angleterre  ?  Si  cela  est ,  les  riyières  d' Al-^ 
lemagné  et  de  Pologne  sont  donc  aussi  beaucoup 
plus  £roides  que  celles  d'Angleterre:  cependant 
ies  luifsqui  Tivent  en  Allems^e  et  en  Pologne^ 
se  plongent  dans  les  rivières  de  oe  pays -là, 
hommes  et  femmes  ^  durant  toutes  les  saisoas 
de  l'aûnée ,  sans  que  leur  santé  en  reçoive  au-» 
cun  préjudice.  Et  je  nie  pense  pas  qu'aujour* 
d'faui  bien  des  gens  soient  d'humeur  de  croire 
que  c'est  par  mirade,  ou  par  une  vertu  toute 
paiticulière  de  la  fontaine  de  Saint* Winifred  ^ 
que  les  eaux  froides  de  cette  fameuse  source  ne 
font  aucun  mal  aux  personnes  du  t^npéraraent 
le  plus  tendre  ^  qui  s'y  vont  baigner.  D'ailleurs  ^ 
le  monde  est  à  présent  tout  rempli  des  merveilles 
que  les  bains  froids  produisent  tous  les  jours  (2) 
sur  des  constitutions  fiùbles  et  délabrées,  qui 

* 

(i)  Gelidd  quum  perhtor  undd 

Per  médium  frigus* 

Lib.  I,  epist.  XV,  V.  4. 

(2)  A  Londres,  où  les  bains  froids  étaient  en  grand  crédilL 
quelques  années  avant  la  mort  de  M.  Locke,  arrivée  en 
1704,  et  conservent  encore  leur  première  réputation. 
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paHà  sont  rétablies  dans  une  bonne  et  vigou^ 
reose  santé;  et  par  €onsé({nent  rien  n'empédbte 
que  ces  sortes  de  bakis  se  puissent  être  suppor- 
tés par  ceux  qui  sont  en  meilleur  état,  et  ser- 
vir à  fortifier  et  endurcir  leur  tempérament. 

S'il  se  trouve  après  cela  des'  gens  qui  s'imagi- 
nent que  tous  ces  exemples  d'hommes,  faits  ne 
fieuvettt  point  être  tirés  à  conséquence  pour 
les  enfants,  et  que  les  eo^nts  sont  sans  doute 
trop  tendres  pour  une  telle  é{»*euve,  qu'ils  con- 
fièrent ce  que  ^aàsaient  les  anciens  Garmains^ 
et  œ  que  les  Irlandais  foBt  encore  aujourd'hui 
à  leurs  enfiMits;  et  ils  seront  conTaincus  que  les 
enfants,  tout  tendres  qu'on  se  les  figure,  peù^ 
irent  mdurer^sans  danger,  non^^seulement  qu'on 
leuc  lave  ie$'  pieds ,  mais  qu'on  leur  plonge 
tout  le  corps  dans  l'eau  £rmàe.  Il  jr  a  encore  au* 
Îpuird'JHii  des  dames dansles montagnes  d'Ecosse, 
qui  baignent  ainsi  leurs  enfants  au'fort  de  l'bi- 
ver,  et  ne.trouvent  point  que  l'eau  froide,  lors 
même  qu'elle  est  mêlée  de  glaçons,  leur  fasse 
aucun  mal. 

S  IX.      . 

Il  faut  apprendre  à  nager  aux  enfants. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  ici  qu'il  faut 
apprendre  à  nager  à  un  enfant  ^  lorsquil  est 
d'âge  pour  cela,  et  qu'il  a  auprès  de  lui  quel- 
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qu'un  pour  le  lui  enseigner.  Personne  n'ignore 
combien  il  est  avantageux  de  savoir  nager ,  ^ue 
c  est  ce  qui  sauve  tous  les  jours  la  vie  à.  bien 
des  gens.  Aussi  les  Romains  jugeaient  cet  exer^ 
cice  si  nécessaire ,  qu'ils  le  mettaient ,  pour  ainsi 
dire ,  en  parallèle  avec  les  belles-lettres.  Car  pour 
désigner  un  homme  mal  élevé,  et  qui  n'était  bon 
à  rien,  ils  disaient  communément  (i):  Nec  litte- 
ras  didicity  nec  natarey  cet  homme  ne  sait  ni 
lire ,  ni  nager.  Mais  outre  l'avantage  de  savoir 
faire  une  chose  qui  peut  être  d'un  si  grand  s«r« 
vice  dans  un  cas  de  nécessité,  il  est  si  utile 
pour  la  santé  de  se  baigner  souvent  en  été  dans 
l'eau  froide ,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  j'insis.ta 
davantage  sur  cet  article.  Je  me  contenterai 
d'avertir  qu'il  faut  bien  prendre  garde  qug  les 
enfants  n'entrent  jamais  dans  l'eau,  quand  ils 
viennent  de  faire  quelque  exercice  qui  les  a  trop 
échauffés,  et  que  leur  sang  ou  leur  pools  en 
est  encore  ému.  .       .      -^ 

Laisser  aller  les  enfants  au  grand  air. 

Une  autre  chose  très-utile  à  la  santé  de  tout 
le  monde ,  et  sur-tout  des  enfants ,  c'est  d^être 


(i)  C'était  anssi  une  espèce  de  proverbe  parmi  les  Grecs  ^ 
pour  désigner  uû  ignorant  :  Mw»  vtîv,  wht  ypdipiiAaTa  iwiç-atan 
disaient-ils. 
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souvent  au  grand  air^  et  de  se  tenir  le  moins 
qu'il  est  possible  auprès  du  feu ,  même  pendant 
l'hiver.  Par  ce  moyen  les  enfants  s'actQutume-* 
ront  aussi  à  soufftir  le  chaud  et  le  froid ,  le  soleil 
et  la  pluie.  Qui  n'est  pas  fait  à  tout  cela  de 
bonne  heure ,  ne  tirera  pas  grand  service  de  son 
corps  dans  ce  monde  :  et  quand  les  enfants  sont 
déjà  grands^  il  n'est  plus  temps  de  commencer 
à  les  y  accoutumer.  Il  faut  y  être  habitué  de 
bonne  heure  et  par  degrés.  De  cette  manière, 
il  n'y  a  presque  rien  que  le  corps  ne  puisse 
endurer. 

Si  je  conseillais  de  laisser  jouer  les  enfants  au 
vent  et  au  soleil  sans  chapeau^  je  doute  qu'on 
voulût  m'en  croire.  On  me  ferait  sur  cela  mille 
objections ,  qui  dans  le  fond  se  réduiraient 
toutes  à  ceci ,  qu'en  suivant  mon  avis  les  enfants 
seraient  tout  brûlés  du  soleil.  Mais  si  notre 
jeune  élève  est  soigneusement  mis  à  l'abri  de 
toutes  les  injures  de  l'air,  si  l'on  ne  Texpose  ja- 
mais au  soleil  ou  au  vent,  de  peur  que  son 
teint  n'en  fût  endommagé,  c'est,  je  l'avoue,  le 
vrai  moyen  d'en  faire  un  beau  garçon  (i),  mais 


(i)  Il  me  souvient  sur  cela  d'un  passage  de  Montaigne, 
qu'on  sera,  je  pense,  bien  abe  de  voir  ici:  «Endurcissez 
«votre  enfant  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil,  et 
«  aux  hasards  qu'il  lui  faut  mépriser  j  6tea^lui  tonte  mollesse 
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nullement  un  honmie  propre  k  agir  dans  ce 
mo»âe.  J^Be  tnéme  dire  ici ,  que ,  quoiqu'oll 
doive  avoir  plus  d*égard  pour  Idt  beauté  des  filles, 
plus  elles  seipont  expôsiées  àFair,  en  ^orte  qufe 
leur  visage  n'en  soufflrè  aucun*  préjudice ,  plUs 
dies  lieront  ^saiâes  et  vigouiretises  ;  et  que  plus  on 
les  élèviera,  à  cet  égard,  d'une  manière  app'ro- 
ôhante -de  celle  dont  on  doit  élever  les  garçons, 
plus  elles  en  l^etireront  d'avantages  pour  tout  le 
resrte  de  leur  vie. 

S  XI. 

Le  seul  inconvénient  qu'il  y  ait  à  craindre 
en  laissant  aux  enfants  la  liberté  de  jouer  en 
plein  air,  c'est  qu'après  quils  se  seront  échauf- 
fés en  courant  çà  et  là,  ils  ne  s'aillent  coucher 
par  terre  dans  des  endroits  froids  ou  humides. 
Je  conviens. que  cela,  aussi-bien  que  boire  froid 
lorsqu'on  est  échauffé  par  le  travail,  ou  par  un 
trop  grand  exercice ,  entraîne  plus  de  monde  au 


«  et  déUoatesse  au  vestir  et  an  «oucher ,  aa  mangçr  «t  i^n 
<t boire;  accoatumez-le  à  tout;  que<:e  ne  soit  pas  iin  beau 
«  garçon  et  dameret,  mais  un  garçon  Vert  et  Yigoureùx.  £n- 
«  faut,  homme,  vieil ,  j'ai  toujours  cru  et  jugé  de  même.  » 
Essais  y  liv.  I,  ch.  XXV.  Voilà  bien  des. choses  en  peu  de 
ntëts.  On  trouve  dans  Montaigne  quantité  de  pensées  très- 
judicieuses  sur  l'éducation  des  enfants  :  j'aurai  soin  de  citer 
dans  Vocca»ion  toutes  celles  qui  se  présenteront  à  ma  mé- 
moire. M;  Loék0  «irait  lu  cet  fiiiieur,  et  ea  faisait  cas. 
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tombeau  ou  sur  le  bord  du  tombeau,  par  des 
fièvres ,  ou  d'autres  maladies  qui  en  proviennent 
ordinairement,  qu'aucune  autre  chose  que  je 
sache.  Mais  lorsque  l'en^fant  est  petit ,  ces  incon- 
vénients sont  aisés  à  prévenir,  parce  que  dans 
ce  temps-là  on  a  presque  toujours  les  yeux  sur 
lui.  Et  si  alors  on  prenà  soin  d'empêcher  abso- 
ItHnent  qu'il  ne  se  couche  par  terre  )  ôu'  qu'il 
ne  boive  des  liqueurs  froides  lorsqu'il  a  chaud , 
cette  défense ,  se  changeant  en  habitude ,  servira 
beaucoup  à  l'en  détourner  lorsqu'il  ne  sera  phis 
sous  les  yeux  de  sa  gouvernante  ou  de  son 
gouverneur.  C'est ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut 
faire  à  cet  égard-là  :  car  à  mesure  qiie  les  en- 
fants avancent  en  âge ,  il  faut  leur  donner  plus  de 
liberté,  et  les  abaudonner  en  bien  des  choses  à 
leur  propre  Conduite  ;  puisque  le  plus  sûr , 
comme  le  plus  constant  directeur  que  vous  leur 
puissiez  laisser ,  ce  sont  les  sentiments  que  vous 
leur  aurez  actuellement  inspirés  par  de  bons 
principes  et  de  fortes  habitudes.  C'est  là  de  poîrlt 
essentiel ,  et  à  quoi  il  faut  par  conséquent  s'at- 
tacher avec  le  plus  de  soin.  Car,  pour  les  règles 
et  les  maximes^  vOus  avez  beau  les  rebattre  incés- 
samment  aux  oreilles ,  vous  hé  devez  en  espé- 
rer aucun  fruit  ni  daiis  ce  cas ,  ni  dans  quelque 
autre  que  ce  soit ,  qu'autant  que  la  pratiqué  les 
aura  tournées  en  habitude.  •  ' 


a. 
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S  XII. 


//  ne  faut  pas  donner  aux  enfants  des  habits 

trop  étroits. 

4  , 

Ce  que  j'ai  dit  des  filles  (  §  X  )  me  &it  souve- 
nir d'une  chose  qu'il  ne  faxA  point  oublier,  c'est 
que  les  habits  des  enfants  ne  doivent  jamcUs 
être  étroits ,  sur^tout  autour  de  la  poitrine^.  Lais- 
sons à  la  nature  le  soin  de  façonner  le  corps 
comme  elle  le  trouve  à  propos.  Elle  agit  avec 
trop  d'exactitude  pour  que  nous  puissions  la 
diriger  :  et  si  les  femmes  façonnaieint  elles-mêmes 
dans  leurs  flancs  les  corps  de  leurs  enfants , 
comme  elles  tâchent  souvent  de  corriger  leur 
taille  lorsqu'ils  sont  nés,  il  n'y  aurait  pas  moins 
d'enfants  mal  faits,  qu'il  y  en  a  peu  de  bien 
faits  parmi  ceux  dont  on  tâche  de  former  la 
taille  par  des  habits  étroits  ou  autrement.  Il 
me  semble  que  cetteconsidération  devrait  em- 
pêcher ,  je  ne  dirai  pas  les  tailleurs  et  des 
nouriices  ignorantes ,;  mais  d'autres  personnes 
trop  entreprenantes ,  de .  se  mêler  d'une  chose 
qu'elles  n'entendent  point.  Ces  gens-là  devraient 
craindre  de  détourner  la  nature  de  son  but,  en 
voulant  façonner  le  corps,  dont  ils  ignorent  en- 
tièrement la  structure  de  la  moindre  petite 
partie.  Pour  moi,  j'^i  vu  tant  d'exemples  d'en- 


/ 
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fants  qui  ont  reçu  de  grandes  incommodités 
pour  avoir  été  trop  serrés ,  que  je  ne  saurais 
m'empêcher  d'en  conclure  qu'il  y  a  d'autres  créa- 
tures que  les  singes,  qui,  peu  supérieures  en 
sagesse  à  ces  animaux,  perdent  leurs  enfants 
par  une  passion  insensée ,  et  les  étouffent ,  poiu' 
ainsi  dire,  en  les  embrassant  trop  fortement. 

S  xiii. 

Inconvénients  qui  viennent,  de  porter  des  h(dH$f 

trop  étroits. 

Ce  qui  arrive  naturellement  et  presque  tou- 
jours aux  enfants,  auxquels  on  fait  porter  des 
corps  trop  forts  et'  des  habits  trop  étroits,  c'est 
que  leur  poitrine  se  rétrécit ^  que  leur  haleine  de- 
vient courte  et  puante  j  qu'ils  gagnent  des  maux 
de  poumon  y  et  deviennent  tout  voûtés  :  de  sorte 
que  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  leur  rendre 
la  taille  fine  et  déliée ,  ne  sert  précisément  qu'à 
la  leur  gâter.  Et  en  effet ,  il  ne  peut  qu'y  avoir 
de  la  disproportion  dans  les  parties ,  lorsque 
les  aliments  préparés  pour  différentes  parties 
du  corps ,  à  la  nourriture  desquelles  ils  sont 
propres ,  ne  peuvent  être  distribués  selon  la  des- 
tination de  la  nature.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si ,  l'aliment  s'introduisant  où  il  peut  dans 
quelque  endroit  qui  ne  soit  pas  si  comprimé ,  il 
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airiye,  qu!une  épaule  ou  uh  f  ojt^  ^tt  plus  haut 
ou  plus  gros  que  la  juste  propcHiiioii  ne  requiert* 
C'est  u^e  çbose  fort  connue  que  les  femmes  de 
la.^ Chine  ^nt^I^s  pieds  extrémeinent  petits  (&ir 
sant  consister  ep. cela  je  ne.S94&  queUe  jbe^té), 
et  qu'op  les  .leur  serre  fortement  avec  des 
bandes  pour  les  empêcher  de  croître.  J'ai  vu  de* 
puis  peu  une  paire  de  souliers  d'une  femme  de 
la  Chine ,  de  beaucoup  trop  petits  pour  le  pied 
d'une  femme  de  même  âge  parmi  nous,  de  sorte 
qii'à  peine  auraient-ils  été  assez  larges  pour  une 
de  nos  petites  filles.  On  remarque  d'ailleurs  que 
1q$  Ç^Âi^^^es  sont.fofft  pâtîtes  et  de  courte  YÎe, 
au  lie^q^ries  Chinois  wnt  d^^là  Atature  ordi- 
naire, dès  atliarea  hoiaàiiies^.et  vivent  à  propor- 
tion.        ••  .     .     -,    , 

Quelques-un^  attribuent  €es  inficmités.dans  lès 
ftmmei  de  ee^ royaume,  à,  .ce  (Qu'elles  se  serrent 
trop  les  pièds',  ce  qui  enipetd[iè;la  hbre  circa-* 
lation  du  sang.,  et .^éjndicie à  la  santéi et  iàl'ao^ 
croissement  du  reste  du  corps.  Il  y  al^eaitcoup 
d'appareneCià  cela  :  dar  coinbien  de  fois  né  voyoné* 
nous  pas  que  quelque. endroit. du  piâdveilant  â 
élare  endommagé  ouporviine  enlorse^  ou  par 
quelque  cbup,  la  josàbeet  la  cirisBe  perdent  de 
leur  force  y  ne  reçbivént  })lu8fleaff  nourriture  or^ 
dinaîre  et  diminuent,  insensiblienieiit!  Cela  étante 
quels  plus  grands  incoBTénients  ne  doit-on*  pas 


craiadra,  lo^^u^  la  ppitw^e,  <o4  08t;  plfip4  la 
coBur  ^^  eslè  l)s.  ^^e  d^  1^  xie,  n'a  p^$§,lU).^rl:é 
natuiç^Uj^  pour  éi^e  trop  re^epré^!    ^ 

§  XIV. 
Quelle  doit  être  la  nourriture  des  enfants, 

ÇcHir  y^nûi  maintenant  à^la  n^QiHrFiituffç  4ei^.f^ 
&xi|:s,  il  faut  qu'eUe  sQÎt  fort  cpmço^vi^e  çt  fpFt 
simple  :  et,  si  j'en  ^\^.  çi?u,'1/qp  ne  leif^  do^- 
nçjfsiit  point;  à^  çj^  pendant  qu'ik  pi?ffteiit  1^ 
rpb^y  pu  du  ^loins  i^n'ils  n'eussent  |^a^  l%e 
de;  di^u^  pu^  troi^  ans»  Lei^  s^pj:^  en.  ser4i^  &a^ 
doute  bien  o^Ul^ui^f  et  \&g;c  teiQp4r?9i|a^Ot  plv^ 
vigoureux  dans  gi©#  pre^a^içireg  ^iméf^^.^fr  dt^Mi^ 

■ 

tout  le  Ee^te  de  l^u^.yie.  Ma^givé  eela,  je  doute 
foït  que  les  parents  puisant  se  résoudre  ^  suivre 
cet  avis.  Séduite  p^r  la  qoutu©^. qu'ils^  pi^  ^^%^ 
de  manger  beaucoup  de  chair,  ils  seront  .portés 
à  craindre  pour  leurs  ^fants ,  ce  qu'ils  appré- 
henderaient pour  eux-mêmes ,  qu'ils  ne  périssent 
faute  de  nourriture ,  s'ils  ne  mangeaient  de  la 
chair,  tout  au  moins  deux  fois  par  jour.  Une 
€bose  dpnt  je  suî^  t|[^a^uFé  »  c'est  que  |6§  djcfits 
v4en4v^ent  au^  er^fants  av^c  be^uçpvip  WPÛa§ 
de  fl^nger,  qui»  dws  leur  b^s-%ç  ils  sers^ent 
mQiu^v^l^udm^rps,  et  qu'ils  9^  jEpmiçnt  ppiup 
l'avenir  une  ponstitu{;i€>n  pjiu^  $9ini^  #  pln$  Y?- 
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goureuse,  si  des  mères  trop  passionnées,  et  de 
sottes  servantes  ne  leur  remplissaient  point  tant 
l'estomac  qu'elles  ont  accoutumé  de  faire ,  et 
qu'on  ne  leur  donnât  absolument  point  de  chair 
durant  les  trois  ou  quatre  premières  années  de 
leur  vie. 

Mais  si  l'on  veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
donner  de  la  chair  aux  enfants,  qu'on  prenne 
garde  au  moins  de  ne  leur  en  donner  qu'une  fois 
par  jour ,  et  d'une  seule  sorte  par  repas ,  bœuf, 
veau,  mouton,  etc.,  sans  autre  sauce  que  l'ap- 
pétit. Il  faut  d'ailleurs  avoir  grand  soin  qu'ils 
mangent  beaucoup  de  pain  ,  ou  tout  seul ,  ou 
avec  quelque  autre  chose  :  et  il  faut  les  obliger 
à  bien  mâcher  tout  ce  qu'ils  mangent  de  solide. 
Nous  autres  Anglais  péchons  ordinairement  par 
cet  endroit:  et  de  là  viennent  tant  d'indiges- 
tions et  autres  grands  inconvénients. 

§  XV. 

Comment  on  doit  assaisonner  les  viandes  qu*on 

donne  aux  enfants. 

Pour  le  déjeuner  et  le  souper,  du  lait  simple 
ou  en  soupe  ;  de  la  bouillie  faite  de  farine  d'orge , 
du  potage  avec  du  gruau  d'avoine  et  des  raisins 
secs,  et  autres  semblables  mets  communs  en  An- 
gleterre :  tout  cela  est  fort  bon  pour  les  enfants. 
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Il  faut  seulement  prendre  garde  que  ces  mets 
soient  fort  simples  et  sans  grand  mélange.  On 
doit  sur-tout  se  ressouvenir  de  n'y  mettre  pas 
beaucoup  de  sucre ,  ou  plutôt  point  du  tout.  Pour 
les  épiceries,  et  autres  choses  propres  à  échauffer 
le  sang,  il  faut  s'en  passer  absolument.  On  doit 
aussi   avoir  soin  de  ne  mettre  pas  beaucoup 
de  sel  dans  les  viandes  destinées  aux  enfants, 
et  de  ne  les  point  accoutumer  à  des  mets  d'un 
goût  piquant  et  relevé.  Notre  palais  aime  dans 
les  viandes  le  goût  auquel  il  s'accoutume  d'abord  : 
et  outre  que  l'usage  immodéré  du  sel  irrite  la 
soif  et  Élit  boire  excessivement ,  il  produit  plu- 
sieurs autres  mauvais  effets  dans  le  corps.  Pour 
moi,  je  crms  qu'une  bonne  pièce  de  pain  bis, 
bien  pétri  et  bien  cuit ,  avec  du.  beurre  ou  du 
fromage,  et  quelquefois  tout  seul,  serait  souvent 
le  meilleur  déjeuner  qu'on  pût  donner  aux  en- 
fants. Je   suis   sûr  qu'une  telle  diète  est  aussi 
saine ,  et  les  rendra  aussi  vigoureux  que  des  mets 
plus  délicats  :  et  que  s'ils  y  sont  accoutumés,  ils 
y  trouveront  du  plaisir.   Un  enfant  demande- 
t-il  à  manger  entre  les  repas;  ne  lui  donnez 
que  du  pain  sec.  Si  c'est  la  faim  plutôt  que  la 
friandise  qui  le  sollicite  à  nianger,  il  mangeni 
biea  le  pain  seul  :  et  s'il  n'a  point  faim ,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  mange.  On  tirera  de  là  ces 
deux  avantages  :  le  premier,  qu'on  accoutumera 
les  enfants  à  airaier  le  pain  ;  car,  comme  je  viens  de 
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le  dire,  nolare  palai$  et.  m^e^  eUmaa^  se  ptaident 
aux  viandes.  augiqueUes  nous  sommes  aeoou^ 
tumés*  Le  second  avantage  qu'on:  .mtii!era .  die 
cette  méthode ,  c'est  qu'on,  enga^ra  par  Ik  les 
enfants  à  ne  pa&  manger  ta^opt,  ni  p\m  souvent 
que  la  nature  nie  demande^  le  na«  crdis  pas*  que 
tout  le  monde  puisse  manger  également  :  les 
un&.ont  Festomao  plus  fort,  et  les  autregr  plus 
bàble  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  gens 
friands  et  gloiutons. par  coutume,. qui  ne  ravK 
ratent  pas  4té  naturellement.;  £t  ^e  v&i&  exi  cer- 
tains pays  des  hommes  qui,  ne  faisant  quedeoit 
repas  par  jo|]]^,  sont  aussi  robustes  et  vig[QKireitx 
que  d'aqtres  dont  l'estiHSiacy  sendbiahle  à  un^  »ré«r 
veille  -  matin ,  est  aeooutiimé  p^  un  constant 
usage  à  ivcevbir  ;de  la  noorritiire' quatre  ou  obiq 
fois  par  jour.  liss  Romains  je^riaient  poi^  l'or^ 
dinaine  jusqu'au  isoupé>^  >te  muI  repas  réglé  dé 
ce«ix*là;,m)âmès  qui  mangeaieét  p4us  d'jilne  fois 
par  jour;  Popr  ceux  qui  avaient  accoutumé  de^dé** 
jéuner  (  oe  qu'ils  faisaient  les  «nos.  à  huit  heures , 
les  »itres  à  dix,  les  autres  à  midi^  et  quelr 
ques^uns  encore  plus  tanl)/iJ6  ne>  mangeaient 
jamais  de  la  chair,  et  ne  se.  disaient  apprêter 
quoi  que  ce.  soit  Augustr^  dans  le: temps  qu'il 
était  le  plus  grand  monarque  du  mondç  (i)t  dit 
^_— _  ►  .  •     * 

I  I    I  -  III  ,.  Ll  Xl -    J  ■     I  II  I  I  II 

(i)  Appareflfment  M.  Locke  s'appuie  ici  sur  le  témoignage 
de  Suétone  qui ,  dans  la  Tte  d'A«gii«tf  >  ck.  76 ,  die  les 
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q<i'il  mangeait  un  Berceau  de  pflîn  sec  dans  sa 
càjéchç.  £1;  Sénèque ,'  raeputbnt  dans  une  de  ses 
lettres  sa  manière  deivivre,  lors' même  qu'il  était 
déj9i  vieux  9  et  que  Tâge  hir  permettait  quelque 
iôdidgenee,  nous  apprend  (i)  qn-il  avait  aceou* 
tumé  de  tnanger  à  son  d/ner  une  pièce  de  pain 
sec  sans^  se  mettre  à  table.  Cependant,  si  sa 
saiité  Teùt  exigé ,  il  aurait  pu  soutenir  là  dépense 
d'un  pli»  somptueux  repas ,  tout  atissi  aisément 
qu'auèun  de  nos  plus  grands-  seigneurs ,  supposé 
qtae  leurs  retenus  fussent  ie  double  plus  grands 
qu'ils  ne 'sont  C'est  aissi  qo'étaient  élevés  les 
maîtres  du  monde  :  et  l'es  jeunes  seigneurs  ro- 
mains ne.s'apercevaiettt  pasiqu'ils  manquassent 
de  force  de  corps  ou  «dé  vivacité  d'esprit,  poxir 
ne  manger  qu'une  &iis  par  jour.  Que  si  par  ha- 
sard quelqu'un  d'eux  ne  pouvait  attendre  tè  sou- 
per, qui  était,  comme  j'ai  déjà  dit ^ de  seul  repas 
réglé. de&  Romains,  il  se  contentait,  pour  apai^ 
ser  sa  faim ,  d'un/  morotau  de  pain  qu'il  ikian* 
geait  seul^  ou  av^c  quelques  raisins  *  secs  ^  ou 
telle  autre  chose.  Les  Romains  jugeaient  cette  es- 
pèce de  tempérance  si  nécessaire  pour  la  santé 

paroles  suiyantes,  tirées  de  deux  lettres  de  cet  empereur: 
Nos  in  essendo  panem  et  palmuUis  gustavimus.  Et  itemm  : 
Dum  lecdcd  ex  regid  domum  redeo,  partis  unciam  cumpau- 
cis  acinis  uvœ  duracinœ  comedi, 

(i)  Panis  deinde  siccas  jet  sine  ntensdprandium,  post  quod 
non  swit  lavandte  manus,  Ëpist.  i.xxxui. 
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et  le  bien  de  leurs  affaires,  que  le  luxe  qui  régna 
si  fort  parmi  eux  depuis  qu'ils  se  furent  enri- 
chis des  dépouilles  de  l'Orient  ;  ne  put  abolir 
la  coutume  de  ne  faire  qu'un  repas  par  jour: 
de  sorte  que  ceux-là  mêmes  qui,  au  mépris  de 
l'ancienne  frugalité ,  faisaient  de  somptueux  fes- 
tins, ne  les  commençaient  pourtant  que  vers 
le  soir.  En  uemot,  c'était  une  chose  si  mon- 
strueuse à  Rome  de  faire  plus  d'un  repas  par 
jour,  que  dans  le  temps  même  de  Jules-César, 
c'était  un  sujet  de  reproche  de  se  mettre  à  table 
quelque  temps  avant  le  •coucher  du  soleil ,  pour 
faire  un  fi^stin,  ou  un  repas: dans  les. formes..  Je 
dirais  donc,  si  je  ne  ctarghais.  de  passer  pour 
trop  sévère,  que  le  meilleur*  serait  de  ne  donner 
aussi  aux  enfants  que  du  pain  pour  leur  déjeu- 
ner. On  ne  saurait  croire:  combien  grande  est 
la  force  de  la  ooutume.  Je  crois  au  reste  que  la 
plus  grande  partie  des  maladies  que  nous  avons 
en  Angleterre,  viennent  de  ce  que  nous  man- 
geons quantité  de  chair,  et  trop  peu  de  pain« 

§  XVI. 

Si  les  heures  des  repas  des  enfants  doivent  être 

réglées. 

Pour  les  repas  des  enfants  (j'appelle  ainsi  le 
dîner  et  le  souper),  je  ,crois  qu'il  est  mieux,  au- 
tant qu'on  peut  le  faire  commodément ,  de  ne 


pas  les  fixer  à  une  xerts^ne,  heure  réglée,  non 
plus  que  leur  déjeûné,  maïs  d'en  changer  le  temps 
presque  tous  les  jours:  car  si  les  enfants  ont 
accoutumé  par  une  pratique  constante  de  man- 
ger à  certains  temps  précis,  leur  estomac  atten* 
dra  sa  réfection  à  Fheure  ordinaire;  et  toutes 
les  fois,  que  cetfe*heure  passera  sans  qu'ils  aient 
mangé,  ou  une  faim  excessive  les  rendra  chagrins 
et  de  mauvaise  humeur ,  ou  ils  se  trouveront 
abattus  de  langueur,  faute  d'appétit.  Que  si  votre 
enfant  veut  manger  entre  les  repas ,  donnez-lui 
de  bon  pain  sec ,  toutes  les  fois  qu'il  deman- 
dera à  manger.  Certaiqes  gens  pourront  objec- 
ter que  c'est  là  un  mets  bien  rude  et  bien  mince 
pour  un  enfant ,  mais  il  est  certain  qu'un  enfant 
ne  sera  jamais  en  danger  de  mourir ,  ou  de  sé- 
cher faute  de  nourriture ,  si  avec  de  la  viande 
pour  son  dîné  ,  et  quelque  mets  liquide  ou 
autre  chose  d'équivalent  pour  son  souper ,  il  a 
du  pain  et  de  la  bière  aussi  souvent  qu'il  aura 
faim  et  soif;  car,  après  avoir  examiné  la  chose 
de  nouveau ,  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'on  de- 
vrait régler  la  nourriture  des  enfants.  En  géné- 
ral le  matin  est  destiné  à  l'étude  ,  à  quoi  un 
estomac  chargé  de  nourriture  n'est  pas  une  fort 
bonne  préparation.  Le  pain  Sec ,  quoique  le  meil- 
leur des  aliments,  est  celui  qui  tente  le  moins; 
et  toute  personne  qui  prendra  soin  de  l'esprit 
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et  du  corps  d'un  eufaill,  pour  qu'il  ne  soit  ni  stu- 
pide  ni  mal  sain,  n'aura  garde  de  lui  remplir 
l'estomac  à  déjeuner  «  Et  qu'on  n'aille  pas  se  mettre 
dans  l'esprit  qu'un  tel  traitement  ne  convient 
guàpe  à  un  enfant  de  bonne  maison,  et  qui  doit 
avoir  de  granfds  biens.  En  tout  temps  un  gentil- 
homme doit  ^tre  ^levé  ^e  telle^sorte  qu'il  puisse 
porter  les  armes  et  devenir  soldsA  ;  et  tout 
liomme  qui  dans  ce  temps  élève  son  en&nt , 
comme  s'il  le  destinait  *à  passer  tranquillement 
sa  vie  dans  la  jouissance  d'un  beau  revenu ,  n'a 
guère  fait  de  réflexions  sur  les  exemples  qui  lui 
ont  passé  devant  les  yeux,  ni  sur  le  siècle  où 

il  vit. 

§  XVII. 

Quelle  boisson  est  propre  pour  les  enfants. 

Je  serais  d'avis  qu'on  accoutumait  les  enfants 
à  ne  boire  que  de  la  petite  bière ,  et  qu'on  ne 
leur  permît  de  boire  entré  ,les  repas  qu'après 
avoir  mangé  une  pièce  de  pain.  Voici  sur  quoi 
je  fonde  cette  pratique, 

§  XVIII. 

On  doit  obliger  les  enfants   à  manger  avant 
que  de  boire ,  et  pourquoi. 

Premièrement,  la  plus  grande  partie  des  fièvres 
et  des  indigestions  viennent  autant  de  ce  qu'on 
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bottlorsqu'onacfaaud,que  d'aucune  autre  chose 
que  je  sache.  Lors  donc  qu'un  enfant  est  échauffé 
et  altéré  pour  avoir  trop  joué ,  s'il  ne  peut  ava- 
ler le  pain  qu'avec  peime ,  et  qu'il  ne  puisse  avoir 
à  boire  qu'à  cette  condition,  il  sera  obUgé  de  s'y 
accoutumer.  S'il  est i fort  échauffé,  il  ne  faut 
pfjmt  du  tout  lui  donner  à  boire ,  mais  lui  faire 
manger  auparavant  une  bonne  pièce  de  pain: 
par  ce  moyen,  oi^ gagnera  du  temps  pour  chauf- 
fer un  peu  la  Jbière,  qu'il  poui^ra  boire  alors  sans 
danger.  SHl^st  f&tt  altéré, Ja  bière  un  peu  chaude 
lui  étanchera  mieux  -  la  soif  ;  et  sHl  ne  la  veut 
point  boire  chaude ,  il  ne  lui  arrivera  aucun 
mal  de  tie  pas  boire.  D'ailleurs  cela  l'accoutu-^ 
mera  à  la  fatigue ,'  ce  qui  est  plus  avantageux 
qu'on  ne  sauraift  dire  pour  le  coi^s  et  pour 
l'^ei^prit. 

§  XÏX. 

'En ^second  lieu,^^n  ne  permettant. pas  aux  en- 
fants (de  boire  sans  avoir  iiiangé  ,^niles  empêche 
de  tpFemàre  4a  coutume  d'avoir  incessamment  le 
verre  à  la.  bouche,  dangereuse  coutume  qui  en- 
traîne insensibtement  à  la  débstuche.  Il  arrive  sou^ 
i9ent  que  les  hommes  -^e  font  une  habitude  de 
m^anger  et  de  boire.  «Un.  en  peut  fisiire  l'esi^i ,  si 
Ton  veut,  en  un  enfatit  qui  ne  soit'  point  ac- 
coutumé 'à  boire  :  car  si*  on  lui  fait  prendre  la 
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coutume  de  boire  durant  la  nuit ,  Une  pourra 
plus  s'endormir  sans  boire.  £t  comme  c'est  or- 
dinairement en  donnant  à  tetter  aux  enfants, 
que  les  nourrices  les  endorment  et  font  cesser 
leurs  cris,  je  m'imagine  qu'en  général  les  mères 
ont  toujours  quelque  peine  à  empêcher  leurs 
enfants  de  boire  pendant  la  nuit,  lorsqu'elles 
commencent  à  les  avoir  auprès  d'elles  dans 
leur  maison.  Je  suis  même  persuadé  que  cette 
coutume  prévaut  aussi-bien  de  jour  que  de  nuit; 
et  que ,  si  l'on  veut ,  on  peut  accoutumer  un  en-- 
faint  à  boire  à  toute  heure. 

J'ai  demeuré  une  fois  dans  une  maison ,  où 
pour  apaiser  un  enfant  naturellement  pleu- 
reur, on  lui  donnait  à  boire  toutes  les  fois  qu'il 
criait ,  de  sorte  qu'il  buvait  à  tout  moment.  Quoi* 
qu'il  ne  parlât  point  encore,  en  vingt -quatre 
heures  il  buvait  plus  que  moi.  Et  quiconque  vou- 
dra en  faire  l'essai,  verra  bientôt  que,  s'il  boit  à 
tout  moment  de  la  petite  bière,  elle  l'altérera 
tout  aussi -bien  que  la  bière  forte.  La  princi- 
pale  chose  à  quoi  il  faut  penser  dans  l'éducation 
des  enfsints,  c'est  aux  habitudes  qu'on  leur  fait 
prendre.  C'est  pourquoi  en  ce  point,  comme  en 
tout  autre,  ne  commencez  jamais  à  lui  faire 
prendre  en  coutume  une  chose  dont  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'il  continuât  la  pratique  pour  s'en 
faire  tous  les  jours  une  plus  forte  habitude.  11  est 
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boD,  par  rapport  à  la  santé  et  à  la  sobriété,  de 
ne  pas  boire  plus  que  la  soif  naturelle  n'exige. 
.Or  qui  s'abstiendra  de  manger^  des  viandes  salées  y 
et  de  boire  des  liqueurs  for.tes,  aura  rarement 
soif  eutre  les  repas ,  à  moins .  qu'^  p'ait  pris 
cette  méchante   coutume  de   boire'  à  ^onti:e- 

*  «     •    I 

temps. 

§  XX. 

//  ne  faut  pas  donner  de  liqueurs  fbrtes  aux 

enfants.    '  ' 

Sur  toutes  choses ,  ayez  soin  que  votre  enfant 
ne  goûte  que  rarement  ou  (i)  plutôt  jamais  de 
vin  ou  quelqu'autre  liqueur  forte.  Il  n'y  a  rien 
qu'on  donne  plus  communément  aux  enfants  en 
Angleterre ,  mais  il  n'y  a  rien  aussi  qui  leur  soit 
plusi  pernicieux.  Les  enfants  ne  devraient  jamais 
boire  de  liqueuirs  fortes  que  par  l'ordonnance  du 
médecin,  lorsqu'elles  leur  sont  nécessaires  en 
qualité  de  potions  cordiales. 

£t  ici  il  faut  observer  de  près  les  domestiques  et 
les  reprendre  sévèrement  lorsqu'ils  manquent 


(i)  Platon  était  d'avis  que  les  enfants  ne  goûtassent  ab- 
solument point  de  vin  avant  Tâge  de  dix-huit  ans  :  Ap'  cù  vojao- 

o7vou  p,i%  yeûiaOoii.  Lib.  II,  de  Legibus,  Vol.  vui,  p.  186,  éd. 
3ipont. 

1  3 
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dans  cet  article.  Comme  ces  gens* là  mettent  la 
plus  grande  partie  de  leur  bonheur  à  boire  des 
liqueurs  fortes,  ils  sont  toujours  prêts  à  faire 
leur  cour  aux  enfants  de  la  maison ,  en  leur  of- 
frant ce  qu'ils  trouvent  eux-mêmes  le  plus  à  leur 
goût.  Et  parce  qu'ils  voient  que  ces  sortes  de 
boissons  leur  remplissent  le  cœur  de  joie,  ils 
se  figurent  sottement  qu'un  enfant  n'en  saurait 
être  incommodé.  C'est  donc  une  chose  qu'il  ùait 
tâcher  d'empêcher  avec  toute  l'application  et 
toute  l'adresse  imaginables  :  car  il  n'y  a  rien  qui 
soit  d'une  plus  dangereuse  conséquence^  e%  pour 
le  corps  et  pour  l'esprit ,  que  de  laisser  accou- 
tumer les  enfants  aux  liqueurs  fortes,  et  sur- 
tout à  boire  en  particulier  avec  les  domestiques. 

s  XXI. 

Comment  on  doit  dispenser  le  fruit  aux  enfants. 

Le  fruit  fait  un  des  articles  les  plus  délicats 
pour  ce  qui  concerne  le  soin  de  la  santé ,  et  sur- 
tout à  l'égard  des  enfants.  Ce  fîit  pour  le  fruit 
que  nos  premiers  parents  risquèrent  le  Paradis , 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  nos  enfants 
ne  puissent  s*abstenir  d'en  manger ,  aux  dépens 
même  de  leur  santé. 

Il  n'y  a  point  de  règle  générale  pour  modé- 
rer ce  désir ,  car  je  ne  saurais  entrer  dans  le  sen- 
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timent  de  ceux  qui  voud^aîeut  défeudre  entière^ 
ment  le  fruit  aux  en£ants ,  comme  une  chose  qui 
leur  est  tout-à-fait  pernicieuse.  Une  telle  défense 
ne  sert  qu'à  rendre  les  enfants  plus  avides  dq 
fruit ,  et  à  leur  faire  manger  tout  celui  qu'ils  peu-r 
vent  attraper ,  bon  ou  ixiaiuvais>  mûr  ou  non 
mûr.  Je  serais  d'avis  qu'on  interdit  absolument 
aux  enfants  les  melons  ^  les  pêches^  la  plupart 
des  prunes  ^et  toute  sorte  de  raisins  qui  croissent 
en  Angleterre.  Tous  ces  fruits^  quoique  d'un  goût 
fort  prévenant,  ont  i^n  'suc  si  mal  sains  qu'il 
£aiudrait,  s'il  était  possible,  que'les  enfant^  n'ien 
vissent  jamais,  ou  i»e  sussent  pas  mémeiqu'il  y 
en  eût  dans  le  pays.  Pour  les  fraises,  lés  «;ei%es 
et  les  groseilles,  kûrsqu'ellès  sont  bi^  mûres ^ 
je  crois  qu'on  peisjt  leur  ai  donner  sûrement^ 
et  même  en  grande  quantité^  pourvu>quUlsiles 
mangent  avec  ces;  précautions  :  premièdrement , 
que  ce  ne  soit  pas  après  le  replks,  comme lOii 
fait  ordinairement,  lorsque  l'estomac  est:  déJ2t 
plein  d'autre  nourriture.  Je  serais  d'àvîs  qu'ils 
les  mangeassent  plutôt  devant  ou.eatne  les  fe<- 
pas ,  et  qu'on  leur  en.  donnât  pour  leur  déjeûné; 
Il  faut,  en  second  lieu.4  •qu'ils  mangent 'ces  fruits 
avec  du  pain,  et  enfin  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
mûrs.  Â  les  manger  de  cçtte  manière ,  je  m'i- 
magine qu'ils  sont  plutôt  utiles  que  contraires  à 
la  santé.  Comme  les  fruits  d'été  giot  du  r^^pjpo^ t; 

3. 
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à  la  chaleur  de  la  saison ,  ils- sont  propreé  à  nous 
rafraîchir  Testomac ,  que  la  chaleur  abat  et  rend 
tout  languissant.  Par  cette  raison  je  nd  serais 
pas  si  rigide  sur  ce  point,  que  quelques-uns 
le  sont  envers  leurs  enfants  qui,  se  trouvant 
si  fort  gênés  à  cet  égard,  au  lieu  d'une  quan- 
tité*  raisonnable  de  bons  fruits. qu'on  leur. aurait 
donnée,  et  dont  ils  se  seraient  contentés,  en  pas- 
sent leur  envie,  niangènt  sans  retenue ,  et  comme 
on  dit  va  vieutre.  déboutonné,  tout  >le  '  fuéchant 
fruit  qu^ils  peuvent  attraper ,  soit  qu'ils  en  trou- 
Yciit  par  hasard ,  ou  qu'ils  lengdgent  quelque 
domestique  à  leur  en  donner.  1 

l^ourjes  pommes  et  les  poires  qui  sont  bien 
rames  (  et  qui  ont  été  cueillies,  depuis  quelque 
temps  y  f  je  crois  iqu'ou;  en  peut  manger  sans 
evàitttev  en'  quelque  temps  ique  ce  soit ,{  et  en 
grande  quantité ,. sur-tout  de^  pommes^  qui  après 
le  mois  «d'octobre,  li'oht  jamâô^s,  que  je  sache, 
fait  dé  mal  à  personne;  .<,•'. 
:  Les 'fruits  secs  sans  suereisont  aussi:  fort  sains^ 
si  je  he'ine  trompe.  Mai^/  on  doit  s'abstenir  de 
toutes  Portes  de  confitures ,  dont  il  n'est  pas  aisé 
de  dire:  si  i  elles  încomiiKident  plus  { i  )  la  per- 
sonne qui  leis'ifaitV'que  betet-qui'les  mange. 


(i)  Par  les  exhalaisons  du  charbon  que  respirent  sans  cesse 
les  personiîesîqài  font  les  donfiMures  liqiiides  dont  il  s'agit  ici* 


t. 
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Laissons  donc  aux  dames  tous  ces  mets  sucrés, 
l'une  des  plus  folles  dépenses  dont  la  vanité 
se  soit  encore  avisée. 

§  XXII. 
Combien  le  sommeil  est  nécessaire  aux  enfants. 

De  tout  ce  qui  paraît  mou  et  efféminé,  il  n  y  a 
rien  que  Ton  doive  permettre  aux  enfants  avec 
plus  d'indulgence  que  le  sommeil.  En  cela  seul 
il  faut  les  laisser  se  satisfaire  pleinement,  car  il 
n'y  a  rien  qui  contribue  plus  que  le  sommeil 
à  l'accroissement  et  à  la  santé  des  enfants.  La 
seule  chose  qu'on  doit  faire  à  cet  égard ,  c'est  de 
déterminer  quelle  partie  des  vingt-quatre  heures 
qui  composent  le  jour,  ils  doivent  employer  à 
dormir,  ce  qu'il  est  aisé  de  résoudre  par  cette 
seule  remarque  qu'il  est  très-avantageux  aux  en* 
fants  de  s'accoutumer  à  se  lever  de  bon .  matin. 
Il  n'y  a  rien  en  effet  de  meilleur  pour  la  santé  : 
et  celui  qui  par  un  usage  constant  se  sera  fait 
une  habitude  de  se  lever  matin  sans  peiné  ^ 
durant  sa  jeunesse ,  n'aura  garde  de  dissiper  1^ 
meilleure  et  la  plus  considérable  partie  de  sa  vie 
à  dormir  ou  à  se  dorloter  dans  un  lit,  lorsqu'il 
sera  homme  fait.  Or  si  vous  voulez. que  vos  en- 
fants se  lèvent  de  bon  matin ,  il  faut  que  vous 
leur  fassiez  prendre  la  coutume  de  s'aller  cou- 
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cher  de  bonne  heure.  Par  ce  même  moyen ,  tous 
fes  accoutamere^  à  éviter  les  débauches  du  soir  ^ 
si  dangereuses  et  si  nuisiUes  à  la  santé  :  car 
lorsqu'on  se  retire  de  bonne  heure  chez  soi, 
l'on  trouve  rarement  l'occasion  de  s'abandonner 
à  ces  sortes  d'excès.  Par  -  là  je  ne  veux  pour- 
tant pas. dire  qu'un  enfant,  devenu  grand,  ne 
doive  jamais  se  trouver  en  compagnie  iiprès  huit 
heures  du  soir,  ni  causer  avec  ses  amis,  le  verre 
à  la  main ,  jusqu'à  minuit.  Gela  est  inévitable  en 
certaines  rencontres.  La  seule  chose  que  j'ai 
dessein  de  vous  recommander  ici ,  c'est  que  par 
la  manière  dont  vous  conduirez  votre  enfant  du^ 
rant  sa  première  jeunesse ,  vous  l'empêchiez, 
autant  qu'il  est  en  vous,  de  tomber  dans  ces 
inconvénients,  et  vous  n'aurez  pas  gagné  peu 
de  chose ,  si  votre  enfant  ayant  contracté  une 
espèce  d'aversion  pour  les  Ic^gues  veilles  par 
l'habitude  que  vous  lui  aurez  fait  prendre  de 
se  coucher  de  bonne  heure ,  cela  l'oblige  à  évi- 
ter souvent  ices  parties  de  plaisir,  et  à  ne  les 
proposer  que  rarement.  Que  si  vos  soins  n'étaient 
pas  suivis  d'un  si  grand  succès,  mats  que  l'oc- 
casion et. la  compagnie,  victorieuses  de  la  cou- 
tume, l'engageassent  à  vivre  comme  les  antres 
dès  ^'il  aurait  une  vingtaine  d'années,  il  est 
toujours  bon  d'accoutnm«r  jusqu'à  ce  tempsrià 
un  enfant  à  se  lever  matin,  et  à  se  coucher 
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de  bonne  heure ,  pour  le  bien  présent  de  sa 
santé,  et  pour  d'autres  avantages  qui  lui  en  re- 
vienneqt. 

Quoique  j'aie  dit  qu'il  faudrait  accorder  aux 
enfants  une  grande  liberté  par  rapport  au  som- 
meil ,  jusqu'à  les  laisser  dormir  autant  qu'ils  veu- 
lent quand  ils  sont  petits^  je  n'entends  point  par- 
là  que  cette  liberté  doive  leur  être  continuée 
pour  toujours,  à  mesure  qu'ils  deviennent  grands. 
Maïs  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  précisé- 
ment quand  il  faudrait  commencer  d'abréger  leur 
sommai ,  si  l'on  devrait  le  faire  quand  ils  sont 
parvenus  à  l'âge  de  sept  ans,  de  dix,  ou  enquel- 
qu'autre  temps.  U  faut  pour  cela  avoir  égard 
à  leur  tempérament ,  à  leurs  forces  et  à  leur  con- 
stitution particulière. 

Mais  je  crois  que,  s'ils  sont  trop  grands  dor- 
meurs ,  il  serait  à  propos  de  commencer  entre  la 
septième  et  la  quatorzième  année  de  leur  âge, 
à  les  réduire  par  degrés  à  huit  heures  de  som- 
meil, ce  qui  en  général  suffît  à  des  personnes 
faites  qui  sont  en  bonne  santé.  Or,  si  vous 
ayez  accoutumé  votre  enfant ,  comme  vous  de- 
.yrÂçz,  à  se  lever  constamment  de  bon  matin,  il 
^serait  aisé  '  de  fo  corriger  du  défaut  de  garder 
trop  long-temps  le  lit;  car  la  plupart  des  enfanta 
sont  assez  portés  d'euicH^émes  à  abréger  ce  temps 
p^-^.  passion  qu'ils  ont  de  passer  la  soirée 
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en  compagnie.  Il  est  vrai  que ,  si  l'on  n'y  prend 
garde ,  ils  se  dédommageront  le  matin  du  smn- 
meil  qu'ils  auront  perdu  le  soir,  ce  <|p'on  ne 
doit  absolument  point' leur  permettre.  Il  faur 
drait  les  faire  lever  constamment  le  matin  à  leur 
heure  ordinaire ,  mais  toujours  en  prenant  soin 
de  ne  pas  les  éveiller  (i)  trop  brusquement, 
ou  avec  un  ton  de  voix  trop  fort  ou  trop  per- 
çant,  ou  en  frappant  tout  d'un  coup  leurs  oreilles 
de  quelque  autre  bruit  trop  violent.  Cela  épou- 
vante souvent  les  enfants,  et  leur  fait  beaucoup 
de  mal  ;  et  qpi  est-ce  qui  n'est  pas  déconcerté , 
si  par  quelque  soudaine- alarme ,  il  vieiit  à  être 
éveillé  tout  d'un  coup  d'un  profond  sommeil? 
Lors  donc  que  vous  voulez  éveiller  un  enfant, 


(i)  Le  père  de  Montaigne  poussa  cette  précantion  eneore 
plus  loin  à  regard  de  son  fils ,  qui  nous  l'apprend  lui-même 
eu  ces  termes  :  «  Mc^n  père  avait  esté  conseillé  de  me  faire 
«  gouster  la  science  et  le  devoir  par  une  volonté  non  forcée, 
«et  de  mon  propre  désir;  et  d'eriever  mon  aine-  en  toute 
«. douceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  contraintef  Je  dis  jus- 
«  ques  à  telle  superstition ,  que  parce  qu'aucuns  tiennent 
«  que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des  enfants ,  de  les 
«éveiller  le  matin  en  sursaut',  et  de  les  arracber  du  som- 
«  meil ,  auquel  ils  sont  plongés  beaucoup  plus  que  nous  ne 
«sommes,  tout-à-coup  et  par  violence;  il  me  faisait  éveiller 
«par  le  son  de, quelque  instrument,  et  ne  fîit  jamais  sans 
«bomme  qui  m'en  servit,  »  Essais  fie  Montaigne^  IW:  I, 
cb.  XXV.  » 
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commencez  par  l'appeler  d'une  voix  basse  ^ 
et  le  secouer  d'une  manière  fort  délicate,  afin 
de  le  tirer  peu  à  peu  de  son  assoupissement , 
en  le  traitant  toujours  doucement  et  de  fait  et 
de  parole,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout-à-fait  revenu 
à  lui-même.  Quand  il  a  mis  une  fois  ses  habits, 
vous  êtes  assuré  qu'il  est  entièrement  éveillé. 
On  cause  une  assez  grande  peine  à  un  enfant 
de  venir  in lerromprci  son  sommeil ,  quelque  dou- 
cement qu'on  le  fasse  ;  c'est  pourquoi  l'on  devrait 
bien  prendre  garde  de  n'y  pas  joindihe  quelque 
autre  action  rude,  et  sur-tout  qui  pût  lui  don- 
ner de  l'épouvante. 
» 

S  xxiii.     'v 

//  ne  faut  pas  axicoutumer  les  enfants  à  coucher 

mollement. 

Il  faut  que  les  enfants  soient  couchés  dure- 
ment, sur  des  matelas  plutôt  que  sur  des  lits 
de  plume.  Un  lit  dur  fortifie  les  membres  ;  mais 
un  lit  mollet  où  l'on  s'ensevelit  chaque  nuit  dans 
la  plume,  fond  et  dissout,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  corps,  ce  qui  cause  souvent  des  faiblesses, 
et  est  comme  l'avant-  coureur  d'une  mort  pré- 
maturée. Outre  que  d'avoir  les  reins  envelop- 
pés trop  chaudement,  engendre  souvent  la  pierre, 
les  lits  de  duvet  causent  plusieurs  autres  in- 
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commodités ,  et ,  ce  qui  les  produit  toutes ,  une 
complexion  délicate  et  valétudinaire.  D'ailleurs , 
celui  qui  est  tout  accoutumé  à  coucher  durement 
chez  lui,  ne  perdra  pas  te  sommeil  faute  d'un 
lit  mou  et  d'un  oreiller  bien  placé ,  durant  ses 
voyages  que  le  dormir  lui  est  le  plus  nécessaire. 
C'est  pourquoi  je  crois  qu'il  serait  à  propos  de 
faire  le  lit  des  enfants  de  différentes  façons  :  que 
tantôt  on  leufr  mît  la  tête  plus  hante,  et  tan- 
tôt plus  basse,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  réduits 
à  se  ressentir  du  moindre  petit  changement  à 
quoi  ils  ne  peuvent  qu'être  exposés,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  destinés  à  coucher  toujours  dans  la 
maison  de  leurs  parents ,  et  à  avoir  toujours  une 
servante  à  leurs  côtés  pour  ranger  leurs  bardes 
et  les  bien  couvrir  dans  le  lit.  Le  sommeil  est 
le  plus  excellent  cordial  que  la  nature  ait  pré- 
paré pour  l'homme.  Si  on  en  j),erd  l'usage ,  l'on 
s'en  ressent  infailliblement ^  et  celui-là  est  bien 
malheureux  qui  ne  saurait  prendre  ce  charmaii|: 
breuvage  que  dans  la  coupe  dorée  de  sa  mère  ^ 
et  non  dans  une  tasse  de  bois.  Qui  ,peut  dormir 
d'un  profond  sommeil  avale  ce  cordial,  et.il  n'im- 
porte que  ce  soit  sur  un  lit  mollet  ou  sur  le  plan- 
cher. C'est  le  sommeil  qui  est  la  seule  chose 
nécessaire. 
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§    XXIV. 

Il  faut  tenir  aux  enfants  le  ventre  libre. 

Une  autre  chose  qui  a  beaucoup  d'influence 
sur  la  santé  y  c'est  ôl  aller  à  la  selle  régulière- 
ment. Ceux  qui  ont  le  ventre  trop  libre  ont 
rarement  l'esprit  ou  le  corps  vigoureux;  mais 
comme  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  remédier  à 
.  ce  mal  qu'à  son  contraire ,  par  le  régin^e  ou 
par  certaines  médecines ,  il  n'est  pas  fort  néces- 
saire de  s'étendre  sur  cet  article  :  car  si  le  flux 
de  ventre  parsut  dangereux ,  ou  par  sa  violence 
ou  par  sa  durée ,  il  sera  assez  tôt  et  quelquefois 
trônât  de  recourir  à  un  médecin  pour  en  ai*- 
rètfWle  cours;  et,  s'il  est  modéré  et  de  courte 
diu*ee,  il  vaut  mieux  pour  l'ordinaire  laisser  agir 
la  nature.  D'un  autre  côté ,  la  difficulté  d'aller 
à  la  selle  a  des  suites  très-dangereuses  qu'il  est 
beaucoup  plus  malaisé  de  guérir  par  le  secours 
de  la  médecine  :  car  les  remèdes  purgatifs  qu'on 
prend  dans  ces  occasions,  et  qui  semblent  donner 
du  soulagement,  servent  plutôt  à  augmenter  le 
mal  qu'à  le  dissiper. 
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§  XXV. 
Ce  qvLil  faut  faire  pour  cela. 

Ayant  été  engagé  par  une  raison  particulière 
à  rechercher  lès  causes  de  cette  indisposition,  et 
n'ayant  pu  trouver  dans  les  livres  les  moyens 
de  la  guérir ,  je  m'appliquai  à  découvrir  ce 
moyen  par  ma  propre  méditation ,  persuadé  que 
nous  pourrions  faire  dans  nos  corps  de  plus 
grands  changements  que  celui-là ,  si  nous  nous 
y  prenions  comme  il  faut ,  et  que  nous  allassions 
par  degrés. 

1.  Et  d'abord  je  considérai  {\vl  aller  à  la  selle 
était  l'efifet  d'un  certain  mouvement  du  corps, 
et  sur  -  tout  du  mouvement  péristaltique  des 
boyaux. 

2.  Je  considérai  en  second  lieu ,  que  plusieurs 
mouvements  qui  n'étaient  pas  entièrement  vo- 
lontaires, pouvaient  cependant  devenir  habituels 
par  l'usage  et  par  une  constante  application,  si 
l'on  avait  soin  de  les  exciter  régulièrement  dans 
un  certain  temps,  sans  aucune  interruption. 

3.  En  troisième  lieu ,  comme  j'avais  observé 
quelques  personnes  qui,  en  prenant  une  pipe  de 
tabac  après  souper ,  ne  manquaient  jamais  d'al- 
ler à  la  «elle,  je  commençai  à  penser  en  moi- 
même  si  ce  n'était  pas  la  coutume  plutôt  que  le 
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tabac,  qui  leur  procurait  ce  bénéfice  .de  nature, 
ou  du  moins  que  si  le  tabac  faisait  cela ,  c'était 
plutôt  en  excitant  un  violent  mouvement  danç 
les  boyaux  que  par  aucune  qualité  purgative, 
parce  que  autrement  le  tabac  produirait  d'autres 
effets. 

n'étant  ainsi  mis  en  l'esprit  (i)  qu'on  pou- 
vait  se  faire  une  habitude  d'aller  à  la  selle,  ce 
qui  me  restait  à  examiner  était  les  moyens  ^dont 
on  pouvait  se  servir  le  plus  vraisembkblemeut 
pour  en  venir  là. 

4.  Dès-lors  je  conjecturai  que  sijU»  hcttnme, 


I  .» 


(i)  C'est  de  quoi  Montaigne  s'était  déjà  aperçu.  Voici 
conune  il  nous  le  dit  naïvement  à  sa  manière  :  «Et  lés  rois 
«et  les  philosophes  fientent,  et  les  daines  aiitssi.-  Les  vies 
«  publiques  se  doivent  à  la  cérémonie  :  la,  miei^ve  ebscure  et 
«privée  jouit  de  toute  dispense  naturelle:  soldat  et  gascon 
«  sont  qualitez  aussi  un  peu  sujettes  à  rindiscrétion  :  par 
«quoi,  je  dirai  ceci  de  cette  action;  iqu'il  est,besoin  de*  la 
«reiivoyer  à  éertâines  heures  presoriptes,  eta^jf  forcer  fiar 
«  coiitame  et  assujettir,  comme  j'ai^fait..  De  to^te^.lps  actions 
«naturelles,  c'est  celle  que  je  souffre  plus  mal  volontiers 
«m' être  interrompue.  J'ai  veu  beaucoup  de  gens  de  guerre 
«incommodés  du  déréglen^ént  de  leur  ventreç  tandis- que  le 
«  mien  et  moi  ne  poi»s  faillqui^  jamais  au  point  4^  iiotre  assi- 
«gnation,  qui  est  au  saut  du  lit,  si  quelque  violente  occu- 
«  pation  ou  maladie  ne  nous  trouble,  »  Essais,  liy.  III ,  c.  XIV. 
M.  Locke  traite  ce  point  d'tmè  manière  plus  philoiophique, 
et  Pêseànple  de  Montaigne  servira  tout  au  moins  à«  jcpnfinner 
sadbotrine. 
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après  avoir  mangé  le  matin ,  allait  aussitôt  sut 
la  chaise  pour  essayer  si  en  s'efiForçant  il  pour^ 
rait  faire  une  selle,  avec  le  temps  il  pourrait  s'en 
faire  uiie  habitude  par  une  constante  pratique. 

§  XXVL 

Voici  pourquoi  j'ai  cru  devoir  choisir  ce  temps- 
là  pour  faire  cet  essai. 

I.  Preùiièrement ,  parce  qne  alors  l'estomao 
étant  iFÎdés  s'il  reçoit  quelque  viande  qui  lui 
soit  agréable  (  car  je  ne  conseillerais  jamais ,  bor^ 
mis  en  cas 'de  nécessité,  qu'on  ne  mangeât  que 
ce  qu'on  aime^  et  lorsqu'on  a  envie  d'en  manger), 
il  se  trouve  alors  en  état  de  resserrer  ce  qu'il 
rççoit  par  une  forte  compression  de  ses  fibres , 
laquelle  eompressioa  je  suppose  pouvoir  proba* 
blemetit  être  continuée  jusqu'aux  intestins,  dont 
le  mouvement  péristaltique  s'augmente  par  le 
même  moyen ,  connue  nou,s  le  voyons  dans  la 
maladie  nommée  nusei^re,  où  le  mouvement  cea* 
versé  ayant  commencé  quelque  part  par  le*  bas , 
$e  produit  ensuite  lui-même  durant  toute  la  lon- 
gueur des  intestins,  et  engage  moiue  rest;Qa)aç 
à  suivre  cette  déterminatîoti  irréguhère.     •  - 

.  a.  Ce  temps -là  est  encore  très  -  cominodé , 
parce  qw  lorsqu'on  mange, on, a  ordiu^ir^menjt 
l'esprit  libre, et  que  lesesprita  aniroaiiK  éfa»t>alofS 
comme  dégagés  de  toute  occupation,  eocileat 


3^^*>i 
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arec  plus  de  violence  vers  le  bas  ventre,  ce  qui 
est  tout-à-fait  propre  à  produire  l'effet  que  nous 
recherchons. 

3.  Et  enfin,  parce  que,  lorsqu'on  a  le.  loisir 
de  manger,  on  a  aussi  tout  le  temps  qu'il  faut 
pour  aller  à  la  selle.  Au  lieu  qu'au teejoient ,  il 
serait  impossible  de  se  fixer  pour  cela  à  une  cer- 
taine heure,  vu  la  diversité  des  affaires  et  des 
accidents  où  les  hommes  se  trouvent  engagés; 
et  l'on  en  perdrait  îrmFailUblement  la  coutume, 
Mais  comme  une  personne  qui.  est.  en  santé 
manque  xarem^^t  de  manger  une  fois  par  jour, 
en  prenant  ce  temps-là  pour  aller  à  la  selle ,  on 
en  conserverait  la  coutume ,  quoiqu'on  n'y  allât 
pas  toujours  à  h.  même  heure, 

§  XXVII. 

Sur  ces  fondements  on  en  est  venu  à  l'expé- 
rience ;  et  je  puis  assurer  que  je  n'ai  vu  fec* 
sonne  qui,  ayant  fait  régulièremient  ce  que  j^ 
viens  de  dire ,  qui  est  d* avoir  soin  d'aller  coii- 
stammentà  la  selle  tous  les  matins  aussitôt  après 
avoir  mangé,  soit  qu'on  en  ait  envie  ou  non ,  et 
de  fedre  quelques  efforts  pour  mettre  4a  nature 
en  train;  je  n'ai,  dis* je,  vu  personne  qui  par 
ce  moyen4à  ne  se  soit  rendu  le  ventre  libre  en 
peu  de  mois ,  et  n'ait  acquis  une  habitude  ré*^ 
glée  de  feire  une  selle  chaque  jour  aussitôt  après 


_^^^^^^^ 
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avoir  mangé,  à  moins  que  la  chose  n'ait  man- 
qué'par  sa  négligence.  Car  cette  coutume  une  fois 
établie  y  soit  qu*on  se  sente  pressé  d'aller  à  la:  selle 
ou  non ,  il  ne  faut  que  se  .présenter  et  faire  quel- 
ques effc^ts»  et  l'on  trouve  infailliblement  la  na- 
ture toute  prête  à  obéir.       > 

§  XX VI IL 

Je  serais»  doâc  d'avis  qu'^n  fît  prendre  ce  train 
à  un  enfant  tous  les  jour^  immédiatement  après 
qu'il  aurait  déjeuné.  Pour  cet  "effet,  il  faut  lé 
mettre  sur  la  chaise  percée,  comme  s'il  était  au- 
tant en  son  pouvoir  de  décharger  son  ventre  que 
de  le  remplir;  et  l'on  doit j tâcher  de  Tentretenir 
dans  ce  préjugé  aussi  bien  que  la  fille  qui  prend 
soin  de  lui.  Que  si  outre  cela  on  l'empêche  de 
jouer  ou  de  manger  une  seconde  fois,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  ^fectivement  .une  selle.,  ou  du  moins 
qu'il  ait  fait  son  possible  pour  cela,  je;ned9Utç 
pas  que  dans  peu  de  temps  il  ne  s'en;  fassç.^iiqe 
habit cidè..  Car  on  a  tcmtt  Sjujet  de^  soupçonner 
que  leÂ  enfants  étant  ordinairement  fort  passion- 
nés pour  leurs  petits  jeux,  et  indifférents  pour 
toute  autre  chose,  laissent  souvent  passer  ces 
soUicitatioifô  de  «la  nature,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  foi*t  violentes  ;  et  qu'ainsi,  négligeant  les  oc- 
casions favorables ,  ils  deviennent  insensiblen^nt 
constipés.  Or  que  cet  inconvénient  puisse  ^tre 
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prévenu  par  la  méthode  qfie  je  viens  d'indiquer, 
je  ne  le  conjecture  pas  seulement ,  mais  je  l'af- 
firme comme  une  chose  avérée ,  ayant  vu  un  en- 
fant qui,  après  avoir  pendapt  un  certain  temps 
observé  exactement  ce  que  je  viens  de  prescrire, 
s'est  fait  une  habitude  d'aller  régulièrement  à  la 
selle  tous  les  matins ,  après  avoir  déjeuné. 

§  XXIX. 

Je  ne  sais  s'il  y  aura  bien  des  gens  un  peu  avan- 
cés en  âge  qui  veuillent  en  faire  l'essai  ;  mais  je 
ne  puis  m'empécher  de  dire  que,  considérant 
combien  il  naît  d'inconvénients  de  ce  que  la  na- 
ture ne  se  décharge  pa$  autant  qu'il  serait  né- 
cessaire ,  je  ne  vois  presque  rien  qui  contribue 
plus  à  la  conservation  de  la  santé  que  de  la  sa- 
tisfaire en  ce  point.  Pourvu  qu'on  aille  à  la  selle 
une  fois  dans  vingt-quatre  heures,  cela  suffit 
si  je  ne  me  trompe;  et  il  n'y  a  personne,  je 
pense,  qui  s'imagine  que  ce  soit  trop.  Par  le 
moyen  que  je  viens  de  marquer,  on  peut  en  venir 
là  sans  le  secours  de  la  médecine,  qui  d'ordi- 
naire n'a  aucun  bon  remède  pour  guérir  ime 
constipation  fixe  et  habituelle. 


L 
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§  XXX. 

Avec  quelles  précautions  il  faut  donner  des  /ne- 

decinês  aux  enfants. 

C'est  là  tout  ce  que  j'avais  à  recommander  sur 
la  manière  dont  on  doit  ménager  les  enfants 
dans  le  cours  ordinaire  de  leur  santé.  Mais  peut- 
être  attendra-t-on  de  moi ,  que  je  prescrive  ici 
quelques  règles  de  médecine ,  pour  prévenir  les 
incommodités  et  les  maladies  auxquelles  ils  peu- 
vent être  sujets.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
sur  cet  article,  se  réduit  à  ceci,  que  je  vous 
prie  d'observer  inviolablement,  quil  ne  faut  ja- 
mais médeciner  les  enfants  par  précaution^ 
comme  on  parle  j  et  pour  prévenir  les  maux  qui 
peuvent  leur  survenir.  Ia  seule  pratique  des  petits 
avis  que  je  viens  de  vous  donner,  servira  plus, 
si  je  ne  me  trompe ,  à  prévenir  les  maladies  des 
enfants ,  que  toutes  les  potions  des  apothicaires. 
Souvenez-vous  d'être  fort  retenu  sur  ce  dernier 
article,  de  peiu*  qu'en  voulant  éloigner  le  mal  par 
une  médecine ,  vous  ne  l'attiriez  au  lieu  de  le  pré- 
venir. Je  dis  bien  plus;  lors  même  qu'un  enfant 
a  quelque  petite  incommodité ,  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  lui  donner  des  remèdes ,  ou  d'appeler 
le  médecin,  sur -tout  si  c'est  un  homme  qui 
aime  à  se  donner  dû  mouvement ,  qui  d'abord 


couvre  toutes  1^  fenétreg  ()d  phiolesy.et  rem-r 
pliftse  de  médecines  Testoiq^c  de  ses  ntalades. 
£a  ce  cas-là  ^  il  est  plus  sur  de  hm^r  entière- 
ment les  enfants  à  la  conduite  de  la  nature, 
que  de  les  confier  à  yn  médecin  qui  ne  songe 
qu'à  les  charger  de  remèdes,  ou  qui  s'imagine 
que  ces  malsudîes  ordinaires  des  en&ntsn^  ^au- 
raient être  guéries  par  la  diète,  ou  par  quel*- 
que  chose  d'approchant.  INdur  moi»  je  crois  (et 
mon  sentiment  est  oonfinné  par  l'expérience  ), 
que  les  eo&ats,  dont  la  complexioa  est  si  dé-^ 
licate,  ne  doivent  être  médecines  que  le  moins 
qu'il  est  possible,  et  dans  une  absolue  néces- 
sité. Un  peu  d'eau  fraîche,  mêlée  avec  de  l'eau 
de  fleurs  de  pa^ot  roug^ ,  qui  est  un  remède  sou- 
verain contre  les  indigestions,  et  avec  qe)a  pren- 
dre du  repos,  et  s'abstenir  de  manger  de  la  chair  : 
cela  seul  coupe  cours  fort  souvent  à  plusieurs  in- 
dispositions, que  des  remédies  précipités  auraient 
changées  en  de  violentes  maladies.  Enfin ,  s'il  ar- 
rive que  le  mal  ne  puisse  être  déraciné  par  de 
petits  remèdes,  mais  qu'au  contraire  il  aug- 
mente et  dégénère  en  une  véritable  maladie,  alors 
il  sera  assez  temps  de  recourir  à  quelque  sage 
et  prudent  médecin,  pour  suivre  ses  avis.  J'es- 
père qu'en  ce  point  on  n'aura  pas  de  peine  à 
s'en  rapporter  à  moi  :  car  sous  quel  prétexte 
pourrait -on  se  méfier  d'un  homme  qui  a  em- 

4. 
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ployé  une  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  la  méde- 
cine ,  lorsqu'il  conseille  de  ne  pas  trop  s'em- 
presser d'avoir  recours  à  la  médecine  et  aux  mé- 
decins ? 

S  XXXI. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  pour  ce  qui 
regarde  le  soin  qu'on  doit  prendre  du  corps  et 
de  la  santé  des  enfants  :  ce  qui  se  réduit  à  ce 
peu  de  règles  très -faciles  à  pratiquer;  savoir: 
de  laisser  aller  les  enfants  en  plein  air  y  de  leur 
faire  prendre  de  V exercice ,  et  de  les  laisser  bien 
dormir;  de  ne  les  nourrir  que  des  viandes  les 
plus  communes,  de  leurdéfendre  V usage  du  vin 
et  de  toutes  les  liqueurs  fortes  ;  de  ne  leur  donn 
ner  que  peu  ou  point  de  médecines;  de  né  leur 
parfaire  des  habits  trop  chauds  ou  trop  étroits^ 
et  sur  -  tout  de  leur  tenir  la  tête  froide  aussi- 
bien  que  les  pieds  ^  qui  doivent  être  souvent  lavés 
dans  Veau  froide  et  accoutumés  à  rhumidité. 
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SECTION   IL 


OU  SOIN  QU  ON  DOIT   PRENDRE  DE  L  AME  DES  ENFANTS, 


§  XXXII. 

^pRÈs  avoir  pris  ces  précautions  pour  conser- 
ver le  corps  dans  sa  vigueur,  afin  quil  puisse 
être  capable  d'obéir  à  l'ame ,  la  principale  chose 
qui  reste  à  faire,  c'est  de  donner  à  cette  anie  de 
bonnes  impressions,  afin  qu'en  toutes  rencon- 
tres elle  soit  disposée  à  ne  rien  faire  qui  ne  ré- 
ponde à  la  dignité  et  à  l'excellence  d'une  créa- 
ture raisonnable. 

S  XXXIII. 

Si  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  ce 
discours ,  est  véritable  ;  savoir  :  que  la  différence 
quHl  y  a  entre  les  mœurs  et  la  capacité  des 
hommes  y  vient  plus  de  la  différente  éducation 
qu'ils  ont  reçue  que  d'aucune  autre  chose;  si 
cela,  dis-je,  est  ainsi,  comme  j'en  suis  très-as- 
suré ,  il  en  faut  conclure  de  toute  nécessité,  qu'on 
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doit  avoir  un  grand  soin  de  bien  former  Tame 
des  enfants  y  et  de  leur  donner  de  bonne  heure 
ces  dispositions  de  vertu ,  dont  l'effet  doit  se  ré- 
pandre  sur  tout  le  resté  dé  leur  vie.  Car  si  les  en- 
fants font  dans  la  suite  du  bien  ou  du  mal ,  c'est 
à  la  manière  dont  ils  auront  été  élevés  qu'on 
en  attribuera  la  cause ,  c'est  sur  cela  qu'on  fon- 
dera la  louange  ou  le  blâme  de  leurs  actions.  S'ils 
viennent  à  commettre  quelque  faute  (i)  ,  on  dira 
communément  que  c'est  une  suite  de  leur  édu- 
cation. 

§  XXXIJ. 

Coinme  la  vigueur  du  corps  consisté  princî- 
pâlemeiit  en  ice  qu'il  soit  capable  d^endurer 
toutes  sortes  àe  fatigues ,  il  en  est  dé  même  de 
l'ame.  Le  grand  principe  et  îa  base  de  toutes  les 
vertus  dont  un  homme  peut  être  orné ,  consis- 
tent en  ce  qu'il  soit  capable  de  vaincre  ses  propres 
désirs,  de  réprimer  ses  pussions,  et  de  suivre 
purement  et  simplement  ce  que  la  raison  lui 
propose  comme- Je* meilleur,  *(|u6ique  sçs  appétits 
mdinéi^i;  >dc  l'^ttfre  oôté. 


*' '' '    >■  ■  ■  I     ■■ .^> . , .  ....  .  1 1 > .  ■   >     ^   .,■■■» ^ 

(i)  TéMoiii  là  b>u^^  Mèal^déëè  DiègèMe  le  Gyni^M» 
«  T»»  •  ^<^iit  w  jeim€  vgtf^çoa  qui  mang^it  goalumèm, 
«  donna  nn  soufjQ[et  à  son  pédagogue.  »  Voye*  le  traité  de 
Plutarque,  intitulé,  Que  la  vertu  se  peut  enseigner  et  ap- 
prendra, c.  II. 
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§XXXV. 


Il  faut  songer  de  bonne  heure  à  régler  les 

mœurs  des  enfants. 

La  grai^de  faute  où  j'ai  remarqué  qu'on  tombe 
d'ordinaire  danfi  l'éducation  des  enfants  (i),€'e^t 
qu'on  n'en  a  pas  pris  assez  de  soin  dans  te  temps 
qu'il  fallait,  et  qu'on  n^a  pas  accoutumé  leur 
esprit  à  une  bonne  discipline,  et  à  se  soumettre 
à  la  raison  dès  le  commencement  '■  qu'if  était  le 
plus  en  état  de  recevoir  îjans  peine  toutes  sortes 
(f  impressions.  C'est  avec  beaucoup  de  sagesse 
que  la  nature  a  inspire' aiix  parents  de  l'amour 
pour  leurs  en^nts  t  nuais  si  la  raison  ne  mo» 
dèrp  cette  affectioi^  ïiaturellè  avec  tine  extrême 


(i)  «  Je  ,M*oaYe,  .dit  Afontaigne ,  ^ue  nos  plu^  grands  vices 
(c  prenn.ent  leurs  plys  dès  nostre  plus  t;endre  enfance.  Cçst 
«')>asse- temps  aux  mères  de  voir  un  enfant  tordre  le  col  k 
«  un  pouist,  et  «'esbattn  à  blesser  un  dbien  et  ub  chat,  fit 
«  te}  père  est  si  sot,  de  preAdre  à  bon  ai^re  d'me  ame 
«martiale,  quand  il  Toit  son  ^s  gourmer  injurieusement 
«  un  paysan  ou  un  laquais  qui  ne  se  défend  point  ^  et  à  gen-*> 
«  tillesse  quand  il  le  Toi(  affiner  son  compagnon  par  quel- 
«  que  malicieuse  desloyauté  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant 
«  les  yrayes  semences  et  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyrannie , 
«  de  la  trahison.  Elles  se  germent  là ,  et  s'élèvent  après  gaillar- 
«  dément ,  et  profitent  à  force  entre  les  mains  de  la  coustume.  » 
Essais,  liv.  I,  ch.  XXII. 
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circonspection,  elle  dégénère  aisément  en  une 
indulgence  excessive.  Que  les  pères  et  les  mères 
aiment  leurs  petits  enfants,  rien  de  plus  juste; 
leur  devoir  les  y  joblige.  Mais  souvent  ^  non 
contents  d'aimer  leurs  personnes ,  ils  vont  jus- 
qu'à chérir  leurs  défauts.  Il  ne  faut  pas ,  à  ce 
qu'ils  croient,  gêner,  contrecarrer  ces  petites 
créatures  ;  il  faut  leur  laisser  faire  tout  ce  qu'elles 
veulent.  Et  comme,  dans  leur  enfance,  ?lles  ne 
sont  pas  capables  de  tomber  dans  de  grands 
vices,  les  parents  s'imaginent  qu'on  peut  alors 
.sans  grand  danger  avoir  de  l'indulgence  pour 
leurs  petites  irrégularités,  et  leur  permettre  de 
se. divertir  à  ces  jolis  traits  de  ^i^lice  qui,  selon 
eux ,  siéent  bien  à  cet  âgç  innocent.  Mais  pour 
détruire  le  préjugé  de  ces  parents  qui,  trop  jSas- 
sionnés  pour  leurs  enfants,  n'ont  pas  voulu 
prendre  la  peine  de  les  corriger  d'une  petite 
sottise ,  prétendant  l'excuser  assez  en  disant  que 
c était  peu  de  chose,  je  me  contenterai  de  leur 
faire  savoir  cette  sage  réponse  de  Solon  (i)  : 
c*èst  peu  de  chose  ^  il  est  vrai;  mais  ce  nest  pas 
peu  de  chose  que  la  coutume. 


(i)  Diogène-Laërce  (lib.  Ill^sect.  38)  donne  cette  réponse 
à  Platon;  mais  qu'elle  soit  de  Platon,  ou  de  Solon,  ou  de 
tous  les  deux ,  peu  importe. 
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§    XXXVI. 

Le  petit  mignon  doit  être  dressé  à  clonner 
des  coups,  et  à  dire  des  injures.  Cela  le  divertit, 
il  faut  lui  en  faire  leçon.  Pleure-t-il  pour  avoir 
quelque  chose  ;  il  faut  qu'il  l'ait  tout  aussitôt. 
Il  faut  lui  laisser  faire  tout  ce  qui  Lui  vient  en 
fantaisie.  C'est  ainsi  que  l^s  parents,  par  une 
indulgence  outrée  pour  leurs  enfants  encore  tout 
petits,  corrompent  en  eux  tous  les  principes 
de  la  nature  :  et  après  cela  ils  s'étonnent  de  voir 
des  ruisseaux  impurs,  dont  ils  ont  eux-mêmes 
empoisonné  la  source  !  Car  lorsque  les  enfants 
sont  devenus  grands ,  et  que  leurs  mauvaises  ha- 
bitudes ont  cru  à  proportion ,  les  parents  qui 
ne  peuvent  plus  les  dorloter  ou  en  faire  leur 
passe-temps ,  commencent  à  dire  que  ce  sont 
de  petits  fripons,  des  esprits  revêches  et  pleins 
de  malice  :  ils  sont  choqués  de  les  voir  opiniâ^ 
très  et  sujets  à  cesr  mauvaises  inclinations  qu'ils 
leur  ont  inspirées  eux-mêmes ,  et  qu'ils  ont  pris 
soin  d'entretenir.  Et  alors  qu'il  est  peut-être 
trop  tard,  ils  seraient  bien  aises  d'extirper  ces 
mauvaises  herbes  qu'ils  ont  plantées  de  leurs 
propres  mains,  et  qui  ont  pris  de  trop  fortes 
racines  pour  pouvoir  être  facilement  arrachées. 
Car  si  un  enfant  a  été  accoutumé  à  avoir  une 
pleine  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  a  voulu,  tandis 
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ne  pas  avoir  des  passions,  mais  à  pouvoir  les 
gouverner ,  et  à  résister  actuellement  à  leurs  im- 
pressions. Or,  qui  n'est  pas  accoutumé  à  sou- 
mettre sa  volonté  à  la  raison  des  autres ,  pendant 
qu'il  est  jeune,  aura  beaucoup  de  peine  à  écou- 
ter les  conseils  de  sa  propre  raison,  et  à  les  suivre , 
lorsqu'il  sera  en  âge  de  s'en  servir  ;  et  il  n'est  pas 
difficile  de  prévoir  ce  que  sera  un  tel  homme. 

§  XXXVIIL 

On  enseigne  te  vice  aux  enfants  :  ce  qu'on  prouye 

par  plusieurs  exemples. 

Ce  sont  là  des  méprisés  où  tombent  commu- 
nément ceux  qui  semblent  prendre  le  plus  de 
soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Mais  si 
nous  observons  la  manière  dont  on  conduit 
ordinairement  les  en&nts,  nous  aurons  tout  su- 
jet d'être  surpris,  qu'au  milieu  de  ce  dérégie* 
ment  de  mœurs  dont  on  se  plaint  par -tout,  il 
reste  encore  quelque  trace  de  vertu  dans  le 
monde.  Car  peut*on  nqmmer  un  vice,  dont  le 
goût  ne  fsoit  communiqué  aux  en&nts,  ou  par 
leurs  parents ,  ou  par  leurs  nourrices,  un  vice 
dont  on  ne  jette  les  semences  dans  leur  ame , 
dès  qu'ils  sont  capables  de  les  recevoir?  je  ne 
dis  pas  par  les  exemples  qu'on  leur  met  devant 
les  yeux,  qui  cependant  doivent  contribuer  à 
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les  encourager  au  mal.  Ce  que  j  ai  dessein 
de'  vous  faire  remarquer  ici,  c'est  que  ceux 
qui  sont  auprès  des  enfants  leur  enseignent  di- 
rectement le  vice ,  et  les  éloignent  actuellement 
du  chemin  de  la  vertu. 

Premier  exemple.  Ne  leur  inspirent  -  ils  pas 
la  violence ,  l'esprit  de  vengeance  et  de  cruauté 
avant  qu'ils  puissent  marcher?  Donne-moi  un 
coup  y  afin  que  je  le  lui  rende  :  c'est  la  leçon 
qu'on  répète  chaque  jour  à  la  plupart  des  en- 
fants. On  compte  cela  pour  rien,  parce  que 
leurs  mains  n'ont  pas  la  force  de  faire  du  mal. 
Mais  9  je  vous  prie ,  n'est-ce  pas  là  le  vrai  moyen 
de  leur  gâter  l'ame,  et  de  leur  inspirer  la  violence? 
Car  si»  lorsqu'ils  sont  petits,  on  leur  apprend 
à  faire  du  mal  aux  autres ,  à  les  frapper ,  à  les 
battre ,  pour  ainsi  dire,  par  député;  si  on  les  ex- 
horte à  se  réjouir  du  mal  qu'ils  ont  procuré, 
et  à  se  faire  un  plaisir  de  le  voir  souffrir,  ne  les 
dispose-t-on  point  par  le  même  moyen  à  recou- 
rir eux-mêmes  à  ces  voies  de  fait,  lorsqu'ils  se- 
ront assez  forts  pour  faire  sentir  la  pesanteur 
de  leurs  bras,  et  pour  frapper  tout  de  bon? 

Second  exemple.  Les  habits  qui  ne  doivent 
servir  naturellement  que  pour  la  modestie ,  pour 
tenir  le  corps  chaud  et  le  couvrir,  sont,  par 
la  sottise  ou  l'extravagance  des  parents,  recom- 
mandés aux  enfants  pour  d'autres  usages  bien 
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différants.  On  leur  en  fait  un  sujet  de  vanité  et 
d'émulation.  On  inapire  à  un  enfant  de  la  pêé-^ 
mon  pour  un  habit  neuf,  en  lui  faisant  espérer 
que  ce  sera  un  bel  habit  :  et  dès  qu'une  jeune 
fille  est  parée  d'une  robe  ou  d'une  coiffure 
neuve,  sa  mère  lui  apprend  k  s'admirer  elle- 
même,  en  l'appelant  sa  petite  Heine  ^  sa  Princesse. 
Amsi  les  en&nts  sont  instruits  à  tirer  vanité 
de  leurs  habits,  avant  que  de  pouvoir  les  mettre 
eux-* mêmes.  Et  pourquoi  ne  continueraient-ils 
pas  à  s'enorgueillir  d'une  parure  à  la  mode, 
qu'ils  doivent  au  tailleur  ou  à  la  coiffeuse ,  puis- 
que leurs  parents  le  leur  ont  appris  de  si  bonne 
heure? 

Troisième  exemple.  On  dresse  les  jeunes 
gens  à  mentir ,  à  se  servir  d'équivoques  et  d'ex- 
cuses peu  différentes  du  mensonge.  Si  les  ap- 
prentis et  les  enfants  emploient  à  propos  ces 
tours  d'adresse  pour  le  profit  de  leurs  maîtres 
ou  de  leurs  parents ,  on  les  loue.  Quelle  appa- 
rence qu'après  qu'on  les  a  dispensés  de  respec- 
ter la  vérité  ^  et  qu'on  les  a  même  encouragés  à 
la  corrompre,  en  £siveur  d'un  maître  tout  confit 
en  dévotion;  quelle  apparence  que,  dans  l'oc- 
casion ,  ils  n'usent  pas  du  même  privilège  pour 
leur  propre  profit?  , 

Quatrième  ^exemple. .  Ce  n'est  que  la  pauvreté 
qui  met  les  ^ens  du  commun  hors  d'état  de 
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piorter  leurs  enfants  à  Tinteaipérance ,  ea  leur 
donnant  des  mets  délicats,  ou  en  les  sollici- 
tant à  boire  et  à  manger  au-delà  du  nécessaire  : 
car  lorsqu'ils  se  trouvent  en  lieu  où  ils  peuvent 
se  satisfaire^  ils  montrent  bientôt,  par  leur  exem- 
ple t  que  ce  n'est  point  par  aversion  pour  Tivro^ 
gnerie  et  la  gourmandise  qu'ils  sont  sobres ,  maïs 
par  pure  nécessité.  Si  vous  observez  sfprès  eela 
ce  qui  se  passe  dans  les  oiaisons  de  ceux  qui 
sont  un  peu  plus  à  leur  aise,  vous  trouvères 
qu'on  Y  (^^^  ^1  ^^^^  consister  le  bonheur  et  la 
[MÎncipale  afl^ire  de  la  vie  à  manger  et  à  boire, 
qu'on  croirait  les  enfants  négligés^  s'ils  n'y  avaient 
leur  bonne  part.  On  leur  donne  des  sauces, 
des  ragoûts,  des  viandes  déguisées  avec  tout 
l'art  imaginable,  pour  ranimer  leur  iq^pétit  après 
qu'ils  ont  déjà  le  ventre  bien  plein;  et  alors, 
de  peur  que  leur  estomac  ne  soit  surchargé ,  le 
prétexte  est  tout  prêt  de  leur  donner  un  verre 
de  vin ,  pour  aider  à  la.  digestion ,  quoiqu'en  ef- 
fet cela  ne  serve  qu'à  la  reculer. 

Un  en£Eint  est-il  indisposé ,  la  première  ques- 
tion qu'on  lui  fait ,  c'est,  que  veux-tu  donc  man^ 
getj  mon  ami?  que,  te  donnerons  -  nous  ?  £n 
même  temps  on  le  presse  de  manger  et  de  boire  ; 
et  chacun  est  après  à  imaginer  ce  qu'on  pourra 
lui  présenter  qui  soit  assez  friand  et  assez  déli- 
cat pour  vaincre  le  dégjbut  que  la  nature  donne 
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sagement  dans  le  commencement  des  maladies, 
comme  un  moyen  pour  empêcher  qu'elles  n'aug- 
mentent, afin  que,  délivrée  du  soin  ordinaire 
de  digérer  la  nouvelle  nourriture  dont  l'esto- 
mac se  chargerait  sans  cela,  elle  puisi^e  avoir 
le  loisir  de  corriger  et  de  dompter  les  humeurs 
peccantes. 

Mats  Ibrs  même  que  les  enfants  ont  le  bon- 
heur d'avoir  des  parents  qui  par  inrudence  les 
éloignent  de  leur  table,  et  les  font  nourrk*  so- 
brement de  mets  fort  simples  et  fort  commuas, 
il  est  encore  très-difficile  que  leur  esprit  se  pré- 
serve de  la  contagion  ;  car,  quoique,  durant 
tout  le  temps  qu'ils  sont  sous  la  direction  de 
quelque  personne  raisonnable ,  ils  puissent  être 
en  sûreté  par  rapport  à  leur  santé ,  le  moyen 
que   leur  cœiu*   ne   soit  point  corrompu  par 
les  discours  qu'on  leuï  fait  sur  cette  espèce  d'é- 
picurisme!  De  tous  côtés  ils  entendent  louer  la 
bonne-chère  :  qui  ne  voit  que  tous  ces  éloges 
doivent  bientôt  leur  faire  aimer  une  table  bien 
servie ,  et  leur  inspirer  le  désir  d'en  faire  la  dé- 
pense dès  qu'ils  en  auront  le  naoyen  !  Tenir  bonne 
table,  c'est  ce  que  tout  le  monde  appelle  bien 
vivre  y  se  bien  traiter  y  vivre  noblement  :  ceux- 
là  même  qui  font  profession  de  censurer  le  vice , 
parlent  ce  langage.  Comment  voulez-vous  après 
cela  que  la  triste  raison  entreprenne  de  s'oppo- 
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ser  à  la  voix  publique  ?  Quelle  apparence  qu'on 
Técoute,  si  elle  nomme  luxe  ce  qui  est  si  fort 
applaudi  dans  le  monde ,  et  si  généralement  au- 
torisé par  la  pratique  des  personnes  du  pre- 
mier rang? 

C'est  à  présent  un  vice  si  établi ,  et  qui  a  de 
si  puissants  défenseurs,  que  je  ne  sais  si  déjà 
il  ne  se  pare  point  du  nom  de  vertu ,  et  si  la  li- 
berté de  le  censurer  ne  passera  point  pour  folie 
ou*  ignorance  du  monde.  Pour  moi,  je  craindrais 
fort  que  ce  que  je  viens  d'en  dire  ici ,  ne  fut 
censuré  comme  une  satire  hors  de  propos ,  si 
je  ne  le  proposais  dans  la  vue  d'exciter  les  pa- 
rents à  veiller  soigneusement  à  l'éducation  de 
leurs  enfant^,  puisqu'ils  voient  ces  faibles  créa- 
tures environnées  de  tous  côtés  non-seulement 
de  tentations  propres .  à  les  corrompre ,  '  mais 
même  de  précepteurs  de  débauche ,  et  cela  peut- 
être  dans  les  lieux  où  ils  les  croyaient  le  plus 
en  sûreté. 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ce  su- 
jet ,  ni  m'étendre  à  faire  voir ,  article  par  articlt , 
le  soin  qu'on  prend  de  gâter  les  enfants ,  et  de 
leur  inspii*er  de  mauvais  principes.  Mais  je  prie 
les  parents  de  considérer  sérieusement  s'il  y  a 
un  défaut  ou  un  vice  qu'on  enseigne  visible- 
ment aux  enfants ,  et  s'il  n'est  pas  de  leur  devoir 
I  5 
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et  d^  leur  sagesse  de  leur  procurer  d'autres  m«* 
strudioBs. 

S  XXXIX. 

//  ne  faut  point  contenter  tes  vaines  fantaisies 

des  enfants. 

C'est  à  0ioa  avis  une  chose  très  *  évidente , 
que  le  jMrincîpe  de  toutes  les  vertus  et  du/vé*» 
ritable  mérite,  consiste  à  pouvoir  vaincre  ses 
propres  désirs^  lorsqu'ils  ne  sont  pas  autcHÛés 
par  la  raison.  Cette  puissance  s'acquiert  et  se 
perfectionne  par  la  coutume  à  qui  tout  deiâent 
facile  et  familier ,  lorsqu'on  s'y  soumet  de  bcmne 
heure.  C'est  pourquoi ,  si  j'en  étais  cru,  je  ocmh 
seillerais  que ,  contre  ce  qu'on  fait 
on  €Uiooi$tumât  les  enfantsÀ  dompter 
et, à  71  avoi^  point  de  fantaisies j  même  dès  lé 
berce(iu.  La  première  chose  qu'il  faudrait  leur  ap- 
prendre, c'est  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  une 
chose ,  quelle  qu'elle  soit  j  parce  qu^elle  leur 
plait^mais  parce  qu'on  a  jugé  qu'elle  leur  est 
ulîle.  Ainsi ,  après  leur  avoir  fourni  ji>ut  ce  qui 
leur  serait  absolument  nécessaire ,  si  ^n  ne  leur 
donnait  jamais,  ce  qu'ils,  auraient  demandé  en 
pleurant,  ils  apprendraient  à  s'esi  piisaeir,  ils  n'au- 
raient, garde  de  criailler  et  de  se  dépitef"  pour 
^  faii!«  obéir,  et  ne  seraient' point  par  conséquent 
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k  moitié  si  incommodas  à  eus:  ^  mêmes  et  auat 
autres  qu'ils  le  sotit,  pour  nWoir  pas  été  co»* 
duits  de  cette  manière  dès  letu*  première  enfance. 
Si  jamais  on  n'eût  satisfait  leurs  désirs ,  lorsqu'ils 
t^noignaient  de  Timpatience  pour  avoir  une  cer- 
taine chose,  ils  ne- pleuperment  pas  plutôt  pour 
en  avoir  d-autres,  qiîHIs  ne-  pleurent  pour  avoir 
la  lune; 

S  XL. 

■ 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  psur-^là  qu'il  ne 
faille  avoir  aucune  indulgence  pouv  les  enfants 
dans  la  moindre  choses  ou  que  j'espère  qu'ils 
puissent  avoir  dans  ce  bas-^àge  une  sagesse  et 
une  conduite  de  «énateur.  Je  les  regarde  comme 
des  enfisŒits  qu'il  faut  traiter  avec  douceur ,  qui 
doivent  badiner  et  avoir  leurs  jouets  et  leurs 
passe -temps,  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que 
quand  ils  pleurent  pour  avoir  .ce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  aient ,  ou  pour  faire  ce  qu'il  ne 
feut  pas  qu'ils  fassent ,  on  ne  devrait  pas  lenr 
accorder  ce  qu'ils  demandent^,  sous  prétexte 
qu'ils  le  défirent  ^  mais  qu'au  contraire ,  s'ils  re- 
doublaient leurs  importunités  pour  l'obtenir ,  il 
faudrait  leur  faire  comprendre  qu'on  le  leitf 
teluse  précisément  à  cause  de  cela  «  J'ai  vu  à 
une  table  des  enfants  qui  ne  demandaient  ja- 
mais rien ,  quelques  mets  qu'il  y  eût  devant  eux , 

5. 
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mais  recevaient  avec  plaisir  ce  qu'on  leur  don- 
nait :  et  ailleurs  j'en  ai  vu  qui  demandaient  de 
tout  ce  .qu'ils  voyaient ,  et  qu'il  fallait  servir  de 
chaque  plat  ,  et  même  avant  tout  le  monde. 
D'où  pouvait  venir  cette  grande  di£férence,  si  ce 
n'est  de  ce  que  les  uns  étaient  accoutumés  à  avoir 
tout  ce  qu'ils  demandaient  en  criaillant  ou  en 
pleurant ,  et  que  les  autres  étaient  accoutumés 
à  s'en  passer  ?  Plus  les  enfants  sont  jeunes ,  moins 
on  doit,  à  ce  que  je  crois,  satisfaire  leurs  désirs 
déréglés.  Moins  ils  ont  de  raison ,  plus  il  est 
nécessaire  qu'ils  soient  soumis  à.  l'absolue  puis- 
sance et  à  la  direction  de  ceux  entre  les  mains 
desquels  ils  se  trouvent  :  d'où  je  tirerai  cette 
conséquence  qui  se  présente  d'elle-même ,  qu'on 
ne  doit  tenir  autour  d'eux  que  des  personnes 
sages  et  raisonnables.  Si  l'on  fait  ordinairement 
tout  le  contraire ,  je  ne  saurais  qu'y  faire.  Jç  dis 
ce  que  je  crois  qu'on  devrait  pratiquer  ;  si  Tu- 
sage  ordinaire  s'accordait  déjà  avec  mon  sen- 
timent, il  ne  serait  pas  nécessaire  que  j'impor- 
tunasse le  monde  par  un  discours  sur  cette 
matière.  Cependant  je  suis  assuré  que,  si  Ton 
examine  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  y  aura  plu- 
sieurs personnes  qui  reconnaîtront  avec  moi, 
que  plus  on  commencera  de  bonne  heure  à  faire 
prendre  ce  pli  aux  enfants ,  plus .  la  chose  leur 
sera  facile  à  pratiquer ,  et  'moins  leurs  gouver- 
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neurs  auront  de  peine  auprès  d'eux.  Et  ici  l'on 
doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable ,  qu  après 
quon  leur  a  refusé  une  fois  quelque  chose ,  il 
faut  se  résoudre  à  ne  point  Faccorder  à  leurs 
cris  ou  à  leurs  importunités  j  à  moins  qu'on  n'ait 
envie  de  leur  apprendre  à  devenir  impatients 
et  chagrins,  en  les  récompensant  de  ce  qu'ils 
s'abandonnent  au  chagrin  et  à  l'impatience. 

s  XLI. 

Ceux  donc  qui  prétendent  gouverner  leurs  en- 
fants doivent  commencer  à  les  tenir  soumis  à 
leur  volonté  pendant  qu'ils  sont  jeunes.  Voulez- 
vous  que  votre  fils  vous  soit  obéissant  après  être 
sorti  de  l'enfance?  faites  valoir  votre  autorité 
de  père  aussitôt  qu'il  sera  capable  de  soumis- 
sion, et  qu'il  pourra  comprendre  de  qui  il 
dépend.  Si  vous  souhaitez  qu'il  ait  du  respect 
pour  vous,  inspirez-lui  ce  respect  pendant  son 
enfance  ;  et  à  mesure  qu'il  deviendra  homme , 
traitez -le  plus  familièrement.  Par  ce  moyen ,  il 
vous  sera  entièrement  soumis ,  comme  il  est  juste , 
durant  tout  le  temps  de  son  enfance;  eX  il  de- 
viendra votre  ami ,  lorsqu'il  sera  homme  fait.  Car 
un  père  se  mécompte  beaucoup  à  mon  avis, 
qui,  plein  d'indulgence  pour  ses  enfants,  et 
fort  familier  avec  eux  lorsqu'ils  sont  jeunes ,  les 
traite  fort  sévèrement,  et  n'a  plus  de  communi- 
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cation  av€c  eux  (  i }  lorsqu'ils  sont  devenus  grands. 
La  liberté  et  l'indulgence  ne  sauraient  iaire  du 
bien  à  de  jeunes  enfants  :  leur  peu  de  jugaaoent 
est  cause  qu'ils  ont  besoin  d'être  sous  la  disci- 
pline ,  et  comme  tenus  en  bride.  Au  éontraite , 
vous  ne  sauriez  plus  mal  faire  que  de  les  trai- 
ter d'une  manière  sévère  et  impérieuse,  lors- 
que, devenus  hommes,  ils  ont  leur  propre  rai- 
son pour  leur  servir  de  guide":  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  obliger  vos  enfants  à  se  dégoûter  de 
vous  lorsqu'ils  seront  grands ,  et  à  dire  secrè- 
tement en  eux-mêmes:  Quaaid  mourrez- vous 
donc  y  mon  père? 


(i)  Montaigne  a  frondé  vivement  cette  mauvaise  con- 
tame.  «Une  vraie  affection  et  bien  réglée,  dit-il,  devrait 
«  naître  et  s'augmenter  avec  la  connoistance  que  les  enfants 
«  nous  doanent  d'eux  :  et  lots,  s'ils  le  veulent ,  la  propen- 
«  sion  naturelle  marchant  quant  et  quant  la  raison,  les  eli^rir 
«  d'une  amitié  vraiment  paternelle  :  —  Il  en  va  fort  souvent 
«  au  contraire ,  et  le  plus  communément  nous  nous  sentons 
«plus  émus  des  trépignements,  jeux  et  niaiseries  puériles 
«  de  nos  enfants,  que  nous  neiMens  après  de  lents  actioas 
«  toutes  formées  ;  comme  si  nous  les  avions  aimés  pour  notre 
«  passe-temps ,  ainsi  que  des  guencms  ,  non  ainsi  que  des 
«  hommes.  »  Je  tire  ces  paroles  d'un  chapitré  intitulé  :  De 
l*€0ecti»n  des  pères  amK  vmfcaas  ,*tÀi  vous  trouverez  plu- 
sieurs autres  bonnes  réflexions  suc  ce  siyet.  Essais  ,  liv.  II, 
ch.  VIII. 


'v 
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§  XLII.  • 

Je  pense  que  tout  le  moiide  trouvera  raison* 
nable  (|ue  les  enfants^  élaat  petits,  considèrent 
leurs  parents  comme  leurs  seigneurs  et  leurs 
maittes  absolus ,  et  qu'en  cette  qualité  ils  aieni 
une  crainte  respectueuse  pour  eux;  mais  qu'é^ 
tant  parvenus  à  un  %e  plus  mûr ,  ils  tes  regar- 
dent comniie  leurs  mreilleurs  amis,  qu'ils  les 
aiment  et  les  r^pectent  sous  cette  idée<  Or, 
pour  faiire  naître  ces  sentiments  dans  le  cœur  des 
enÊints  ^  il  n'y  a  point  d'outre  voie ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Nous 
devons  cosisidiérer  que  nos  enfents,  devenus 
grands,  sont  entièrement  semblables  à  nous, 
qu'ils  ont  les  mêmes'  passions  et  les  mêmes 
désirs.  Nous  sommés  bien-^aises  de  passer  pour 
des  créatures  raistonnables ,  et  d'être  les  maîtres 
de  notre  conduite  :  nous  n^aimons  pas  à  être 
obligés,  d'essuyar  à  toute  heure  des  censures  et 
des  Méf^ris  :  nous  ne  pouvons  soufirir  d^être 
exposés  continùeUetnent  à  la  ifiauvaise  humeur 
de  ceux  que  nous  fréquentons ,  ni  qu'ils  pré- 
tendent nous  tenir  dans  un  grand  respect.  Un 
homme  fàit^,  qiâ  se  voit  traiter  de  cette  ma- 
nière, cherche  aussitôt  une  autre  compagnie  ^) 
fait  de  nouveaux  amis,  et  se  lie  à  une  ftutre 
société,  où  il  puisse  jouir  de  quelque  dou- 
ceur. 
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Si  donc  on  a  soin  de  tenir  d'abord  de  court 
les  enfants  ^  ils  seront  aisés  à  gouverner  durant 
leur  bas -âge  9  et  se  soumettront  sans  murmure 
à  ce  traitement,  n'en  connaissant  point  d'-autre  : 
et  lorsque  dans  la  suite  ils  commenceront  à 
faire  usage  de  leur  raison ,  si  le  père  se  relâche 
un  peu  de  sa  sévérité,  à  mesure  qu'ils  s'en  ren- 
dront dignes,  et  qu'il  se  communique  plus  fa- 
milièrement à  eux ,  la  contrainte  où  il.  les  aura 
tenus  auparavant,  ne  servira  qu'à  augmenter  leur 
amour  pour  lui,  parce  qu'ils  reconnaîtront  alors 
qu'on  ne  les  traitait  ainsi  que  par  amitié,  et  dans 
la  vue  de  les  rendre  dignes  de  l'affection  de 
leurs  parents,  et  de  l'estime  dureste  des  hommes. 

§  XLIII. 

En  voilà  assez  pour  ce  qui  regarde  en  génésrsl 
la  manière  dont  vous. devez  établir  votre  autorité 
sur  vos  enfants.  C'est  en  leur  inspirant  de  la 
crainte  et  du  respect ,  que  vous  devez  commen- 
cer à  prendre  de  l'empire  sur  leurs  esprits  ;  •  et 
lorsqu'ils  seront  parvenus  à  un  âge  plus  mûr,  il 
faut  que  l'affection  et  l'amitié  qu'ils  auront  pour 
vous  -  même , .  vous  maintiennent  dans  ce  pre/- 
mier  droit.  Car  enfin  il  doit  venir  un  temps  au- 
quel il  faut  que  les  enfants  soient  à  l'abri,  dçs 
châtimepts  et  des  réprimandes:  et  alors,  si  l'af- 
fection qu'ils  ont  pour  vous  ne  les  rend  pas 
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obéissants  et  fermes  dans  leur  devoir,  si  l'amour 
de  la  vertu  et  de  l'honneur  ne  les  engage  pas  à 
se  bien  conduire,  par  quel* motif ,  je  vous  prie, 
pourriez -vous  les  y  obliger?  La  crainte  d'avoir 
une  moindre  portion  de  vos  biens,  s'ils  viennent 
à  vous  déplaire  (i),  pourra  bien  les  porter  à  se 
contraindre ,  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils 
espèrent  de  vous:  mais  en  •particulier  ils  n'en 
seront  ni  moins  méchants ,  ni  moins  déréglés  ; 
et  d'ailleurs  cette  contrainte  ne  durera  pas  tou- 
jours. Il  faut  tôt  ou  tard  que  les  hommes  soient 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  à  leur  propre  con.- 
duite.  Celui  qui  est  honnête  homme  et  vertueux , 
il  faut  l'avoir  i'bndu  tel  réellement  et  dans  l'inté- 
rieur ;  et  par  conséquent  on  doit  avoir  soin  de 
lui  inspirer  de  bonne  heure ,  par  le  moyen  de 


(i)  «  Un  père,  dit  à  cette  occasion  Montaigne,  est  bien 
«  misérable ,  qui  ne  tient  T affection  de  ses  enfants  que  par 
A  le  besoin  qu'ils  ont  de  son  secours ,  si  cela  se  doit  nommer 
n  affection  :  il  faut  se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et  par 
«  sa  suffisance ,  et  aimable  par  sa  bonté  et  douceur  de  ses 
«  mœurs.  —  II  faut  avoir  réglé  l'ame  des  enfants  à  leur  de- 
«  voir  par  des  raisons,  non  par  nécessité  et  par  besoin ,  non 
«  par  rudesse  et  par  force. 

«  ....  Et  emt  longé ,  meà  quidem  sententiâ , 

«  Qui  imperium  credat  esse  gravius  aut  stabilius 

«  VI  quod  fit ,  quam  illud  quod  amicitia  adjimgitur  *.  >' 

Essais,  Ht.  I,  ch.  5. 

*  Tm.  jtéêlph.  act.  I,  se.  X,  x4. 
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l'éducatioD,  ces  dispoàtions  k  la  Tortu  qui  dotrent 
«voir  une  si  grande  influence  siu*  tout  le  reste  de 
sa  vie',  de  aorte  qiie  ce  soient  autant  d'habi- 
tudes transformées ,  pour  ainsi  dire ,  ea  sa 
propre  nabire»  M  non  pas  de  fausses  af^a- 
rences  et  des  dehors  j^âtrés  que  la  crainte  lui 
^t  revêtir,  dans  la  setde  vue  de  ne  pas  irrit»* 
nn  pèK  qui  pomrait  le  déshériter. 
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SECTION   III. 

PES  CHATIMENTS  Qu'iL  FAUT  INFLIGER  AUX  ENFANTS, 

S  XLIV. 
S'il  faut  châtier  les  enfants. 

xjlprès  avoir  dit  en  générai  comme  il  faut  se 
conduire  pour  bien  élever  les  enfants,  il  est 
à  propos  d'examiner  présentement  un  peu  plus 
en  détail  ks  moyens  dont  on  doit  se  servir  pour 
cela.  TsÂ  parlé  si  fortement  du  soin  qu'il  faut 
prendre  de  tenir  de  court  les  eofaints,  qu'on 
s'imaginera  peut-être  par  avance  que  je  n'ai  pas 
assez  considéré  les.  égards  qu'on  doit  avoir  pour 
la  tendresse  de  leur  ige,  et  po«r  la.  £siiblesse 
de  leur  complexioa.  Mais  ce  soupçon  se  dissi- 
pera bientôt,  si  l'on  fait  réflexion  à  ce  que  je 
vais  dire.  Bien  lc»n  de  conseiller  qu'on  traite  du-* 
rement  les  ^Eifaots ,  je  suis  -fort  porté  à  croire 
qu'en  (ait  d'éducation ,  lés  châtiments  rodes  ne 
sauraient  produire  que  fott  peu  de  bien,  et 
qu'ils  causent  au  contraire  beaucoup  de  mal; et 
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je  suis  persuadé  qu'à  tout  prendre,  on  trou- 
vera que  les  enfants  qui  ont  été  fort  châtiés, 
deviennent  rarement  gens  de  bien.  Tout  ce  que 
je  dirai  pour  le  présent  sur  ce  sujet,  c'est  que, 
quelque  sévérité  qu'on  soit  obligé  d'employer, 
il  y  faut  avoir  recours  avec  d'autant  moins 
de  peine  que  les  enfants  sont^  plus  jeunes;  et 
que  si ,  après  l'avoir  exercée  avec  toutes  les  pré- 
cautions requises,  elle  produit  son  effet,  il  faut 
la  modérer,  et  prendre  insensiblement  des  ma- 
nières plus  douces. 

S  XLV. 
Il  faut  tenir  les  enfants  dans  le  respect. 

Si  les  enfants  sont  accoutumés  à  la  soumis- 
sion et  à  l'obéissance  par  la  conduite  ferme  de 
leurs  parents ,  avant  qu'ils  puissent  se  ressou- 
venir du  temps  auquel  on  leur  a  imposé  cette 
nécessité  ,  cet  état  leur  paraîtra  naturel ,  et , 
comme  s'il  l'était  effectivement,  ils  ne  s'aviseront 
jamais  de  s'opposer  le  moins  du  monde  à  ce 
qu'on  leur  ordonnera.  La  seule  chose  à  quoi 
il  faut  prendre  garde ,  c'est  de  commencer  de 
bonne  heure  à  inspirer  cette  soumission  aux  en* 
fants ,  et  de  ne  se  relâcher  jamais  en  la  moindre 
choi^e,  jusqu'à  ce  que  la  crainte  et  le  respect 
leur  soient  comme  familiers,  et  qu'il   ne  pa- 
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raisse  plus  dans  leur  soumission  et  dans  leur 
obéissance  aucune  ombre  de  contrainte.  Lors- 
qu'on leur  a  fait  prendre  cette  habitude  (à  quoi , 
je  le  répète,  il  faut  travailler  de  bonne  heure; 
car  autrement  on  ne  saurait  en  venir  à  bout 
qu'avec  peine  et  à  force  de  coups,  et  toujours 
plus  difficilement  à  mesure  qu'on  différera  plus 
long-temps  à  s'y  appliquer);  lors,  dis -je,  que 
les  enfants  ont  pris  ces  sentiments  respectueux , 
c'est  à  la  faveiu*  de  ce  respect ,  tempéré .  tou- 
jours par  une  indulgence  proportionnée  au  bon 
usage  qu'ils  en  feront,  et  non  point  par  des 
coups,  des  réprimandes  ou  d'autres  châtiments 
seryiles,  qu'il  faut  les  conduire  dans  la  suite, 
à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  sensés  et  plus 
raisonnables. 

§  XLVL 

Moyen  de  corriger  Vhumeur  libertine  des  . 

enfants. 

Qu'il  faille  en  user  ainsi ,  c'est  ce  qu'on  recon- 
naîtra sans  peine ,  si  l'on  considère  seulement  ce 
qu'on  a  en  vue,  lorsqu'on  veut  bien  élever  un 
enfant,  et  à  quoi  tout  cela  se  réduit. 

Supposons  un  enfant  qui  n'a  pas  la  force  de 
se  rendre  maître  de  ses  passions ,  et  qui  ne  sau- 
rait résister  à  l'impression  d'un  plaisir  présent. 
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OU  endurer  de  la  peine,  quoique  la  raison  le 
lui  conseille.  N'est- il  pas  visible  que,  dans  cette 
situation,  il  n'a  ni  de  vépit^e&  principes  de 
vertu,  ni  les  dispositions  nécessaires  pour  se  pous- 
ser dans  le  monde  ;  et  qu'il  est  en  grand  danger 
de  n'être  jamaîâ  bon  à  rien?  Quel  autie  moyen 
de  prévenir  cet  inconvénient,  que \d'exciter  de 
bonne  heure  dans  les  en^f  s  ces  sentiments  de 
respect  et  de  soumission  dont  je  viens  de  par* 
1er,  qui  sont  opposés  à  un  naturel  abandonné 
à  lui-même  ?  Comme*  c'est  proprement  de  cette 
soumission  respectueuse  que  dépendent  toute 
l'habileté  et  tout  le  bonheur  où  les  enÊtnts  peu* 
vent  parvenir  un  jour ,  il  faut  la  leur  inspirer  le 
plutôt  qu'on  pourra,  dès  qu'ils   commencent 
d'avoir  quelque  rayon  de  connaissance  ;  et  ceux 
à  qui  le  soin  de  leur  éducation  a  été  confié, 
doivent  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  confir- 
mer dans  cette  disposition. 

§  XLVIL 
Danger  quHl  y  a  d abrutir  Fesprit  des  enfanJts. 

D^un  autre  côté ,  si  on  humilie  trop  les  en- 
fants, si  on  leur  abat  Fesprit  en  les  tenant  >  dans 
une  trop  grande  soumis^on ,  ils  perdettt  toute 
leur  vivacité  et  toute  leur  industrie ,  et  tombent 
dans  un  état  pire  que  le  précédent  ;  car  il  arrive 
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quelquefois  que  de  jeunes  étourdis,  pleins  de  feu 
et  d'esprit,  sont  ensuite  de  fort  honnêtes  gens, 
et  deviennent  de  grands  hommes  :  mais  ces  âmes 
faibles,  lâches  et  timides,  ces  esprits  bas  et 
rampants  ne  s'élèvent  qu'avec  peine,  et  s'avan- 
cent rarement.  Pour  éviter  ces  deux  écueils  oppo- 
sés,.il  &ttt  beaucoup. d'art,  et  celui  qui  a  trduvé 
le  mpjrto  de  maintenir  J'eaprit  d'un  enfmt  dans 
une  certaine  activité  aisée ,  et  dégagée  de  toute 
contrainte,  en  le  détoùmani:  pourtant  de  plijt* 
sieurs  choses  pour  lesquelles  il  a  de  l'inclina-» 
tiim ,  et  en  le  portant  à  d'autres  qui  lui.sont  dé&9 
agréables ,  celmrlà,  dis'-je ,  qui  Eût  accorda  ses 
oppositicms  apparentes  ^  a  trouvé ,  £  mon  avis , 
le  véi3Îtid>le  secret  de  l'éducation. 

§  XLVIII. 
S'il  faut  battre  les  enfants. 

La  voie  ccNnmune  et  abrégée  pour  corriger  les 
enfants,  ce  sant  le^  châtiments,  et  la  verge, 
unique  ressoupce  que  connaissent  ou  imaginent 
d'ordinaire  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  éduca* 
tion.  Mais  j'ofie  dire;  qu'iln'y  a  rien  de  moins  pro- 
pre à  cela ,  car  ce  moyen  va  justement  à  produire 
les  deux  maux  que  Je  viens  de  remarquer,  les- 
quels, d'une  manière  ou  d'autre  ^renversenl: 
toutes  les  mesures  qu'on  pourrait  prendre  pour 
bien  élever  un  enfant. 
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§   XLIX. 

Raisons  de  ne  point  battre  les  enfants.    Pre- 
mière raison. 

Ces  sortes  de  châtiments  ne  contribuent  point 
du  tout  à  nous  faire  vaincre  l'inclination  natu- 
relle que  nous  avons  à  goûter  les  plaisirs  du 
corps  qui  nous  frappent  par  leurs  charmes  pré- 
sents, et  à  éviter  la  peine  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  mais  plutôt  nous  y /encouragent ,  et 
confirment  ainsi  en  nous  les  principes  de  toutes 
sortes  d'actions  méchantes  et  vicieuses.  Par  quels 
autres  motifs,  je  vous  prie ,  un  enfant  agit^il  que 
par  amour  du  plaisir,  et  par  aversion  pour  la 
peine,  lorsque ,  par  la  seule  crainte  d'être  battu, 
il  étudie  sa  leçon  contre  son  inclination,  ou  s'abs- 
tient de  manger  d'un  méchant  fruit  qu'il  aime 
beaucoup  ?  en  cela  il  n'a  en  vue  que  de  donner 
la  préférence  à  un  plus  grand  plaisir  corporel , 
ou  d'éviter  une  plus  grande  peine  corporelle. 
Il  étudie  sa  leçon  contre  son  gré  ^  parce  qu'il  est 
bien-aise.de  n'être  pas  battu  ;  et  il  se  prive  d'un 
fruit  qu'il  aime  beaucoup,  pour  éviter  d'être  châ- 
tié. Or,  diriger  ses  actions  et  sa  conduite  par 
de  tels  motifs ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'entrete- 
nir en  lui  ce  principe  de  corruption ,  que  nous 
devons  tâcher ,  avec  toute  l'application  imagina- 
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ble,  Je  déraciner  et  de  détruire  entièrement. 
Pour  moi ,  je  ne  saurais  croire  qu'aucune  cor- 
rection soit  utile  à  un  enfant ,  si  la  honte  de  souf- 
frir pour  avoir  mal  fait ,  n'a  pas  plus  de  pou^ 
voir  sur  son  esprit  que  la  peine  elle-même. 

Seconde  raison. 

Cette  espèce  de  correction  produit  naturelle- 
ment dans  l'esprit  des  enfants  l'aversion  pour  les 
choses  qu'un  gouverneur  doit  tâ(|ier  avec  soin 
de  leur  faire  aimer.  En  effet  il  n'y  a  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  enfants  qui  conçoivent 
de  la  haine  pour  certaines  choses,  aussitôt  qu'on 
les  a  battus ,  grondés  ou  chagrinés  à  leur  occa* 
sion;  et  il  ne  faut  pas. trouver  cela  fort  étrange, 
puisque  des  hommes  faits  ne  sauraient  obte- 
nir d'eux  de  prendre  de  l'inclination  pour  au- 
cune chose  par  ces  sortes  de  voies  :  car  où  est 
l'homme  qui  ne  se  dégoûtât  de  quelque  inno- 
cent plaisir  qui  lui  serait  indifférent  en  lui-même, 
si  l'on  prétendait  le  lui  faire  aimer  en  lui  don- 
nant des  soulïlets,  ou  en  le  chargeant  d'injures 
toutes  les  fois  qu'il  n'aurait  aucune  envie  de  goû- 
ter  ce  plaisir,  ou  bien  en  le  maltraitant  ainsi 
sans  relâche,  à  cause  de  certaines  circonstances 
qui  se  trouveraient  dans  la  manière  dont  il  le 
1  6 
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goûterait?  Il  n'y  a  rien  là  que  de  très-naturel.  On 
voit  tous  les  jours  que  les  choses  les  plus  in- 
nocentes deviennent  désagréables  à  cause  de 
certaines  circonstapces  choquantes  qui  les  accom- 
pagnent. La  seule  vue  d'une  coupe  où  une  per- 
sonne a  accoutumé  de  prendre  des  médecines 
dégoûtantes,  lui  fait  soulever  le  cœur,  de  sorte 
qu'il  n'y  saurait  boire  avec  plaisir,  quoiqu'elle 
soit  parfaitement  nette,  d'une  forme  agréable, 
et  de  la  plus  riche  matière  qu'on  puisse  trouver. 

i       SLi. 

Troisième  raison. 

En  troisième  lieu ,  cette  espèce  de  traitement 
servile(i)  rend  aussi  le  tempérament  scrvile.  L'en- 
fant qui  y  est  exposé  se  soumet  et  paraît  obéis- 
sant lorsqu'il  est  frappé  de  la  crainte  de  la  vei^e: 
mais  lorsque  cette  crainte  est  éloignée  de  son 


(i)  Montaigne  est  du  même  sentiment.  Voici  comme  il 
s'en  exprime  :  «  J'accuse  toute  -violence  en  l'éducation  d'une 
<i  ame  tendre  qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y 
«  a  je  ne  sab  quoi  de  seryile  en  la  rigueur  et  en  la  contrainte; 
c  et  je  tiens  que  ce  qui  ne  se  peut  faire  par  la  raison,  et 
a  prudenpe  et  adresse ,  ne  se  fait  jamais  par  la  force.  —  Je 
«  n'ai  TU  autre  effet  aux  Tcrges ,  sinon  de  rendre  les  âmes 
«  plus  lâches ,  ou  plus  malicieusement  opiniâtres.  »  Essais, 
Uv.II,ch.Vin. 


esprit ,  et  que,  n'éts^n^t.  v»  de  per^Qim^ ,  il  .pe»t 
se  pron^ettre  l'impunité  9  il  lacb^  I4  bride  4  ses 
passions,  et  s'£|bapdonne  eQtièr^inent  g  ^on  in* 
cJiimtioq  naturelle,  qui  ne  cjotapge  point,  çfi^l-r 
gré  toute  la  rigueur  dopt  on  ^e  sert  pour  1^ 
détruire ,  mais  prend  au  ppntraire  dp  noi^velles 
forces;  et  après  avoir  été  ainsi  réprimée,  elle 
éclate  ordinairement  avec  plus  de  violepçe. 

S  LIL 
Quatrième  raisoi^. 

Enfin,  si  la  sévérité  portée  au  plus  haut  point 
prévaut  sur  le  naturel  d'un  enfant,  et  le  guérit  de 
ses  dérèglements  présents,  c'est  souvent  en  cau- 
sant un  mal  bien  plus  grand  et  plus  dangereux , 
qui  est  de  lui  abrutir  l'esprit,  de  sorte  que  par- 
là,  d*un  jeune  étourdi,  vous  faites  un  sot  et 
un  lourdaut  qui,  avec  sa  modération  acquise 
par  art,  plaira  tout  au  plus  à  quelques  sottes 
gens ,  qui  louent  les  enfants  pesants  et  stupides, 
parce  qu'ils  ne  font  point  de  bruit,  et  qu'ils  ne 
leur  donnent  aucune  peine  ;  mais  à 'la  fin  il  de^ 
viendra,  selon  toutes  les  apparences,  incom- 
mode à  ses  amis ,  comme  il  sera  toute  sa  vie 
inutile  à  lui-même  et  aux  autres. 

Les  coups,  et  toutes  les  autres  sortes  de  châ» 

6. 
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timents  serviles  et  corporels  (i),  ne  doivent  donc 
point  être  employés  à  l'éducation  de  ceux  que 
nous  voulons  rendre  sages  et  vertueux  par  incli- 
nation. Il  ne  faut  y  recourir  que  fort  rarement, 
et  seulement  dans  des  occasions  importantes , 
et  à  la  dernière  extrémité. 


(i)  Montaigne  n'avait  qu'une  fille  «  qui,  dit- il ,  avoit  at- 
a  teint  six  ans.  et  plus ,  sans  qu*on  eust  employé  à  sa  con- 
«  duite ,  et  pour  le  chastiement  de  ses  fautes  puériles,  autre 
«  chose  c[ue  paroles  et  bien  douces.  J'eusse  été ,  ajoute-t-il, 
«  beaucoup  plus  religieux  vers  des  mâles ,  moins  nés  à  servir, 
«  et  de  condition  plus  libre.  J* eusse  aùné  à  leur  grossir  le 
a.  cœur  d'ingénuité  et  de  franchise,»  Essais,  liv.  II,  ch.  VIII. 
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SECTION  IV. 


DES    RECOMPENSES  :  L  USAGE    QU  ON    EN    DOIT   FAIRE 


»  » 


DANS    L  EDUCATION    DES    ENFANTS. 


^i^Oi 


§  LUI 

I 

S'il  faut  poTter  les  enfants  à  leur  devoir  par  des 

récompenses. 

U'uN  autre  côté,  il  faut  éviter  avec  autant  de 
soin  de  cajoler  les  enfants,  en  leur,  donnant,  sans 
ridée  de  récompenses,  certaines  choses  qui  leur 
plaisent ,  pour  les  engager  à  s'acquitter  de  leur 
devoir  :  car  celui  qui  donne  à  son  enfant  des 
pommes ,  des  dragées  y  ou  quelque  autre  chose 
de  cette  nature  qu'il  aime  beaucoup,  afin  de 
l'obliger  à  apprendre  sa  leçon,  ne  fait  qu'auto- 
riser par-là, l'amour  qu'il  a  pour  le  plaisir,  et  en- 
tretenir en  lui  cette  dangereuse  inclination^. qu'il 
devrait  tâchçr,  p^r  toutes  sortes  de  mpyen^,  de 
nfiortifier  et  4'é^^"fi^r  entièrement.  C'est  en 
vain  que  vous  espérez  d'obliger  votre  enfant  à 
vaincre  cette  pass^ion ,  si  d'un  côté  •  vous  vous 
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engagefz  à  le  dédommager  de  la  contrainte  que 
vous  imposez  à  son  inclination,  en  lui  propo- 
sant de  l'autre  de  nouveaux  objets  capables  de 
la  satisfaire.  Poùi*  fair'e  c^il'ufa  etafiiùt  soit  un  jour 
sage ,  vertueux  et  homme  de  bien ,  il  faut  lui 
apprendre  à  domptet*  ses  passions  et  à  réprimer 
l'inclination  qu'il  a  pour  les  richesses,  pour  la 
parure,  ou  pour  la  boone-chère,  etc. ,  toutes  les 
fois  que  sa  raison  et  son  devoir  l'exigent.  Mais  si 
vous  le  portez  à  faire  une  chose  raisonnable  en 
elle-même, en  lui  présentant  de  l'argent,  si  vous 
le  técôhijifensez  de  la  peine  qu'il  a  d'apprendre 
sa  leçon,  par  le  plaisir  de  manger  quelque  bon 
morceau ,  si  vous  lui  promettez  une  cravatte  à 
dientelle,  ou  un  bel  habit  neuf,  pôtltrii  qu'il 
s'acquitte  de  tjuelquè^-utt^  de  Ses  petite  dévoilas, 
n'est-ii  pas  visible  qu'eh  proposant  ces  choses 
eti  forme  de  récompensée,  vous  leS  faites  passer 
pour  des  choses  bonnes  eti  elles -métnes  que 
votre  enîFant  doit  tâchéi^  d'oBtëriir,  et  qilè  pstAk 
vous  l'excitez  à  leè  désiter  avec  d^autant  plift  d'ar- 
deur, et  Fâccoutumeifc  à  friettre  son  bôtethèni* 
dans  leur  jouissance?  Aiîïsi,  pour  etlgâ^r  fès 
eilfiants  à  âpprendt*e  leur  gràtnmait^ ,  à  ^ànl^ëi*, 
ou  à  faire  quelque  autre  chose  de  c^ttcî  nature, 
ptn  capable  de  cotitribilet*  au  bonà^ul*  ovL  à  la 
commodité  de  leiir  vie ,  Fbh  ëA{>lôie  tiiâi-à- 
propos  leé  récompeiises  -  et  les  châtiùienU ,  oh 
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détruit  en  eux  tout  principe  de  vertu ,  on  ren-  . 
verse  l'ordre  de  leur  éducation,  et  on  leur  in- 
spire le  luxe,  l'orgueil  ou  l'avarice ,  etc.  Méthode 
extravagante^  par  laquelle  un  père  entretient 
ses  enfants  dans  de  mauvaises  inclinations,  cp'il 
devr^t  étouffer  entièrement ,  et  jette  dans  leur 
ame  la  seitience  de  tous  ces  vices ,  qu'on  ne  peut 
éviter  qu'en  réprimant  ses  propres  désirs ,  et 
en  s'accoutumant  de  bonne  heure  à  se  sou* 
mettre  à  la  raison. 

Stiv. 

Je  ne  dis  pas  c^ùi  pour  insinuer  qu'oti  devrait 
priver  les  enfants  des  commodités  et  des  plaisirs 
de  la  TÎe^  qui  ne  sont  pas  contraires  à  leiu* 
santé  ou  à  la  vertu.  Bien  loin  de  là,  je  suis 
d'avis  qu'on  leur  rende  la  vie  aussi  a^éable  qu'il 
est  possible,  qu'on  leur  permette  de  goûter 
pleinement  tous  les  innocents  plaisirs  pour  les- 
quels ils  sentent  de  l'inclination ,  pourvu  qu'on 
le  fasse  avec  cette  précaution  de  ne  leur  accor- 
der ces  loisirs  que  o«innme  des  Suites  dé  l'ap- 
probati<m  qu'ils  ont  cLoquise  par  leur  bonne 
cotidiiile  dans  l'esprit  èè  leurs  gouverneurs ,  et 
jamais  comme  des  PéooQipeiises  de  ce  qu'ils  se 
sont  appliqués  à  certaine  chose  pour  laq<uelte  ils 
témoignent  de  l'aversion,  om  qu'ils  n'auraient 
pas  voahi  iaire  sans  cela. 


^■fi  '  ■'«       ..^A- 
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§LV. 

Mais,  direz-Yous,  «  si  Ton  n'a  recours  ta  à 
«la  verge,  ni  à  de  petites  récompenses,  pour 
«  porter  lés  enfants  à  leur  devoir ,  comment 
«  pourra-t-on  les  gouverner?  Otez  l'espérance  et 
ce  la  crainte  ,•  il  n'j  a  plus  de  discipline.  »  J'a- 
voue •  que  la  •  crainte  du  mal ,  et  Fespérance  du 
bien ,  les  récompenses  et  les  punitions  sont  les 
seuls  motifs  d'une  créature  raisonnable;  que  ce 
sont  là  les  deux  grands  ressorts  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes ,  et  qu'ainsi  l'on  doit  s'en  ser- 
vir à  l'égard  des  enfants.  Mais  j'avertirai  ici 
leurs  parents  et  leurs  gouverneurs  de  se  ressou- 
venir toujours  que  les  enfants  doivent  être  trai- 
tés comme  des  créatures  raisonnables. 

§  LVL 

De  quelles  récompenses  et  de    quelles  peines 
il  faut  se  servir  à  V égard  des  enfants. 

Il  faut,  je  l'avoue ,  proposer  aux  enfants  des 
récompenses,  et  leur  infliger  des  peines,  si  l'on 
veut  gagner  quelque  chose  sur  leur  esprit. 'Mais 
en  quoi  on  se  trompe,  à  mon  avis,  c'est  dans  le 
choix  qu'on  fait  généralement  des  peiiies  et  des 
récompenses.  On  a  recours  pour  cela  à  des 
châtiments  et  à  des  plaisirs  corporels  :  mais  lors^ 
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que  les  hommes  les  emploient  comme  des  peines 
et  des  récompenses  pour  soumettre  leurs  en- 
fants à  leur  volonté ,  ce  sont ,  à  mon  ,a\Ls ,  des 
moyens  capables  de  produire  de  fort  méchants 
effets.  Car,  alors,  ils  ne  servent  qu'à, augmenter 
et  à  fortifier  en  eux  l'inclination  naturelle  qu'ils 
ont  pour  les  plaisirs  du  corps,  comme. nous 
l'avons  déjà  insinué ,  inclination  que  nous  som- 
mes précisément  obli^gés  de  vaincre  et  d'étein- 
dre entièrement.  Quel  principe  de  vertu  inspirez- 
vous  à  un  enfant ,  si  vous  détachez  son  esprit  de 
l'amour  d'un  plaisir,  en  lui  en  proposant  un 
autre  dans  le  même  temps?  Faire  cela,  qu'est-ce 
autre  chose  que  donner  une  plus  grande  éten- 
due à  sa  passion ,  et  la  répandre ,  pour  ainsi 
dire ,  sur  différents  objets  ?  Un  enfant  vient  à  pleu- 
rer pour  avoir  un  fruit  mal-sain ,  vous  l'apaisez 
en  lui  donnant  quelque  confiture  un  peu  moins 
malfaisante  ;  peut-être  conservez- vous  parrlà  sa 
santé ,  mais  certainement  vous  lui  gâtez  Tésprti, 
et  le  jetez  dans  un  plus  grand  désordre  :  car ,  con- 
tent de  changer  l'objet  de  ses  désirs^  vous  flat- 
tez sa  passion,  vous  approuvez  qu'elle  soit  satis- 
faite ;  et  c'est  là ,  comme  je  l'ai  montré,  la  racine 
du  mal.  Jusqu'à  ce  qu^  vous  ayez  mis  votre 
epfant  en  état  de  pouvoir,  vaincre  s0s  désirs,  il 
pourra  bien  arriver  qu  il.  s^ra  tranquille  et  re- 
tenu durant  un  cerliaiDa  ten]^ps,  mais  le.  mal  ç^e 


5* 


sera  pourtatit  pas  guéri.  Pat*  cette  â^tiière  d'agir 
vDus  fomentez  et  etittet^^ez  en  lui  une  passion 
qui  est  la  jsoùrde  de  tous  les  désordi^es  où  s'a^ 
bandonnent  les  hommes  ;  et  vous  deve^  compter 
qu'à  la  première  oecslsiôn  elle  éclatera  avec  plus 
de  violenee,  qu'elle  lui  inspirera  des  désirs  plus 
ardents ,  et  vous  causera  plus  de  chagrins  que 
jamais. 

§  L  V  II. 

//  faut  rendre  les  enfants  sensibles  à  rhon- 

neur  et  à  la  honte* 

Les  rétompenses  et  les  peines  par  lesquelles 
K^Vk  doit  tenir  les  enfants  dans  le  devëir,  sont 
d'une  espèce  bien  différente ,  et  ont  un  tel  pou^ 
voir  ^  qne  si  une  fois  n^lis  pouvons  les  mettre 
en  oeuvré,  il  n'y  aura^  je péftsé ,  pl^s  rien  à  &ire, 
il  ne  restera  plus  etùé^ine  difficulté  à  surmonter. 
De  tons  les  motifs  propres  à  toucher  une  âtne  r«h 
sdnnable,  il  n'y  en  a  point  de  plus  puissante 
qne  rhonneur  et  l'infamie ,  lor^u'nne  fois  êlte 
i9e<ft*ôuve  dii$pt>sée  à  en  resseiiitir  les  impressions. 
Si  >dohic  Vous  poutez  inspirer  aul  enfétits  l'a^ 
mottr  de  la 'réputation,  et  ies  rendre  sensibles 
à  la  ho^te  et  à  l'infemie^  dès  ^  lors  vons  avet 
hiis  dans  leur  âme  un  pl^ncipîp  ^i  les  portera 
ccmtfnneUemënt  an  bien.  Mais,  dira^t-*on^  com^ 
Ment  faire  poUr  «n  venir  là?  IXabëÉti  là  cbosè 
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parait  dVôit*  quelque  diffi(iùhé,  je  l'avoué;  tnai^ 
rien  ti'eât,  à  tnùtï  àyi^,  plus  digtie  de  nos  soins 
que  de  éhetthè^r  le  niôyèti  d'éxcitér  ci^s  passion^ 
dans  le  cœur  de^  enfants  (  en  quoi  consiste, 
selon  moi,  le  grand  ifecl^t  dé  réducalioh),jiôut 
le  mettre  en  œuvre  dès  qu'on  Taura  trouvé. 

§  LVITI. 

Premier  moyen  de  rendre  les  enfants  sensibles  à 

thonneur. 

Preiâièremtfnt  les  etifantâ  sont  folt  iî»en!3ible$  à 
la  louaiige^  et  peut-éire  plutèt  que  ttdus  hë 
croyons.  Ils  UtHlteïit  du  plaisir  à  êWé  lôué^  et 
estimés ,  ^ur-tout  pHÈt*  leui^  pËitieht6  et  pat  ceut 
di^t  ils  dépendent.  Si  dbhC  Un  pèt^  èUfëÉi^e  èes 
^t^ùMs  et  hêUr  dônfêè  dès  iûûmgës  lôtié^ûHk 
fontirimy  tèî  qu'H  léè  regarde fhitdetnèût  et  èti^c 
mépris  hhqu'ili  JiWtt  mûl;  et  ^  léiir  imte  et 
«dUt^  leis  lautres  pei^dilhes  qUl  Siottt  {tuMUi*  (Tétlt 
iës  tl*anent  de  k  rdédie  tbatlièrë  ^  ils  dévienâtotM 
etl  peu  de  têfâ^s  sè^^iblès  à  te  diffét^étit  traite^ 
ment  ;  et  ^i  l'on  !sé  fait  une  Ibi  d'eh  tmèr  tëU^ 
jo^Miis  et  tnénie  avec  ëuk  -,  \t  tiA^  a^ut^é  que 
cela  ^u}  fera  ptl^s  d'îtôpk^éssiôki  ^Sïf  lëufr  eisiptîk 
t]1ië  deà  toeudèfes  dû  de^  tMtittlëhtisr  :  dâr  les  diâ^ 

tiffieMÀ  4«v<éttuë  eëttiMu!»^  tibnt  ^us  ée  fot*ée^, 
et  ils  deviennent  «titièrëhièUrt  iûtititès  Ibi'sqiï'Sb 
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ne  sont  pas  suivis  (}ç  quelque  mouvement  de 
honte:  c'est  pourquoi  l'on. doit  s'en  abstenir, 
pour  n'y  recourir  que  dans  le  cas  que  oous  in- 
diquerons dans  la  suite,  lorsque  la  chose  sera 
portée  k  la  dernière  extrémité. 

§  LIX. 
Second  moyen. 

En  second  lieu,  pour  faire  que  ces  idées 
d'honneur  et  de  honte  s'impriment  plus  profon- 
dément dans  l'esprit  des  enfants,  et  qu'elles 
soient  d'un  plus  grand  poids,  il  faudrait  joindre 
constamment  aux  louanges  qi^'on  leur  donne 
ou  au  blâme  dont  on.  Ie3  charge ,  <^ertaines  cho- 
ses agréables  ou  désagi;éables ,  non  comoùe  des 
récompenses  ou  des  peines  de  telle  ou  telle  ac- 
tion en  particulier^  mais  comme  des  choses  desti- 
nées par  un  ordre  nécessaire  et  constant  4 .  tous 
ceux  qui,  par  leur. conduit^,  se.  sont  rendus 
dignes  de^  blâme  ou  4e;louaqge.  En  trs^itant 
aipsi  les  enfant^ ,  on  leur  fait  sentir  aussi  forte- 
ment qu'il  e$t  possible  qqe  ceux  qui  se  rendent 
rqcommandables  par  leur  application  à  bien  faire, 
SOQ^  nécessairement  aim<és  et  chérii$v,'d^.  tout  le 
monde ,  et  obtiennent  tous  les  aut)^es  .avantages 
en  c(Hiséquence  de  cette  même  appliçaliQn;  mais 
qiie,  d'un  autrç  cQ.té,.si  un  enfant  se. rend,  mé- 
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prîsable  par  sa  mauvaise  conduite ,  et  n'a  pas  soin 
de  se  maintenir  en  réputation ,  il  sera  infaillible- 
ment regardé  de  tout  le  monde  avec  indifférence 
et  avec  mépris ,  et  que  dans  cet  état  il  manquera , 
par  une  suite  nécessaire ,  de  tout  ce  qui  pourrait 
le  satisfaire,  ou  lui  donner  du  plaisir.  Par  ce 
moyen ,  les  objets  de  leurs  désirs  leur  serviront 
comme  de  motif  pour  les  porter  à  la  vertu ,  une 
expérience  continuelle  leur  faisant  sentir  dès  le 
commencement  que  les  choses  qu'ils  aiment 
n'appartiennent  et  ne  sont  données  effective- 
ment qu'à  ceux  qui  se  rendent  estimables  par 
leur  bonne  conduite.  Si  par-là  voyiis  pouvez  une 
fois  leur  inspirer  de  la  honte  pour  leurs  fautes, 
(car  je  serais  fort  d'avis  qu'on  n'eût  pas  recours 
à  d'autres  punitions),  et  les  rendre  sensibles  au 
plaisir  d'être  estimés ,  vous  tournerez  leur  esprit 
comme  vous  voudrez  ;  et  dès-lors  ils  se  plai- 
ront à  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  les  ren- 
dre vertueux. 

§  LX. 
Obstacle  de  la  part  des  domestiques. 

Mais  ici  se  présente  un  grand  obstacle  de  la 
part  des  domestiques.  Ces  sortes  de  gens  sont 
si  fous  et  si  opiniâtres,  qu'il  est  bien  difficile  de 
les  empêcher  de  s'opposer  en  cette  occasion  au 
dessein  d'un  père  et  d'une  mère.  Les  enfants 
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tie,  qu'elles  ne  sauraient  conserver  si  elles  en 
violent  souvent  les  lois.  Quant  à  la  crainte 
que  les  enfants  ont  de  déplaire  à  leurs  parents , 
elle  deviendra  fort  inutile,  si  les  parents  sont  trop 
prompts  à  s'apaiser.  C'est  pourquoi  il  faudrait 
qu'avant  toutes  choses  les  pères  examinassent 
avec  soin  si  les  fautes  de  leurs  enfants  sont 
assez  considérables  pour  mériter  qu'ils  leur  en 
témoignent  leur  mécontentement.  Mais  lors- 
que leur  déplaisir  a  une  fois  éclaté  jusqu'à  être 
suivi  de  quelque  punition,  il  ne  faut  pas  qu'ils 
quittent  d'abord  la  sévérité  de  leur  air,  ils  doi- 
vent au  contraire  ne  les  remettre  dans  leurs 
bonnes  grâces  qu'avec  quelque  peine,  et  dif- 
férer de  leur  pai'donner  jusqu'à  ce  que  leur  ap- 
plication à  bien  faire,  plus  forte  même  qu'à  l'or- 
dinaire ,  ait  prouvé  la  sincérité  de  leur  repentir. 
Si  cela  n'est  pas  réglé  de  cette  manière,  la  pu- 
nition étant  trop  familière ,  deviendra  commune 
et  ordinaire.  Les  enfants  se  feront  à  ce  manège. 
Après  une  faute  commise,  viendra  le  châtiment, 
et  aussitôt  après  le  pardon;  cela  sera  aussi  na- 
turel et  ordinaire  qu'il  est  naturel  de  voir  la  nuit 
fit  te  jour  se  succéder  l'un  à  l'autre. 
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§   LXII. 
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La  réputation  doit  être  proposée  aux  enfants , 
quoiquelle  ne  porte  pas  directement  à  la 
vertu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  réputation ,  j'ajouterai 
encore  cette  seule  remarque,  que  bien  que 
ce  ne  soit  pas  un  vrai  principe  de  vertu  (car 
la  vertu  n'est  autre  chose  que  la  connaissance 
que  l'homme  a  de  ses  devoirs ,  et  le  plaisir  qu'il 
sent  d'obéir  à  son  Créateur ,  en  suivant  les  im- 
pressions de  cette  lumière  que  Dieu  lui  a  accordée, 
avec  l'espérance  que  ses  efforts  seront  agréés, 
et  son  obéissance  récompensée),  cependant  la 
réputation,  qui,  selon  cette  idée,  n'est  pas  de 
l'essence  de  la  vertu ,  est  pourtant  ce  qui  en 
approche  le  plus.  Comme  c'est  proprement  le 
témoignage  et  l'approbation  que  la  raison  des 
autres  hommes  donne,  comme  d'un  commun 
consentement ,  aux  actions  vertueuses  et  bien  ré- 
glées, c'est  un  des  meilleurs  guides  et  des  plus 
puissants  aiguillons  dont  on  puisse  se  servir 
pour  porter  les  enfants  à  la  vertu,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  capables  de  consulter  leur  propre 
raison,  et  de  voir  par  eux-mêmes  ce  qui  est 
juste  et  raisonnable. 
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§  LXIII. 
Comment  il  faut  censurer  et  louer  les  enfants. 

f 

Cette  considération  peut  diriger  les  parents 
dans  la  manière  dont  ils  doivent  censurer  et  louer 
leurs  enfants.  Lorsqu'ils  les  censurent  (  car  ils 
ne  pourront  guère  éviter  d'en  venir  là)  pour  cer- 
taines fautes,  ils  devraient  le  faire  non-seule- 
ment avec  retenue ,  en  termes  graves ,  et  qui 
ne  marquent  aucune  passion,  mais  encore  en 
particulier  et  seul  à  seul;  au  contraire,  lorsque 
les  enfants  méritent  des  louanges,  leurs  parents 
devraient  les  louer  devant  d'autres  personnes  : 
c'est  redoubler  la  récompense,  que  dé  rendre 
ainsi  lés  louanges  publiques.  D'un  autre  côté ,  la 
répugnance  qu'un  père  témoignera  à  publier  les 
fautes  de  ses  enfants,  les  engagera  à  mettre  à 
plus  haut  prix  leur  propre  réputation ,  et  leur 
apprendra  à  être  d'autant  plus  soigneux  de  se 
maintenir  dans  l'estime  d'autrui ,  qu'ils  croiront 
en  jouir  actuellement.  Mais  s'ils  comptent  ce  bien 
pour  perdu  aprè^  s'être  vus  déshonorés  par  la 
publication  de  leurs  fautes ,  ce  ne  sera  plus  \in 
frein  capable  de  les  rétenir;  et  plus  ils  soup- 
çonneront que  leur  réputation  est  déjà  flétrie , 
moins  ils  se  mettront  en  peine  de  se  conserver 
à  d'autres  égards  dans  la  bonne  opinion  des 
hommes.  • 
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§  L^IV, 
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Il  faut  permettre  aux  petits  enfants  'de  i  amu- 
ser à  des  jeux  innocents. 

Au  reste ,  si  Ton  conduit  des  enfants  comme 
il  faut,  il  ne  sera  pas  si  nécessaire  de  l^ecourir 
aux  récompenses  et  aux .  punitions  ordinaires 
qu'on  se  l'imagine ,  et  qu'on  a  àccoutum/é  de 
faire  :  car  pour  toutes  leurs  bjadineries  inno- 
centes, leurs  jeux  et  leurs  petits  amusements,  il 
faut  le  leur  permettre  absolument  et  sans  aucune 
restriction  j  autant  qu'ils  peuvent  s'y  abandon- 
ner, sans  perdre  le  respect  qu'ils  doivent  à  ceux 
qui  sont  présents.  Comme  ces  fautes  sont  plu- 
tôt attachées  à  leur  âge  qu'à  Jeur  personne, 
si  on  laissait  au  temps,  à  l'exemple  et  aux 
années  le  soin  de  les  en  corriger ,  l'on  épargne-»- 
rait  aux  enfants  beaucoup  de  réprimandes  mal 
appliquées  et  tout-à-fait  inutiles  :  car  ou  ces  ré- 
primandes ne  peuvent  vaincre  l'inclination  que 
l'âge  inspire  aux  enfants  pour  ces  petits  amu- 
sements; et  alors  le  soin  qu'on  prend  de  les  en 
corriger  à  toute  heure ,  rend  la  correction  trop 
familière,  et  par  conséquent  inutile  dans  des 
cas  d'une  toute  ^utre  importance;  ou  bien,  si 
elles  ont  la  force  de  réprimer  la  gaieté  qui 
leur  est  naturelle  à  cet  âge ,  elles  ne  servent 
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qu'à  leur  gâter  le  corps  et  l'esprit.  Que  si  le 
bruit  qu'ils  font  en  jouant  est  quelquefois  incom- 
mode ,  ou  peu  convenable  au  lieu  ou  à  la  com- 
pagnie où  ils  se  rencontrent  (ce  qui  ne  peut  ar- 
river qu'en  présence  de  leurs  parents  ) ,  un 
coup-d'œil  ou  un  mot  du  père  ou  de  la  mère , 
s'ils  ont  eu  soin  de  faire  valoir  leur  autorité 
comme  il  faut,  suffira  pour  les  écarter  ou  les 
obliger  à  se  tenir  en  repos  durant  tout  ce  temps- 
là  ;  et  pour  ce  qui  est  de  l'humeur  enjouée  que 
la  nature  leur  a  sagement  départie,  conformé- 
ment à  leur  âge  et  à  leur  tempérament ,  bien 
loin  de  la  gêner  ou  de  la  réprimer,  il  faudrait 
l'exciter  en  eux ,  afin  de  leur  tenir  par-là  l'esprit 
en  mouvement ,  et  de  leur  rendre  le  corps  plus 
sain  et  plus  vigoiureux.  Je  crois  même  que  le 
grand  art  de  l'éducation  consiste  à  faire  aux  en- 
fants un  sujet  de  divertissement  et  de  plaisir 
de  tous  leurs  devoirs. 
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SECTION    V. 


ON    DOIT   DONNER    PEU    DE    REGLES    ACX    ENFANTS. 
MANIÈRE  DE   LES  LEUR  FAIRE  OBSERVER. 


§  LXV. 

Une  faut  pas  charger  de  préceptes  la  mémoire 

des  enfants. 

Jtekmxttez-iioi  maintenant  de  remarquer  ici 
une  ckose  où  l'on  manque,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  la  manière  ordii^ire  d'élever  les  enfants , 
c'est  qu'en  toute  rencontre  on  leur  charge  la 
mémoire  de  règles  que  souvent  ils  n'entendent 
point ,  et  qu'ils  oublient  certainement  peu  de 
temps  après  qu'on  les  leur  a  données..  S'il  y  a 
quelque  chose  cpie  vous  eussiez  voulu  que  vos 
enfants  eussent  fait ,  ou  bien  autrement  qu'ils 
n'ont  fait ,  obligez-les  à  la  faire  toutes  les  fois 
qu'ils  l'oublient,  ou  à  la  re£siire  s'ils  la  font  de 
mauvaise  grâce ,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  soient 
perfectionnés.  Vous  tirerez  de  là  ces  deux  avan- 
tages; le    premier,  que    vous   verrez   par  ce 
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moyen  si  c'est  une  chose  qu'ils  puissent  faire , 
ou  s'il  y  a  apparence  qu  ils  en  viendront  ja- 
mais à  bout  :  car  il  y  a  quelquefois  des  enfants 
auxquels  on  ordonne  certaines  choses  dont  ils 
se  trouvent  incapables  lorsqu'on  les  met  à  l'é- 
preuve ,  de  sorte  qu'on  doit  les  leur  enseigner, 
et  les  y  exercer,  avant  que  de  les  obliger  à  les 
faire  d'eux-mêmes.  Mais  il  est  bien  plus  aisé  à  un 
gouverneur  de  donner  des  ordres ,  que  d'ensei- 
gner le  moyen  de  les  exécuter. 

Le  second  avantage  qu'il  reviendra  de  cette 
méthode ,  c'est  que  si  les  enfants  répètent  la 
même  action  jusque  ce  qu'ils  s'en  soient  fait  une 
habitude ,  ils  ne  la  feront  point  par  un  eflfort 
de  mémoire ,  ou  par  des  réfleoLions ,  fruits  de  la 
prudence  et  de  l'âge,  et  .par  «l'a  mémeincon* 
nus  à  l'enfance ,  mais,  ils  y  seront  portés  'Ha* 
turellement..  C'est  ainsi- qu'un  hbmlne  de  bonne 
maison  qui  a  été  bien  élevé,  s'esfe  fait  par  une 
constante  pratiquib)  ixtièi  itéllb .  habitude  de  .saluer 
quand  on  le  salue  ,fet  dd  regarder  une  perspniïe 
qui  lui  parïe^  que^eela  kii  esti  ^us»  naturel  que 
ds  respirer  :  il  le  fait  sans  yipenser  ^t  sans  au>- 
cube  réfldxioli.  Si  vcius  ccÂ*rigez  votre  enfant 
d'un  défaut  par  cette  niéthx>de,.il  eh  sera  guéri 
pour  tmijours  ;  et  si  you^  attta^piez.ainsi  ses  dé-^ 
fauts  l'un  après  l'antre^  vous  pouiriez  leis  extir- 
per tous  ^  et  mettre^  à  la  place  telles  habitudes 
que  vous  voudrez. 
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§  Lxvi. 

Inconvénierits  qui  naissent  "de  cette  pratique,  ' 

J'ai  VMk  des  pères  qui. chargeaient  si. fort/de  ^vé- 
ceptes  leurs  enfants  »  (Jju'il  était  impossible:  à  ces 
pauvres  petites  créatures  d!en  rdteiÙT  la  diiièra^ 
partie,  et  moins  encore  de  les  obsefrter.  Cèprà- 
daàt  on  les  ^âtkit  on  pac  des  paroles  aigres^  ou 
par  des  coups  ^4èe'quils^vk)laîe]^  quelques-uns 
de  ces  préceptes ,- qui. lieiplus  sôuveol:  ài'étàieint 
pas  fort  raisonnables.. Savez*vous  ce  qui^vs'ent 
suit  de  là  naturellement?  C'est  que  les  enfakils 
ne  font  aucune  réflexion  à  ce  qu'on  leur  dit, 
convaincus  en  eux-mêmes  que  toute  l'atten- 
tion dont  ils  pourraieni;  être  ^^âpables,  aoe  sau- 
rait les  empêcher,  de  commettre  quielque  faute , 
et  d'être  maltraités  ,eiit  cons^uence.  de  ;leiirs>tpé-r 

prises.  .',,■.         ^;!v  .,    .    :    .  ' 

Siouvenez-  Vous  donc  .de  ,;tie  damier  à  votre 
enfant  qu'aussi  peu  de  règles  qu6;VOus  pourrez , 
et  plutôt  moins  qu'il  ne  fsiut,  que<i'en  donner  ' 
qui  .ne  paraissent  pas  absolument  nécessaires. 
Car  si  vous  le  chargez  de^  quantité,  de  xègles, 
il» arrivera  . nécessairement  ;  Tùnte: .  de  cies  deux 
choses,. ou  que  votre  en£inti:ser^  châtia  fort 
souvent,  ce  qui > est  ' d'une  <kngeœuse  consé- 
quence, parce  que  le 'cbâtiment  devient  par-rlà 
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trop  fréquent  et  trop  commun;  ou  que  vous 
serez  obligé  de  lui  voir  violer  quelques-unes  de 
vos  règles  sans  Ten  punir  :  ce  qui  fera  que  dans 
la  suite  il  les  regardera  avec  mépris,  et  ne  tiendra 
aucun  compte  de  votre  autorité.  N'imposez  donc 
à.  vos  enfants  que  peu  de  lois,  mais  ayez  soin 
qu'elles  soient  bien  observées  dès  qu'elles  sont 
une  fois  établies.  A  un  enfant  qui  n'a  que  peu 
d'années,  il  ne  faut  donner  que  peu  de  règles; 
et  à  mesure  qu'il  avance  en  âge,  lorsqu'il  est 
confinné  dans  la  pratique  d'une  règle  que  vous 
lui  avez  prescrite,  vous  pouvez  lui  en  donner  une 
autre; 

§  LXVII. 

Enfin,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  qu'il  ne 
faut  poiqt  instruire  les  enfants  par  de  simples 
règles,  qui  leur  échapperont  incessamment  de 
la  mémoire.  Mais  ce  que  vous  jugez  qu'il  est 
nécessaire  qu'ils  fasssent,  attachez  -  vous  à  le 
leur  £siire  pratiquer  exactement,  aussi  souvent 
que  l'occasion  s'en  présentera,  et,  s'il  est  pos- 
sible ,  faites-en  naître  les  occasions.  Cela  pro- 
duira en  eux  des  habitudes  qui ,  étant  une  fois 
établies ,  agiront  d'elles-mêmes  facilement  et  na- 
turellement ,  sans  le  secours  de  la  mémoire. 
Mais  ici  permettez-moi  de  vous  donner  deux 
avis:,  l'un  est  de  ne  porter  vos  enfants  à  la 
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pratique  des  choses  auxquelles  vous  voulez  les 
accoutumer  ^  que  par  des  paroles  douces  et  des 
exhortations  modérées ,  comme  ayant  plutôt 
dessein  de  leur  remettre  dans  Fespritce  qu'ils 
oublient  sans  y  penser ,  que  de  les  quereller , 
ou  de  les  censurer  rudement  comme  s'ils  négli- 
geaient malicieusement  de  le  faire.  La  seconde 
chose  à  quoi  je  vous  conseille  de  prendre  garde , 
-c'est  de  ne  pas  entreprendre  de  les  dresser 
à  trop  de  choses  à-^la-fois ,  de  peur  que  la  di- 
versité des  idées  ne  mette  du  désordre  dans  vos 
instructions,  et  ne  vous  empêche  de  rien  ap- 
prendre parfaitement  à  vos  enfants.  Mais  quand, 
par  une  constante  habitude,  une  chose  leur  sera 
devenue  facile  et  naturelle,  et  qu'ils  la  pratique- 
ront sans  le  secours  d'une  réflexion  particu- 
lière ,  vous  pourrez  alors  les  exercer  sur  quelque 
autre  chose. 

§  LXVIII. 

Il  faut  Jaire  pratiquer  aux  enfants  ce  quon 

veut  leur  rendre  naturel. 

Cette  méthode  d'instruire  les  enfents ,  non  par 
quelques  règles  confiées  à  leur  mémoire ,  mais 
en  leur  faisant  répéter  plusieurs  fois  une  tnéme 
action  sous  les  yeux  et  la  direction  de  leur  gou- 
verneur, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  l'habitude 
de  la  faire  comme  il  faut,  est  d'une  si  grande 
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importance  y  d€  ^lUdqua*  côté^i  c}u'on  la  .oônsi* 
dère,  que  je!  ne  Saurais  assez  m'étonuer  qu'elle 
ait  tété  si  fort  négligée,  si  Tari  pouvait  s^étoimer 
d'une'  cho^,y  quelque  mauvaise  qu!dle  soit^ 
lorsqu^elW  a  été  une  fois  consacrée  par  k  cOu- 
tume. 

A  tout  ce  que  j'ai-  dit  pour  faire  valoir  une 
métbode  si  raisonnable  ^  j'ajouterai  encore  une 
réflexion  qui  me)  Vient  <^^ésentement' dans  Tes-^ 
prit:<c'^t  qu'on  Verra  par-là  si  ce:  qu\>n  exige 
d'un  enfant  est  à  sa  portée ,  et  proportionné 
en.  quelque  mitmèrè  à  .son  génie  età^sacom* 
plaxicjn::  oar  c'esttlà  encore,  un  point  à  fconsi* 
dérerridains.'Une  éducation 'Uietijcéglée..  Il  ne  faut 
pa0*  prétendre  <  que  çatisciiiner  le  i  naturel  *  des 
en£»ntS)on'pui$l$e  ohajal^er  tou*-à-fait  ieur  tem- 
pérebuent^  rendre  gai  ;  fi9i  exemple ,  celui  qiii 
est  naturellement  grave  et  posé,  ou  mélancolie 
que  celui  qui  est  d'un /naturel  vif  et  enjoué. 
Dieu  a  imprimé  dans  l'esprit  des  hommes  cer- 
tàms  caractères  qiii,  peut-être  comme  les  défauts 
de  leur  taille,  peuvent  être  un  peu  redressés, 
mai»)  qu'on  ne  saurait,  guère"  djainger-  en  d'au- 
tteUf  tout  ^çootraires.  . 

.  '  Quiconque  donc  prend  soin:  de  l'éducation 
des  ^vifants  j  devrait  ^udier  leur  naturel  et  hw 
«itipacitév  voir  '  par  de^fr^uentes  expériences 
i^ueUe.  est  leur  inclinatito  dominante ,  iquelks 
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impressions,  ils.  reçoivent  le  plus  jçti^ém^nt ,  ce 
qui  leur  sied  le  mi^ux  ;  observer  quelle  est  l'é- 
tejûdue  naturelle  de  leur  esprits,  coo^ment  on 
peutl'dvigipentér,.  et  à,  quoi  elle?  peut  .4treQip- 
ployée ; icopsidërer  ce'qui  leur  ras^nque^j^'ils  sput 
capables,  de  Facquérit  à  forçt^  d'application  y  de 
se  le  rendre  naturel  par  ]a  pratique ,  et  si  la 
chose  vaut  la  peine  d'être  tentée  :;.car  eoi  bien 
des  rencontres  tout  ce  que,  noti^  poui'5ô«s^laia:e  ^ 
ou  .que  nous  devrions  nous  prapo^èCy  c'est  de 
tirer-  le  meilleur  papti  qu'il  .e§t  possible  de  ce 
que  la  nature  a  mis  dans  les  enfantsr,rde  préve- 
nir les.  yices  et  les,  défauts  .auxquels  tel  -ou  tel 
tempérament  est  le  plus,  enclin.^  et, .de  lui  pro- 
curer tous  les  •  avantages  qu'il  eafe  capable  de.  re- 
cevoir. On  devrait  i,  dis-je ,  porter  le  géni^  rra-r 
turel  de  chaque  enfant  aussi  loin  qu'il  peut 
alleç.  Maisjentreprendua  de  Joindre  (à.^elui  qu'il 
a  déjà, un  autre  it^ut. différent;^. iî'èatipwdre.isa 
peine.  Tbut  ce  quui^t  ainsi. plâtré viijie. saurait 
faire  tQuti^U  plUsjqu'uniâ  fort  méchante  figujire^ 
CM)  y  verra  tou)our$f>Qet  âir  choquant  que  la  conr 
trainte  et  l'af&otaitioh  -ne '.manquent  /junais  dé 
produire.    /  •         '      j 

iill';est  bâen  vrai  que  i  l'afiectation  h'est  ni  un 
défaut  à  quoi  les.  enfants  soient  d'abcxrdi sujets^ 
ni .  u£ke  iptoduetion  de  la  :simple  nalurè  abandcin-* 
née  à  elle-même  ;  c'pst  une  sorte  de  plante^  qtii 
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ne  croît  point  dans  des  lieux  sauvages,  mais  dans 
des  terres  cultivées  par  un  laboureur  négli- 
gent ,  ou  maladroit  ;  il  faut  des  soins ,  de  l'in- 
struction ,  et  une  certaine  rfonviction  intérieure 
que  nous  avons  besoin  d'être  façonnés ,  pour 
être  rendus  capables  d'affectation  :  c'est  un  vice 
dont  le  propre  est  de  s*étudier  à  redresser  des 
défauts  naturels ,  et  de  se  proposer  toujours  le 
but  louable  de  plaire ,  quoiqrfil  ne  l'attrape  ja- 
mais, s'éloignant  d'autant  plus  de  Tair  agréable, 
qu'il  tâche  le  plus  de  l'acquérir.  On  doit  donc 
le  prévenir  avec  d'autant  plus  de  soin ,  que 
c'est  un  défaut  produit  dans  les  jeunes  gens  par 
une  éducation  mal-en  tendue ,  et  dans  lequel  ils 
tombent  assez  souvent  -,  ou  par  leur  faute ,  ou  par 
la*  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  sont  auprès 
d'eux. 

Quiconque  prendra  la  peine  d'examiner  en 
quoi  consiste  cet  agrément  qui  ne  manque  ja- 
mais de  plaire  ^  trouvera  qu'il  vient  de  la  liai- 
son naturelle  qui  paraît  «entre  les  choses  qu'on 
feitj  et  une  certaine  disposition  d'esprit  con- 
forme aux  circonstances  du  temps,  des  lieux, 
des  personnes ,  qui  ne  peut  manquer  jamais 
de  plaire.  Nous  aimotis  nécessairement  nne  hu- 
meur douce,  civile  et  obligeante. 'Tout  le  monde 
est  charmé  d'un  esprit  aisé  y  maître  de  lui-même 
et  de  toutes  ses  actions,  qui,  sans  être  ni  bas 
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ni  rampant,  est  exempt  de  fierté  et  d'insolence, 
et  n'est  entaché  d'aucun  défaut  considérable. 
On  se  plaît  aussi  aux  actions  qui  partent  na- 
turellement d'un  esprit  si  bien  fait ,  on  les  re- 
garde comme  de  vraies  marques  de  cette  ai- 
mable disposition  intérieure  ;  et  comme  ces  ac- 
tions en  découlent,  pour  ainsi  dire,  de  source, 
elles  sont  naturelles  et  sans  aucun  mélange  de 
contrainte.  C'est  en  cela  que  consiste,  à  mon 
avis,  l'agrément  qui  éclate  dans  les  actions  de 
certaines  personnes,  lequel  donne  du  lustre  à 
tout  ce  qu'elles  font,  et  leur  gagne  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  les  approchent,  lorsque  par 
une  constance  pratique ,  elles  ont  si  bien  réglé 
leur  extérieur,  et  se  sont  rendu  si  aisées  toutes 
ces  démonstrations  de  respect  et  de  civilité  que 
la  nature  ou  la  coutume  ont  introduits  dans  la 
conversation,  qu'elles  ne  paraissent  point  ar- 
tificielles ou  étudiées ,  mais  partir  naturellement 
d'un  cœur  bien  fait ,  qui  ne  respire  que  dou- 
ceur. 

D'un  autre  côté ,  V affectation  est  une  imita- 
tion grossière  et  forcée  de  ce  qui  doit  être  na- 
turel et  aisé  :  imitation  destituée  du  charme  qui 
accompagne  la  vraie  nature,  à  cause  de  l'op- 
position quelle  met  toujours  entre  l'action 
extérieure  et  les  mouvements  intérieurs  de 
reprit,  de   l'une  de  ces  deux  manières,  pre-^ 
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mièrément;  lorsque  par  des'âirs  forcés^  oh  tâche 
de  faire  paraître  au-dehôrs  uhe  disposition  d'es- 
prit qu'on  n'a  pas  véritablement  alors  ;  mais  de 
telle  sorte  que  la  contrainte  qu'on  se  donne , 
éclate  d'elle-même  :  c'est  ainsi  que^  les  hommes 
affectent  quelquefois  de  paraître  tristes,  gais  on 
affables  lorsqu'on  effet  ils  né  le  sont  point. 

2®  L'harmortie  qui  devrait  être  entre  les  actions 
extérieures  et  la  disposition  intérieure  deTéâprit, 
est  encore  troublée  par  l'affectation;  lorsque, 
sans  tâcher  de  faire  paraître  une  disposition  d'es- 
prit qu'on  n'a  pas  véritablement,  on  exprime 
celle  où  l'on  se  trouve  par  des  manières  qui 
n'y  ont  aucun  rapport  :  les  gens  qui  pèchent 
de  ce  côté-là  sont  toujours  gênés  dans  la  conver- 
sation; leurs  mouvements,  leurs  actions,  leurs 
paroles  et  leurs  regards ,  quoique  destinés  à  té- 
moigner du  respect  et  de  la  civilité ,  ou  bien  le 
plaisir  et  la  satisfaction  qu'ils  en  reçoivent,  ne 
sont  point  des  signes  naturels  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  choses,  mais  plutôt  de  quel- 
que défaut  qui  est  en  eux.  Cette  espèce  d'affec- 
tation vient  souvent  en  grande  partie  de  ce  qu'on 
songe  à  imiter  d'autres  |)et'sonnès  sans  distinguer 
ce  qu'elles  ont  d'agréable ,  ou  ce  qui  est  parti- 
culier à  leur  caractère.  Du  reste,  toute  sorte  d'af- 
fectation est  choquante  de  quelque  part  qu'elle 
vienne ,  parce  que  nous  avons  une  aversion  na- 
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tureHe  pour  tout»  ce  qui  est  contrefoit,  et  que 
nous  méprisons  ceux  ^ui  ne  peuvent  se  rendre 
recoihmandables  que  par  une.  fausse  imiftation. 
La  simple  et  grèsslèrenature,  abandonnée-  à 
elle-même,  vaut  mieux  qu'une  mauvaise  grâce 
artificielle,  et  que  toutes  ces  manières' étudiées 
de  déguiser  et  de  corrompre  le  naturel  au  lieu 
de  le  corriger.  S'il  y  a  quelque  défaut  dans  nos 
manières,  ou  qu'il  nous  manque  quelque  perfec- 
tion pour  avoir  toute  la  politesse  possible ,  tout 
cela  échappe  bien  souvent  aux  yeux  et  à  la  cen- 
sure des  hommes  ;  mais  par-tout  où  l'affectation 
paraît ,  elle  éclaire  nos  défauts ,  les  expose  in- 
failliblement au  jour,  et  ne  manque  jamais  de 
nous  faire  regarder  comme  des  gens  privés  de 
sens  et  de  sincérité.  Un  gouverneur  doit  donc 
prendre  d'autant  plus  de  soin  de  prévenir  ce  dé- 
faut ,  qu'il  n'est  jamais  naturel ,  mais  produit , 
comme  j'ai  déjà  remarqué,  par  une  éducation 
malentendue  :  car  il  ne  se  trouve  guère  que  dans 
des  gens  qui  se  piquent  d'être  bien  élevés,  et 
qui  seraient  fort  fâchés  qu'on  crût  qu'ils  ignorent 
les  règles  et  les  bienséances  que  les  personnes 
bien  nées  observent  en  conversation.  C'est  d'ail- 
leurs un  mal  qui  vient  fort  souvent ,  si  je  ne 
me  trompe,  de  ce  qu*un  gouverneur  en  avertit 
mollement  son  élève ,  se  contentant  de  lui  don- 
ner des  règles ,  et  de  lui  proposer  des  exemples 


-c: 


lia  DE  l'éducatioit 

sans  joindre  la  pratique  à  ses  instructions ,  c'est- 
à-dire,  sans  exiger  qu'il  refasse  eq  sa  présence 
Faction  où  il  a  paru  s'éloigner  de  la  nature^ 
en  corrigeant  e£Fectivement  ce  qu'elle  a  de  mal- 
séant on  de  forcé  ;  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  l'habitude  de  la  faire  sans  contrainte  et 
de  bonne  grâce. 
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SECTION   VI. 

DE  LEXTÉRIECR  DES  ENFANTS  :   QUEL  SOIN  L  ON  DOIT 

EN  PRENDRE. 


§  LXIX. 

Ce  qu'on  doit  faire  pour  inspirer  la  politesse 

aux  enfants. 

Jtour  parler  plus  particulièrement  ici  de  ce 
qu'on  nomme  les  manières  qui  causent  si  sou* 
vent  de  l'embarras  aux  enfants ,  et  sur  quoi  de 
bonnes  gouvernantes  qui  sont  auprès  d'eux ,  leur 
donnent  tant  de  jolis  avertissements,  je  crois 
qu'on  doit  les  y  former  plutôt  par  des  exem- 
ples que  par  des  préceptes  ;  et  alors,  si  l'on  a  soin 
de  les  éloigner  des  mauvaises  compagnies,  ils 
feront  gloire  de  prendre  les  manières  agréables 
et  polies  qu'ils  remarqueront  dans  d'autres  per- 
sonnes ,  voyant  qu'ils  s'attireront  par-là  l'estime 
et  l'approbation  de  tout  le  monde.  Mais  si ,  par 
une  petite  négligence  dans  ce  point ,  un  jeune 
enfant  ne  lève  point  le  chapeau ,  ou  ne  fait  pas 
la  révérence  de  fort  bonne  grâce ,  un  maître  àr 
I  8 
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danser  le  ^rrigera  de  ce  défaut,  et  lui  fera 
perdre  toutes  ces  manières  simples  que  le  bea^ 
monde  appelle  rusticité;  et  comme  rien  ne 
parait  inspirer  si  fort  aux  enfants  une  honnête 
assurance,  et  par  le  même  moyen  les  animer 
davantage  à  fréquenter  des  personnes  au-dessus 
de  leur  âge ,  que  de  savoir  danser  ;  je  crois  qu'il 
faudrait  leur  enseigner  à  danser  dès  qu'ils  sont 
eh  état  de  l'apprendre  ;  car ,  quoique  la  danse 
ne  consiste  que  dans  l'agrément  extérieur  des 
mouvements  du  corps,  néanmoins  je  ne  sais 
comment  elle  contribue  plus  qu'aucune  autre 
chose  à  élever  l'esprit  des  enfants,  et  à  leur 
faire  prendre  une  démarche  noble  et  assurée. 
Du  reste ,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  exerçât  beau- 
coup les  enfants  sur  toutes  les  vétilles  et  sur 
tous  les  raffinements  de  la  civilité. 

Ne  vous  mettez  jamais  en  peine  des  fautes 
des  enfants,  dont  vous  savez  que  l'âge  les 
corrigera  infailliblement  ;  et  par  cette  raison ,  si 
un  enfant  vient  à  manquer,  tandis  qu'il  est  jeune, 
à  la  pratique  de  ces  dehors  de  civilité  qui  sont 
comme  consacrés  par  la  mode ,  quoiqu'il  ait  la 
civilité  dans  le  cœur  (car  c'est  là  qu'il  faut  tâ- 
cher de  l'imprimer  ) ,  c'est  la  chose  qui  devrait 
le  moins  inquiéter  ses  parents  et  son  gouver- 
neur. Si  un  jeune  enfant ,  susceptible  encore 
de  toutes  sortes  d'impressions ,  est  pénétré  pour 
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ses  parents  et  pour  ses  maîtres  d'une  vénéra- 
tion accompagnée  d  amour  et  d'estime  pour  leurs 
personnes  et  de  la  crainte  de  les  offenser,  et 
^qu'en  même  temps  il  ait  des  sentiments  de  res- 
pect et  de  bonté  pour  tous  les  hommes ,  ce  res- 
pect lui-même  lui  montrera  les  moyens  d'expri- 
mer ce  qu'il  jugera  le  plus  propre  à  gagner 
les  coeurs.  Ne  manquez  donc  pas  d'eptretenir  en 
lui  des  principes  de  bonté  et  d'humanité ,  et 
tâchez  de  les  lui  rendre  habituels  autant  qu'il 
sera  possible  par  la  considération  de  la  répu- 
tation ,  des  louanges  et  des  avantages  destinés  à 
ceux  qui  ^  sont  dans  cette  disposition  d'esprit. 
Quand  ces  principes  auronj  une  fois  pris  ra- 
cine dans  son  cœur,  et  qu'ils  y  seront  établis 
par  une  pratique  fixe  et  constante ,  soyez  assuré 
qu'il  attrapera  bientôt  toutes  ces  manières 
fines  et  polies  qui  font  Fornement  des  conversa- 
tions, si,  lorsque  vous  le  retirerez  des  mains  des 
femmes ,  vous  le  mettez  entre  celles  d'un  gou- 
verneur qui  ait  de  la  politesse.  Pendant  que  les 
enfants  sont  jeunes,  il  faut  leur  souffrir  ces 
petites  négligences ,  qui  ne  sont  suivies  d'aucune 
marque  d'orgueil  ou  de  mauvais  naturel  ;  mais 
lorsque  ces  vices  paraissent  dans  quelqu'une  de 
leurs  actions ,  il  faut  les  en  corriger  d'abord 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués. 
Du  reste ,  on  prendrait  fort  mal  ma  pensée  ^ 
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les  corrections  imaginables  seront  incapables  de 
les  polir.'  Sur  quoi  vous  devez  tenir  pour  une  vé- 
rité constante,  que  quelques  instructions  que 
vous  donniez  à  vos  enfants,  quelques  maîtres 
que  vous  mettiez  auprès  d'eux^  rien  naura  tant 
d^ influence  sur  leurs  actions  que  la  compagnie 
qù! ils  fréquenteront.  Les  enfants  (et  même  les 
hommes)  agissent  beaucoup  par  imitation.  Yrais 
caméléons  tous  tant  que  nous  sommes ,  les  cho- 
ses qui  iious  environnent  font  toujours  quelque 
impression  sur  nous;  il  ne  faut  donc  pas  trou- 
ver cela  étrange  dans  les  enfants,  qui  so^t  bien 
plus  frappés  de  ce  qu'ils  voient  que  de  ce  qu'ils 
entendent. 

§  LXX. 

//  est  à  craindre  que  la  compagnie  des  domes- 
tiques ne  gâte  les  enfants. 

J'ai  déjà  parlé  d'un  grand  mal  <jue  les  domes- 
tiques font  aux  enfants ,  lorsque  par  leurs  flat- 
teries ils  rendent  inutiles  les  réprimandes  dès 
parents  desquels  ils  diminuent  l'autorité  par  ce 
moyen  :  en  voici  un  autre  fort  dangereux  qui 
vient  du  même  lieu;  je  veux  parler  des  im{M*es- 
sions  que  peuvent  faire  sur  l'esprit  des  enfants 
les  mauvais  exemples  qu'ils  rencontrent  dans  la 
compagnie  des  domestiques.  Il  faut  les  empêcher^ 
s'il  est  pos^le^  d'avoir  absolument  aucun  corn- 
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inerce  avec  eux  ;  car  la  contagion  de  ces  exeni- 

• 

pies ,  également  contraires  à  la  politesse  et  à  la 
vertu,  gâte  étrangement  Tesprit  des  enfants  toutes 
les  fois  qu'ils  j  sont  exposés  ;  ils  apprennent  sou- 
vent d'un  valet  mal  élevé  ou  débauché  (i)  des 
discours,  des  manières  indécentes  et  des  vices 
qu'autrement  ils  auraient  peut-être  ignorés  toute 

leur  vie. 

§  LXXL 

Moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

Il  est  fort  difficile  de  prévenir  tout^à-fait  cet 
inconvénient.  Vous  serez  bienheureux  sans 
doute  si  vous  n'avez  jamais  des  domestiques  gros- 

(1)  Il  me  souvûnt  à  ce  propos  d'un  fait  très-curieux  que 
j'ai  appris  d'un  seigneur  anglais ,  plus  distingué  par  son  mé- 
rite ,  son  savoir  et  ses  grands  talents,  que  par  sa  naissance, 
l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  du  royaume. 
Une  jeune  princesse  d'Orange  étant  en  colère  contre  une 
femme  de  chambre,  et  ne  sachant  où  trouver  des  mots 
pour  exhaler  son  ressentiment ,  fut  réduite  à  l'appeler  sale^ 
vilaine  y  assiette  d'étcûn*.  Si  cette  princesse  eût  été  aban- 
donnée à  la  compagnie  des  domestiques ,  elle  n'aurait  pas 
manqué  de  termes  grossiers  et  offensants  que  les  domes- 
tiques ne  laissent  jamais  ignorer  aux  enfants  de  bonne  mai- 
son qui  les  fréquentent:  car  c'est  la  première  chose qu'Hs 
leur  apprennent;  et,  pour  l'ordinaire,  les  enfants  retiennent 
si  bien  ce  langage ,  que,  derenns  hommes,  il  n'est  plus  en 
leur  pouvoir  de  s'en  défaire. 

*  Nasty,  greasy,  pewterpkte. 
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siers  ou  vicieux ,  et  4pi6  vos  6n£àBt6  ne  prennent 
jamais  d'eux  aucune  mauvaise  habitude  :  mais  on 
ne  jdoit  rien  négliger  pour  parer  ce  coup;  il 
faut  que  les  enfants  soient,  autant  qu'il  est  pos- 
sible (i) ,  dans  la  compagnie  de  leurs  parents, 


(i)  «Vous  pouYez  voir  dans  Snétone  (yie  d'Auguste, 
«  ch.  64  9  et  dans  la  vie  de  Caton  le  Censeur  composée  par 
«Plntarque)  combien  chez  les  Romains  les  parents  se 
ft  croyaient  oliiigés  de  prendre  .soin  eux-mêmes  de  ^Féduca- 
<(  tion  de  leurs  enfants.  »  Cette<  note  est  de  M.  Locke ,  et  c'est 
Ifi.  seule  qu'il  ait  insérée  dans  cet  ouvrage.  Comme  je  crois 
que  peu  de  lecteurs  seront  d'humeur  d'interrompre  leur 
lecture  pour  aller  consulter  les  anciens  que  M.  Locke  vient 
de  citer ,  je  vais  transcrii*e  ici  tout  d'un  temps  ce  que  ces 
citations  renferment  de  plus  considérable.  Dans  celle  de 
Suétone,  cet  auteur  nous  dit  que  «  pour  rpr4iiiaîr^  4'Uguste 
«enseignait  lui-même  à  écrire  à  se»  petits -fijsj.q^'il  leur 
«  apprenait  à  écrire  en  chiffres  et  antres  semblfiUfs  choses  ^ 
«  qu'il  les  faisait  souper  avec  lui ,  et  que  lorsqu'il  voya- 
«  geait ,  il  les  iaiaait  ^Uer  devant  lui  9  en  litière  ou  à  cheval 
«  à  ses  côtés.  «Nepotas,  çt  litierasj  et  ncu^r^^  aliaque  rudi- 
mentaper  se  plerumque  dçcuiU-^lfequ^  cœnavii  unà,  nisi 
ut  in  imo  îecto  adsiderint  ;.  nequp  ittr  fycjt,  jf^i  ut  véhicula 
anteirent^  aut  eitcà  adequitarenu  "DvK^fk  la  yie  de  Caton  le 
Censeur,  Plutarque  nous  apprend  qi;e  «  cet  i^ustre  Rom^n* 
«  ayant  eu  un  fils,  en  prit  un  soip  toujt  p^ticulier  dès  le 
«arceau;  de  sorte  qu'il  quittait  toiltfef  sortes  d'affaires» 
«  excepté  celles  qui  intéressfiient  le  public,  pour  se  rendre 
«  che?  lui  y  lorsque  sa  fpjQiiue  qui  ^llaijtait  elLe-m/épn^  cet  en^ 
«  fant,  devait  le  laver  ou  le  remfffir;  et  quand  il  fut  par- 
«»  venu  à  l'âge  de  raison ,  et  qu'il  commença  à  être  capable 
«d'apprendre,  Caton  lui  enseigna  les  lettres  lui-même, 
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et  de,  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  de  leur  édu- 
caticMa.  Pour  cet  effet  il  faudrait  faire  en  sorte 
que  les  enfsints  trouvassent  du  plaisir  dans  la 
compagnie  de  leurs  gouverneurs ,  qu'ils  y  jouis- 
sent en  leur  présence  de  toute  la  liberté  qui 
convient  à  leur  âge ,  et  qu'ils  n'y  fussent  gênés 
par  aucune  défense  inutile.  Si  cette  compagnie 
leur  tient  Keu  de  prison ,  il  n  est  pas  /surprenant 
qu'ils  ne  s'y  plaisent  point;  il  ne  faut  pas  les 
empêcher  d'jêtre  enfants ,  de  badiner  ejt  d'agir 
en  enfants ,  mais  seulement  de  faire  du  mal  : 
hors  de  là ,  tout  leur  doit  être  permis.  Enfin , 

«  quoiqu'il  eût  un  esclave  honnête  homme ,  et  bon  gram- 
«mairien,  qui  les  enseignait  à  beaucoup  d'autres.  Il  ne 
«  voulut  pas ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que  son  fils  fût 
«  obligé  à  un  esclave  d'une  chose  si  précieuse ,  ni  qu'il  fût 
«  repris  ou  châtié  par  un  esclave  lorsqu'il  manquerait  à  son 
«  devoir.  C'est  pourquoi  il  lui  enseigna  lui-même  la  gram- 
«  maire ,  le  droit  et  toutes  sortes  d'exercices  nécessaires  à 
«  un  homme  de  guerre ,  comme  à  lancer  le  javelot ,  à  vol- 
«  tiger ,  à  piquer  un  cheval ,  à  manier  l'épée ,  etc. ,  à  com- 
«  battre  à  coups  de  poings',  à  souffrir  le  froid  et  le  chaud, 
«  et  à  traverser  à  la  nage  des  rivières  rapides.  On  dit  outre 
«  cela  qu'il  composa  des  histoires ,  et  les  écrivit  de  sa  propre 
«  main  en  gros  caractère,  afin  que  son  fils  connût,  avant 
a  que  d'entrer  dans  le  monde,  les  grands  hommes  des 
«  siècles  passés ,  et  leurs  belles  actions ,  pour  se  former  sur 
«  ces  grands  modèles  :  et  il  se  donnait  autant  de  garde , 
«  ajoute  Plutarque,  de  prononcer  des  paroles  sales  en  la 
«  présence  de  son  fils ,  que  s'il  eût  été  dans  la  compagnie 
«  des  Vierges  vestales.» 
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pour  les  mieux  engager  à  se  plaire  en  la  compa* 
gnie  de  leurs  parents ,  il  faudrait  qu'ils  y  reçus» 
sent  de  leurs  mains  tout  ce  qu'on  veut  leur  don- 
ner qui  peut  leur  faire  du  plaisir;  et  en  même 
temps  il  faudrait  empêcher  que  les  domesti- 
ques leur  fissent  la  cour  en  leur  donnant  des 
liqueurs  fortes  ,  du  vin,  des  fruits,  de  petites 
bagatelles  pour  les  amuser ,  et  toute  autre  chose 
qui  pourrait  les  engager  à  aimer  leur  conver- 
sation. 
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SECTION    VIL 

IL   B8T   BON    QUE    LES    ENFANTS    SOIENT    ÉliEYES    DANS 
LA    MAISON    DE    LEURS    PERES. 


S  LXXII. 

5/  les  enfants  doivent  être  élevés  dans  la 
maison  de  leurs  pères, 

xxpRÈs  avoir  parlé  de  la  compagnie  qu'on 
doit  donner  aux  enfants^  je  suis  presque  tenté 
de  quitter  ici  la  plume  :  car  puisque  la  compa- 
gnie qu'ils  iréquentent  fait  plus  d'impression  sur 
leur  esprit  que  tous  les  préceptes ,  toutes  les 
règles  et  toutes  les  instructions  imaginables,  il 
me  semble  qu'il  n'est  presque  plus  nécessaire  de 
faire  un  long  discours  sur  les  autres  précautions 
qu'il  faut  prendre  pour  les  bien  élever ,  et  de 
traiter  un  sujet  sur  lequel  il  n'y  a  presque  plus 
rien,  à  dire  qui  ne  soit  inutile.  «  Afais  ,  me .  di- 
ce  rez-vous  aussi -tôt,  que  ferai- je  donc  de  mon 
<t  enfant?  Si  je  le  tiens  toujours  à.  la  maison,  il 
«  est  à  craindre  qu'il  ne  se  mêle  de  tout  sans 
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«  que  je  puisse  l'e»  empêcher  ;  et  si  je  Tenvoie 
a  hors  de  chez  moi ,  le  moyen  de  le  préserver  de 
((  la  contagion  du  vice ,  dont  on  voit  à  chaque 
«  pas  des  exemples  consacrés  en  quelque  sorte 
«  par  l'usage  ?  Chez  moi ,  il  se  conservera  peut- 
«  être  dans  l'innocence,  mais  il  sera  aussi  plus 
(c  ignorant  des  affaires  de  la  vie.  Comme  il  sera 
a  accoutumé  à  voir  toujours  les  mêmes  per- 
ce sonnes,  et  à  ne  se  trouver  que  dans  de  petites 
(c  assemblées ,  il  sera  ou  timide ,  ou  affecté  dans 
«  ses  manières  lorsqu'il  viendra  à  paraître  dans 
«  le  monde.  » 

J*avoue  qu'il  y  a  des  inconvénients  de  part  et 
d'autre  ;  il  est  certain  que  si  un  enfant  est  élevé 
hors  de  la  maison  de  son  père,  il  en  sera  plus 
hardi  et  plus  propre  à  tracasser  et  à  vivre  avec 
les  enfants  de  son  âge;  d'ailleurs  l'émulation,  qui 
se  met  entre  des  camarades  d^école ,  inspire  bien 
souvent  à  de  jeunes  gens  une  ardeur  et  une 
application  qui  sans  cela  leur  seraient  tout-à-fait 
inconnues  ;  mais  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé 
une  école  où  le  maître  puisse  prendre  soin  des 
mœurs  de  ses  écoliers ,  et  faire  voir  par  des  efr 
fets  qui!  ne  réussit  pas  moins  bien  à  les  for- 

• 

mer  à  la  vertu ,  et  à  leur  donner  des  manières 
polies ,  qu'à  leur  apprendre  les  langues  savantes, 
il  faut  que  vous  fassiez  grand  cas  des  mots,  si, 
préférant  le  langage  des  anciens  Grecs  et  Romains 
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à  ce  qui  a  produit  de  si  grands  hommes  parmi  eux, 
VOU3  croyez  qu-il  soit  raisonnable  de  hasarder 
l'innocence  et  la  vertu  de  votre  fils  pour  un  peu 
de  grec  et  de  latin  ;  car  pour  cette  assurance  et 
cette  hardiesse  que  les  enfants  contractent  parmi 
leurs  camarades  d'école ,  elle  est  ordinairement 
mêlée  de  tant  de  rusticité  et  d'ef&onterie ,  qu?en 
entrant  dans  le  monde  ils  sont  obligés  d'oublier 
tous  ces  petits  tours  d'adresse  qui  n'ont  rien  que 
de  bas,  de  choquant  et  d'indigne  d'un  cœur 
bien  fait,  et  de  substituer  à  cela  des  manières 
toutes  différentes  propre^  à  faire  un  véritable 
honnête  homme.  Si  l'on  prend  la  peine  de  con- 
sidérer combien  l'art  de  vivre  et  de  conduire  ses 
affaires  dans  ce  monde ,  comme  doit  faire  un 
homme  de  bon -sens,  est  diamétralement  op- 
posé à  l'impudence ,  à  la  friponnerie  et  aux  ma«- 
nières  insolentes^  et  hardies  qu'on  apprend  dans 
les  écoles  ,  on  conviendra  sans  doute  que  les 
défauts  d'une  éducation  domestique  valent  in- 
finiment mieux  que  toutes  ces  belles  acquisi- 
tions; et  l'on  se  fera  une  affaire  de  préserver 
chez  soi  l'innocence  et  la  ipodestie  de  son  fils , 
comme  des  qualités  beaucoup  plus  approchan- 
tes de  celles  qui  contribuent  à  rendre  un  homme 
habile  et  utile  à  sa  patrie;  et  je  ne  vois  pas 
qu'on  trouve  ni  qu'on  soupçonne  en  aucune  ma- 
nière que  la  retraite  et  la  timidité  où  l'on  élève 
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les  filles ,  les  rendent  moins  habiles  femmes.  La 
conversation ,  le  commerce  du  monde  leur  don- 
nent bientôt  une  modeste  assurance;  et  si  les 
hommes  ont  outre  cela  quelque  chose  de  rude 
et  d'impétueux  dans  leurs  manières ,  ils  n'en  se- 
raient que  mieux  s'ils  ne  l'avaient  point  :  car , 
si  je  ne  me  trompe ,  ce  n'est  pas  dans  la  rusti- 
cité et  l'insolence  que  consistent  le  courage  et 
la  fermeté, 

La  vertu  est  plus  difficile  à  acquérir  que  la 
connaissance  du  monde ,  et  si  un  jeune  homme 
en  perd  une  fois  le  goût,  il  répare  rarement 
cette  perte.  Pour  les  fautes  qu'on  impute  à  une 
éducation  domestique,  je  veux  dire  la  timidité 
et  l'ignorance  du  monde ,  elles  n'en  sont  pas 
-  des  conséquences  nécessaires;  et  supposé  que 
cette  éducation  les  produisît  nécessairement, 
ce  ne  sont  point  des  maux  incurables.  Le  vice 
est  un  mal  tout  autrement  opiniâtre  et  dange- 
reux ;  c'est  pourquoi  il  faut  le  combattre  avant 
toute  autre  chose.  S'il  faut  avoir  soin  de  préseï^ 
ver  les  enfants  d'une  lâche  timidité  qui  souvent 
amollit  le  cœur  de  ceux  qu'on  a  trop  mignar- 
dés  dans  la  maison  de  leur  père ,  c'est  sur-tout 
en  considération  de  la  vertu,  de  crainte  qu'un 
tempérament  si  souple  ne  soit  trop  susceptible 
d'impressions  vicieuses ,  et  n'expose  trop  aisé- 
ipent  les  mœurs  du  jeune  novice.  Avant  qu'un 
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jeune  homme  sorte  de  la  maison  de  son  père 
et  d'entre  les  mains  d'un  gouverneur,  on  doit 
avoir  soin  de  l'armer  de  résolution,  et  de  lui 
faire  connaître  les  hommes ,  pour  mettre  sa  vertu 
en  sûreté,  de  peur  qu'il  ne  s'engage  dans  un 
train  de  vie  ruineux ,  ou  ne  tombe  dans  quelque 
funeste  précipice,  avant  que  d'être  suffisamment 
instruit  des  dangers  qui  se  rencontrent  dans  le 
commerce  des  hommes,  et  d'avoir  assez  de  fer- 
meté pour  ne  pas  céder  aux  tentations  qu'il 
trouvera  sur  son  chemin.  Sans  cela  la  timidité 
et  l'ignorance  du  monde  ne  seraient  pas  si  fu- 
nestes à  un  jeune  homme,  qu'il  fut  nécessaire 
de  l'en  guérir  promptement.  La  conversation  le 
ferait  en  grande  partie;  ou  si  elle  ne  pouvait 
en  venir  à  bout  assez  tôt ,  cela  même  prouve 
encore  plus  fortement  qu'il  devrait  être  élevé 
dans  la  maison  de  son  père,  sous  les  yeux  d'un 
bon  gouverneur  :  car   s'il  faut  prendre  de  la 
peine  pour  lui  donner  de  bonne  heure  un  air 
libre  ^et  une  contenance  assurée ,  c'est  sur- tout, 
comme  je  viens  de  le  dire,  afin  que  cela  serve  de 
rempart  à  sa  vertu  lorsqu^il  sera  abandonné  à 
sa  propre  conduite  au  milieu  du  grand  monde. 
Il  est  donc  absurde  de  sacrifier  son  iuno-^ 
cence  parmi  une  troupe  d'enfants  vicieux  et 
mal  élevés,  pour  je  ne  sais  quelle  assurance  et 
quelle  adresse  de  se  faire  valoir  entre  eux ,  pui^- 
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que  le  principal  usage  de  cette  fermeté  qu'on 
veut  lui  procurer ,  ne  dcHt  servir  qu'à  conserver 
sa  vçrtu;  car  si  une  fois  il  vient  à  joindre  au  vice 
la  confiance  ou  la  finesse ,  et  qu'il  s'en  senre  à 
défendre  ses  déportements  ^  sa  perte  n'en  sera 
que  plus  certaine ,  de  sorte  qu'il  faudra  que  vous 
lui  fassiez  oublier  au  plutôt  tout  ce  qu'il  a  ap- 
pris avec  ses  compagnons  d'école,  ou  que  vous 
le  comptiez  pour  perdu.  Les  enfants  prendront 
infailliblement  de  l'assurance  dans  la  conversa* 
tion  des  hommes  faits ,  lorsqu'ils  y  seront  admis, 
et  ce  sera  alors  assez  tôt.  Jusqu'à  ce  temps  -^  là 
la  modestie  et  la  soumission  leur  siéent  beau- 
coup mieux,  et  les  rendent  beaucoup  plus{M*o- 
près  à  recevoir  de  l'instruction.  Ainsi  vous  n'avez 
que  faire  de  vous  mettre  tant  en  peine  pour  leur 
donner  de  la  hardiesse  par  avance.  Ce  qui  exige 
le  plus  de  temps ,  de  soin  et  d'assiduité ,  c'est  de 
planter  en  eux  des  principes  de  vertu ,  de  les 
leur  rendre  familiers  par  la  pratique ,  et  de  leur 
inspirer  tous  les  sentiments  qu'une  bonne  édu- 
cation produit  naturellement.  Voilà  à  quoi  il 
faudrait  travailler  au  plutôt ,  et  de  telle  manière, 
que  ces  impressions  ne  pussent  pas  être  aisé* 
ment  effacées.  C'est  un  préservatif  dont  ils  ont 
absoliunent  besoin  ;  car  si  la  conversation  aug* 
mente  leurs  lumières  et  leur  confiance ,  lors- 
qu'ils  entreront  dans  le  monde ,  il  est  à  craindre 
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qu'elle  ne  ^dirainu^  .emuf i^.  t^oip^  leiir  y^erti;  ; 
c'est  pourquoi  '\l  f$jt,jibf^Q^mneiit  çfécesf çiire.  qu'ils 
soient  bien  munis  de;V€rtiA.^yaint.  (o^te;  chp3^  9 
et  que,  leurcœqr  en  spit^fçrtexnent.ptépétr^^;. 
Nous  ex^minçronsi.  ftiH^W?  l^s  n^c^^p^i^ejlpç 
rendre  p^opre&  pour.h^çanY^FJ&ation',  e|:  d^  1^^ 
introduire  dans  \f  Qqmip/¥Fçe^4rt  tgÇîBBd^flpai^^ 
lorsqu'ils  sont  d'âge  pou^ ,c§la.  Ma^je^iii^  ^^ 
rais  comprendre  qu^u^-çnfant  qu'oiii,,mM  p^rint 
une  tipupe  4'en&ntS;>d^^gié§.d,e  tout^.e^èce» 
où  a  apprend,  à.  gei  «quereller  au  jeu  de  la:  tQU-^ 
piç ,  ou  à  tricher  à.ls^  piécette,  soit  fortxlispo^ 
P^*lfi;çm  àJ:o^verser  d'ni^eiini|iAière  civile,;  o<^ 
à..bien.cou4i^ffe,$e3  aiftif§sj^^ps,  lQ;^ond^.i  U 
n'est  pa$  wsAîdp  d^iper.cf^q^'il  y^a  4e  si  b(^ 
à  .gag^er  cowïftvnéfi^ent  .p^yiiii  U^^:  (q^^i  d'^pr 
fiants  ^  iQutes  soF)tes.,xleiiÇpçiditioi^s;,  4QtAt{,l/ç;s 
école&siQi^t  Qi:^air$ine^^  rje^pUes^iq^e  Wsï^re* 
doiv^lit  seii»prÇS6er  4i,,:i9rt)d'en,pr(Qiiftrw  l-ftPr 
quUiUoai  à  leiufs  ,«nfent^i J[«i,wi&'d%li«fftii|t&j^^fcT 
a^pré  aue.fïi.p«wrï?^;fîfcififeil%l4^j^ns»»:4'«?»^ 
t^^ff  un  précfpt^ur  jç^B^.^ij^uprèft  <lie  cftï>p  EU» 
lui  ^pnefHipiàr-)^ 4ei .  rpftitt^rft^,  plé^Ai P^lipâi;^ 

inspirera. dets.s^ntiïftfiBte  f^  j^o^Qç^çt  pln^i^ 
difi^eifft^went  de  çft/qttv<^  Ij^ap^taçtfeiiB^éanl, 

et  .q»'4ft  bpMt^i^u  ,ç«pjpte,  ij^ilui  J:eç3pliVMl>s|ff»t 
de  plus  de  science ,  et  le  rendraipl^ti^jl^ ^Qp^ffie 
qu'on  nfl  S3wraj^./àiii;ç,î4?Wiq]pçlflue,,4c9is,/^ue 
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ce  soit.  Je  ne  prétends  point  blâmer  par-là  les 
maîtres  d'école  :  il  serait  fort  injuste  de  s'en 
prendre  à  eux;  car  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  avoir  la  conduite  de  deux  ou  trois 
enfants  dans  une  seule  maison,  et  être  chargé 
de  celle  de  soixante  ou  quatre-vingts  enfants 
logés  én'^dtfférents  endroits.  Un  maître  a  beau 
ètte  sbigiieùx  et  habile ,  U  est  impossible  qu'il 
tiit  icinquante  bu  cent  écoliers  sous  ses  yeux , 
qu'autant  de  temps  qu'ils  sont  ensemble  dans 
l'école  ;  et  Ton  ne  peut  attendre  de  lui  qu'il  les 
instruise  successivement  à  autre  chose  qu'à  com- 
prendre ce  qu'ils  lisent  :  car  pour  ce  qui  est  de 
former  leur  esprit  et  leurs  manières,  cela  de- 
manderait une  constante  attention,  et  qu'il  prit 
un  soin  particulier  de  chaque  enfant ,  ce  qu'il  ne 
saurait  faire  dans  une  si  grande  multitude  :  et 
supposé  qu'il  eût  l€f  temps  d'étudier  et  de  corri- 
ger les  défauts  et  les  mauvaises  inclinations  de 
chacun  *d'é\ix  en" particulier,  toute  sa  peine  ne 
^ôdui<*ait  dans  ^  lé 'fond 'aucun  fruit,  par  la  rai- 
son q^e 'durant  la^m^Ueure  partie  'des  vîngt- 
itjuatré' heures  dit»j6tti*,  il  serait  obligé  d'aban- 
dôiinèr  Tenfant  à  lui-iiâéme  ou  à  la  contagion 
des  exemples(  d^-'ses  éiaStafàiiâdes ,  qui  l'emporte- 
rait'infailliblement  ^  sur  1^' bons  avis  quUl  pour- 
rait lui  donner.    !     •    '  f  î^> 

Parce  que  les  pères  '  obseî*vent  que  bien  sou* 
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vent  la  fortune  favorise  les  gens  hardis*  et  intri^ 
gants ,  ils  voient  avec  pluisir  que  les  enfants 
commencent  de  bonne  heure  à  être  éveilles  *et 
résolus  ;  ils  augurent  de  là  qu'ils  réussiront  dans 
le  monde,  s'imaginant  que  les  tours  qu'ils  jouent 
à  leurs  camarades  d'école ,  ou  qu'ils  apprennent 
d'eux  9  sont  autant  de  pas  vers  la  fortuné  ;  que 
c'est  un  progrès  sensible  dans  l'art  de  vivre  et  de 
parvenir.  Mais  je  prendrai  la  liberté  de  dire  qu'il 
n'y  a  que  la  vertu  et  ime  bonne  éducation  sur 
quoi  un  père  puisse  établir  le  fondement  de  là 
fortune  de  son  fils  d'une  manière  assurée.  Ce 
ne  sont  pas  les  tours  de  malice  et  les  fripon- 
neries qu'on  apprend  dans  les  écoles ,  ni  la  ma- 
nière incivile  et  grossière  dont  les  écoliers  vivent 
entr'eux ,  ni  leur  adresse  à  piller  leiâ  fruits  d'un 
verger,  qui  font  un  habile  homme  ;  mais  des  prin- 
cipes de  justice ,  de  générosité  et  de  l'émpé- 
rance,  joints  à  un  esprit  perfectionné  par  la  ré- 
flexion et  pat  l'amour  du  travail,  qualités  que  les 
écoliers  n'apprennent  guère ,  à  mon  .avis ,  les 
uns  des  autres  ;  et  si  un  jeune  homme ,  élevé 
dans  la  tnaison  de  ses  parents ,  n'est  pas  plus  in- 
struit dans  ces  vertus -là  qu'il  pourrait  l'être 
dans  une  école ,  son  père  n'a  pas  été  fort  heu- 
reux à  lui  choisir  un  gouverneur.  Prenez  un  des 
enfants  qui  font  la  meilleure  figure  dans  les  écoles 
ordinaires,  et  un  autre  de   même  âge,  élevé 

9- 
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comme  ilfâ^ut  dans  la  maison  de  son  père;  pro- 
duiseZ'^les  ensemblet  en  bonne  compagnie  ,  et 
vçy^z  lequel  des  deux  aura  plus  1  air  d'un 
{lomme  fait ,  et  aborderja  les  étrangers  avec  plus 
d'assurance  et  de  meilleure  grâce  ;  vous  trouve- 
rez,  si  je  ne  pie  trompe,  que  l'écolier  se  décon- 
cer|:era  d'abord,  ou  que  la  confiance ^ qu'il  fera 
paraître  ne  lui  sera  pas  fort  honorable  :  or ,  s'il 
i^^en  peut  faire  usage  que  dans  une  conversa* 
tipn  d'enfants,  il  vaudrait  encore  mieux  qu'il  en 
fut  entièrement  privé. 

Le  vice,  si  nous  en  croyons  les  plaintes  gêné* 
raies,  arrive  aujourd'hui  si  promptement  à  son 
jComUe.  dans  les  jeunes  gens,  qu'il  est  impos- 
sible 4e  sauver  un .  enfant  de  la  coiruption ,  si 
pn  l'expose  ^^nas  la  foule,  et  qu'on  abandonne 
au  ba^d  ov.à  son  inclination  le  soip  de  lui 
choiw  des  camarades  dans  une  école*  Je  laisse* 
rai  rechercher  à  d'autresi  par  quelle .  &talité  le 
yiqe  a  fait  depuis  peu<  d^-  si  grands  pagres 
parmi  nous ,  et  qui  sont  ceux  qui  l'ont  éi^vé  à 
^  degré  d'autorité  où  .pous .  le  voypns  mainte* 
nant  ;  mais  je  souhaiterais  que  çqux  qui  se  plai- 
gnent si  fort  du  relâchement,  de.  la  piété  chré* 
tienne  et  de  la  vertu,  et  c;le  rignpraaC(e.si  coçamune 
dans  cette  génération  parmi  ks  p^rsonpes  de 
bonne  faimille,  prisseip^t  ta.  peine,  de  songea  aux 
j(noy eus  de  mettre  la  génération,  suivante .  sur  un 
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meilleur  piied  à  tous  ces  égards.  Pour  moi,  je  suis 
très-assuré  que  si  l'on  ne  commence  cette  réfor- 
mation  par  bien  ékver  les  jeunes  gens ,  et  leur 
donner  de  bons  principes,  tout  ce  qu'on  pourra 
faire  d'ailleurs  sera  inutile;  car  si  Ton  ne  prend 
^oin  d'inspirer  de  bonne  heure  aux  enfants  l'in- 
nocence ,  la  sobriété  et  l'amour  du  travail ,  et  de 
les  conserver  dans  ces  heureuses  dispositions ,  il 
serait  ridicule  d'espérer  que  ceux  qui  paraîtront 
immédiatement  après  nous  sur  le  théâtre  du 
monde ,  excelleront  en  vertu ,  en  habileté  et  en 
connaissance ,  par  où  l'Angleterre  s'est  jusqu'ici 
rendue  considérable  dans  le  monde.  J'allais  ajou- 
ter en  courage ,  quoique  cette  dernière  qualité 
ait  été  regardée  comme  l'apanage  naturel  de 
notre  nation.  Mais  quelques  actions  (i)  qui  se 
sont  passées  depuis  peu  sur  mer ,  d'un  genre  in- 
connu à  nos  ancêtres,  me  donnent  occasion  de 
dire  que  la  débauche  abat  le  courage  des  hommes, 
et  que  lorsque  le  dérèglement  des  mœurs  a  une 
fois  détruit  le  sentiment  du  véritable  honneur, 
il  est  rare  que  la  bravoure  subsiste  long-temps 
après  ;  et  je  crois  qu'il  est  impossible  de  trouver 
aucun  exemple  d'une  nation  ^  quelque  fametÈ^^ 
qu'elle  ait  été  par  sa  valeur ,  qui  ait  conservé  son 


(i)  Ceci  a  été  écrit  par  M.  Locke  avant  la  guerre  terminée 

•  •  •       . 

pa¥  la  petn  de  Riswick  en  i^^. 
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crédit  dans  les  armes,  ou  qui  se  soit  rendue  re- 
doutable à  ses  voisins,  après  que  la  corruption 
s'y  est  introduite ,  qu'elle  a  foulé  aux  pieds  toute 
discipline ,  et  que  le  vice  a  tellement  gagné  le 
dessus  qu'il  ose  paraître  hardiment  à  visage  dé- 
couvert. 

C'est  donc  la  vertu,  la  pure,  la  simple  vertu, 
qui  est  le  point  difficile  et  essentiel  qu'il  faut  se 
proposer  dans  l'éducation  :  c'est  là  ce  qu'il  faut 
tâcher  de  procurer  avant  toute  autre  chose  aux 
enfants ,  et  non  pas  des  manières  hardies ,  et  je 
ne  sais  quelle  habileté  de  se  faire  valoir  parmi 
leurs  camaradçs.  C'est  là,  dis -je,  le  vrai,  le  so- 
lide bien  qu'un  gouverneur  devrait  faire  con- 
naître à  son  élève  pyar  ses  entretiens,  par  ses  dis- 
cours ,  mais  dont  il  devrait  tâcher  avec  tout  l'art 
et  tout  le  soin  imaginables  d'enrichir  son  ame, 
sans  jamais  cesser  de  lui  en  faire  voir  la  beauté 
et  de  le  lui  rendre  aimable,  que  le  jeune  homme 
n'en  eût  pris  le  véritable  goût ,  et  ne  fit  consis- 
ta* toute  sa  force,  son  plaisir  et  sa  gloûre  dans 
sa  possession. 

Plus  un  enfant  fera  de  procès  dans  la  vertu, 
plus  il  sera  aisé  de  l'instruire  en  toute  autre 
chose;  car  celui  qui  est  une  fois  disposé  à  se 
soumettre  à  la  vertu,  ne  saurait  refuser  opiniâtre- 
ment de  se  perfectionner  dans  tout  le  reste  qui 
lui  convient.  Cela  posé,  je  ne  puis  m'empécher 
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de  conclure  que,  puisque  la  vertu  est  la  grande 
et  la  principale  fin  qu'on  doit  se  proposer  dans 
l'éducation  y  et  qu'une  éducation  domestique  y 
conduit  plus  directement  et  plus  sûrement,  le 
meilleur  est  qu'un  jeune  homme  soit  élevé 
dans  la  maison  de  son  père,  sous  ses  yeux  et 
sÀus  la  conduite  d'un  bon  gouverneur  lorsque 
cela  peut  se  £siire,  et  qu'os  le  fait  comme  il 
faut.  Comme  il  y  a  pour  l'ordinaire  une  assez 
grande  variété  de  compagnie  dans  les  maisons 
des  gentilshommes,  ils  devraient  accoutumer 
leurs  enfants  à  voir  toute  sorte  d'étrangers  qui 
leur  rendent  visite,  et  les  engager,  dès  qu'ils 
en  sont  capables ,  dans  la  conversation  des  gens 
polis  et  raisonnables  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ceux  qui  vivent  à  la  campagne  ne  mèneraient 
pas  leurs  enfants  avec  eux  lorsqu'ils  font  des  vi- 
sites de  civilité  à  leurs  voisins.  Enfin  il  est  vi- 
sible qu'un  père  qui  élève  son  fils  chez  soi,  a 
plus  d'occasions  de  l'avoir  dans  sa  compagnie 
et  de  le  dresser  à  ce  qu'il  trouve  le  plus  à  pro- 
pos, et  qu'il  peut  aussi  l'éloigner  plus  aisément 
du  commerce  des  domestiques  et  du  petit  peuple 
que  s'il  le  ti^it  hors  de  sa  maison.  Avec  tout 
cela,  c'est  principalement  aux  parents  qu'il  ap- 
partient de  déterminer  cette  afiEûre  selon  les  cir« 
constances  où  ils.-se  trouvent*  Je  dirai  seule- 
ment qu'à  mon  avis  un  père  est  très*mauvais 
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0iéna^r^qtiiTelas«  dëfeipe.iquelqt|e  efibrt  pour 
doimer-'Uiye^oniiè  éducâdon  à  «cm  fii^,  puis* 
que.  p'ést  .sans  contredit  le  meilleur  héritiage  qu'il 
puisse ><hii  laisser*,  de  ^ quelque  Goaditfoii  qu'il 
soitV^qtie^^iy  après!  tout ,  certaines  gens  croient 
qu'un  jeune  enfentqtrt'sem  ëleVé  dansia  maison 
de  son  père,  n'yaura^pasasse^cte' compagnie, 
et  que  dans  les  écoles  ordinaires  il  vm  l'aura  pas 
telle  qu^ift  la  lui 'faudrait^  je  pense  qu'on  pourrait 
eno(NPe  trouver  moyen  d^éviler  lés  inconvénients 
qui  se  rencontrent  de  pso^  et  d'attti^e  à  cet  égard. 

:      •     '  •        •  I  ■ .     I .  I 

§  LXXIII. 

Ues  parents  doivent  prendre  garde  de  ne  pas 

donner  de  mauvais  èjeemptes  à  leurs  erifants . 

*   I  , ,        ,      .   .. ,      «  '    1  •*''*. 

Aprè&. avoir  irecnaisqué  cond>ien  le  ccnnmerce 
dos  iautres  hommçâ  est  propre  à  faire  de  pro- 
fopjdes  im|)ireS£doQ$  sur  notice  esprit ,  et .  combien 
les  hommes,  maié>  suij-tout  les  èafismta,  sont 
eocUns. agiter,  je  prendrai  Ja  liberté  d'avertir 
leisparentSi/dL'uae  choses  c'est  que  celui  qui  veut 
qu(e:  son  enfant  ait  do:  i^espeict  pour  lui  et  de  la 
déférence  pour  ses<:ordt\esy  doit  avoir  lui-même 
Ij^AilcoMJip  de  respect  pour -son  enÊont.  Masoima 
4^ifeU(rpit^^a.rewr€ntiaydi^{i)  ntk  auteur  ju- 

(t)  JOTiwifi.;  sat.  XIV.-    ♦ 
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dijcietu.  Yoii$  no  dev^z  point  faire  devaxife  lui  ce 
que  vou$.  ne  vaudritoi.  pas  qu'il  fil:  à  votre 
imitation.  S'il  vous  échappe  de  &ire  vous-même 
quelque  chose  que  yous  prétendiez  £sdre  passer 
en  lui.  pour  \mi  faute  y  il  ne  manquera  pas  de 
se  .coÂAYrir  de  votrei  exemple^  et  je  ne  vois  pas 
trof^.'bien  coraiiiei^t  vous  pourrez  alors  tous 
adresser  à  lui  pâur  l'en  corriger  par  quelque  voie 
légitime.  Si  vous  le  punissez  pour  avoir  fait  ce 
qu'il  vous  voit  faire  à  vous  -  même ,  cette  sévé- 
rité ne  passera  pas  dans  son  esprit  pour  une 
marque  d'affection  'hi  dix  soin  que  vous  prenez 
de  le  corriger  de  ses  défauts ,  mais  pour  un  effet 
de  l'humeur  chagrine  et  impérieuse  d'un  père 
qui,  par  une  autorité  purement  arbitraire  et 
destituée  de  tout  fondement,  veut  priver  son 
fils  de  la  liberté  et  des  plaisirs  dont  il  jouit 
lui-même.  Que  si  vous  voulez  faire  passer  la 
liberté  quç  vous  avez  prise  pour  un  privilège 
qui  appartient  à  des  hommes  faits ,  mais  à  quoi 
les  enfants  n'ont  aucun  droit  de  prétendre,  vous 
ne  faites  par-là  que  donner  une  nouvelle  force 
à  votre  exemple,  et  rendre  l'action  d'autant 
plus  recommandable  à  votre  enfant  ;  car  vous 
devez  toujours  vous  ressouvenir  que  les  enfants 
se  piquent  d'être  hommes  bien  plutôt  qu'on  ne 
croit  ordinairement,  et  que  s'ils  prennent  plai- 
sir à  porter  des  chausses  ce  n'est  pas  à  cause 
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de  la  làanière  dont  ^les  sont  taillées ,  ou  pour 
leur  commodité,  mais  parce  qu'avoir  des  chaus- 
ses ,  c'est  en  quelque  sorte  faire  voir  qu'on  coin* 
mence  à  être  homme.  Au  reste,  ce  que  je  dis 
ici  de  la  conduite  qu'un  père  doit  tenir  envers 
ses  enfants,  regarde  aussi  tous  ceux  qui  ont 
quelque  autorité  sur  eux ,  et  pour  lesquels  leurs 
parents  leur  ordonnent  d'avoir  du  respiect. 
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SECTION  VIII. 

DES   FAUTES  POUR  LESQUELLES  ON   NE  DOIT  PAS  CHATIER 
LES  ENFANTS,  ET  DE  CELLES  QUI  MERITENT  CHATIMENT. 


S  LXXIV. 


Manquements  pour  lesquels  on  ne  doit  pas 

châtier  les  enfants. 

IVL  AÏS  pour  revenir  à  l'usage  qu'il  faut  faire  des 
peines  et  des  récompenses ,  puisque ,  selon  ce 
que  nous  avons  dit  ci- dessus,  les  enSstnts  ne 
doivent  point  être  châtiés  à  l'occasion  de  leurs 
petits  amusements,  de  leurs  manières  peu  ré- 
gulières, et  de  tout  ce  dont  le  temps  et  l'âge  les 
corrigeront  infailliblement,  il  ne  sera  pas  si  né- 
cessaire de  battre  les  enfants  qu'on  le  fait  ordi- 
nairement; et  si  nous  ajoutons  à  cela  qu'ils  ne 
doivent  pas  non  plus  étire  châtiés  pour  les  man- 
quements où  ils  peuvent  tomber  eu  apprenant 
à  lire,  à  écrire,  à  danser,  en  apprenant  les 
langues ,  le  latin ,  le  grec ,  etc. ,  il  ne  restera  que 
peu  de  raison  d'en  venir  aux  coups.  Le  vrai 
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moyen  d'enseigner  aux  enfants  ces  sortes  de 
choses,  c'est  de  leur  inspirer  de  l'inclination 
pour  ce  que  vous  voulez  leur  faire  apprendre  ; 
car  par-là  vous  exciterez  leur  industrie,  et  les 
engagerez  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  réus- 
sir dans  '  ce  que  vous  leur  proposerez.  Je  ne 
crois  pas  que  cela  soit  fort  difficile  ^  faire ,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  manier  les  enfants  comme 
il  faut,  et  de  mettre  en  oeuvre  les  récompenses 
et  les  punitions  dont  nous  avons  parlé  ci-des- 
sus; et  qu'outre  cela  en  les  instruisant,  on  ob- 
serve les  règles  suivantes. 

S  LXXV. 

Il  ne  faut pcis  proposer  aux  enfants  les  choses 

sous  l'idée  dé  devoir, 

i^  Il  faut  premièrement  fairo  en  sorte  que 
rien  de  ce  qu'on  veut  apprendre  aux  en&nls 
ne  leur  devienne  onéreux ,  ou  ne  leur  soit  im- 
posé coamie  une  tâche  à  foiirnir  nécessairement* 
Toutes  les  choses  qui  sont  proposées  sous  cette 
idée  devieiment  aussitôt  ennuyeuses  et  désa- 
gréables. Dès-lors  l'esjMtt  les  regarde  avec  aver- 
sion, quoique  auparavant  elles  lui  plussent,  ou 
lui  fussent  indifférentes.  Ordonnez  à  un  enfant 
de  fouetter  chaque.  îour  son  sabot  durant  uq 
certain  temps,  soit  qu'il,  en  ait  envie  oui  non  : 


«•  «  —  «. 
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exigez  cela  de  lui  comme  un  devoir  à  quoi  il 
soit  obligé  d'employer  certaines  heures  le  matin 
et  l'après-midi ,  et  vous  verrez  qu'il  sera  bientôt 
dégoûté  de  ce  jeu  et  de  tout  autre  à  de  pareilles 
conditions,  £h!  n'en  est -il  pas  de  même  des 
hommes  faits?  ce  qu'ils  font  de  leur  bon  gré  avec 
plaisir  ne  leur  est-il  pas  à  chaîne  dès  qu'ils  voient 
qu'on  les  y  oblige  par  devoir?  Ayez  des  enfants 
telle  idée  qui  vous  plaira,  il  est  certain  qu'ils 
n'ont  pas  moins  d'envie  que  le  plus  orgueilleux 
d'entre  nous  autres  hommes  de  faire  voir  qu'ils 
sont  libres,  qu'ils  font  de  bonnes  actions  de 
leur  propre  mouvement,  et  qu'ils  sont  absolus 
et  indépendants. 

s  LXXVI. 

Il  faut  avoir  égard  à  l'humeur  des  enfants  eh 

les  instruisant. 

â^  Due  autre  chose  qu'il  faut  cbserrer  dans 
rinstruction  des  enlants,  et  qui  est^une  suite  de 
ce  que  nous  venons  de. dire,  c'est  qu'ont cie  doil 
les  obliger  à  «faire  les  choses  pour  lesquelles  on 
leur  a  inspiré  de  rincKnation  que  dans  le  temps 
qu'ils  y  sont* portéss.  Une  personne  quiseiplaifeà 
lire,  à  écrire,  à  chanter,  etc.,  se  trouve  quélqae^ 
fois  d'une  telle  humeur,  que  ces  choses  ne 
lui  plaisent  point  du  tout;  et  si  dans  ce  temps^^là 
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elle  veut  se  forcer  à  y  appliquer  son  esprit ,  elle 
ne  fait  que  se  tourmenter  et  se  chagriner  inu* 
tilement  :  il  en  est  de  même  des  enfants.  Il  faut 
donc  observer  avec  soin  le  changement  qui  ar- 
rive à  leur  humeur ,  et  être  toujours  prêt  à  pro- 
fiter du  temps  auquel  ils  sont  bien  disposés 
pour  certaines  choses,  afin  dé  les  engager  alors 
à  s'y  appliquer;  que  s'ils  ne  sont  pas  assez  sou-> 
vent  portés  d'eux-mêmes  à  apprendre  ce  qu'on 
veut  leur  enseigner,  il  faudrait  les  y  disposer  adroi- 
tement par  quelque  discours  préliminaire.  C'est 
là,  je  pense ^,  ce  qui  ne  serait  pas  fort  difficile  à 
un  habile  gouverneur  qui  étudierait  le  tempé- 
rament de  son  élève ,  et  qui  voudrait  se  donner 
la  peine  de  lui  remplir  l'esprit  d'idées  propres  à 
le  passionner  pour  le  sujet  dont  il  a  dessein  de 
l'entretenir.  On  épargnerait  par -là  beaucoup 
de  temps ,  sans  causer  aux  enfants  aucun  en- 
nui :  car  un  enfant  qui  est  d'humeur  de  s'atta*^ 
cher  à  une  certaine  chose,  y  fera  alors  trois  fois 
plus  de  progrès  que  s'il  y  employait  le  dk>uble 
de  temps  et  de  peine  lorsqu'il  s'y  applique  à 
contre  -  cœur  et  malgré  lui.  Si  l'on  avait  égard 
à  cela  comme  on  devrait ,  Ton  poiirrait  permettre 
aux. enfants  de.  badUner  et  de  jouer  jusqu'à  «en 
être  las ,  et  il  leur  resterait  cependant  assez  de 
tanps  pour  apprendre  tout  ce  qui  est  à  la  por- 
tée de  chaque  âge  :  mais  c'iest  une  chose  qui  n'est 
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ni  ne  peut  guère  être  considérée  dans  la  mé- 
thode ordinaire  d'élever  les  enfants.  Cette  mé- 
thode, qui  consiste  à  faire  tout  par  le  moyen 
de  la  verge,  est  fondée  sur  d'autres  principes; 
comme  elle  n'a  riezi  d'engageant ,  elle  ne  se  met 
pas  en  peine  de  considérer  l'humeur  présente 
des  enfants,  elle  n'y  a  aucun  égard ,  et  ne  songe 
point  à  chercher  les  moments  Êivorables  où  leur 
inclination  pourrait  se  réveiller  ;  et  en  effet ,  il 
serait  ridicule  d'attendre  qu'un  enfant  se  por- 
tât de  lui-même  à  quitter  ses  divertissements, 
et  qu'il  recherchât  librement  et  avec  plaisir  les 
occasions  d'apprendre,  après  que  la  contrainte 
et  les  coups  lui  ont  inspiré  de  l'aversion  pour 
sa  tâche.  Cependant  si  Ion  s'y  prenait  comme  il 
Êiut ,  le  temps  que  les  enfants  emploieraient 
à  apprendre  les  choses  qu'on  voudrait  leur  en- 
seigner, servirait  autant  à  les  délasser  de  leurs 
jeux ,  que  leurs  jçux  servent  à  les  délasser  de  la 
peine  qu'ils  prennent  à  apprendre  ces  choses. 
Le  travail  est  égal  des  deux  côtés,  et  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  chagrine  les  enfants;  car  ils  aiment 
à  être  occupés  ^^  et  naturellement  ils  se  plaisent 
au  changement  et  à  la  diversité  des  occupa- 
tions. Le  seul  avantage  qu'ils  trouvent  en  ce 
qu'on  nomme  jeu  et  divertissement  ^  c'est  qu'ils 
s'y  appliquent  par  un  pur  mouvement  de  leur 
liberté ,  et  qu'ils  y  emploient  de  gaieté  de  cœur 
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leur  peine,  dont  vous  pouvez  remarquer  qu'ils 
ne  sont  pas  grands  ménagers;  au  lieu  qu'ils  scml 
poussés  et  entraînés  par  forcé  à  ce  qp'ils  doi* 
vent  apprendre  7  ce  qui  d'abord  les  rebute  et 
refroidit  l'ardeur  qu'ils  pourraient  avoir  pour 
ces  iiboses  :  leur  liberté  d«  s'accommode  point  de 
ce  joug  qu'on  veut  leur  imposer;  mais  faîtes^  seu^ 
leme^t  en*  sorte  qu'ils  demandent  à  leur  gôu* 
verneur  de  leui:  donner  leçoh,:comme  ils  prient 
souvent  leurs  camarades  de  leur  enseigner  cer- 
tains jeux ,  et  vous  verrez  qu'alors  contents  de  se 
voir  libres  en  cela  comme  en  tbiite  autre  cbK»se, 
ils  s'en  feront  un  divertissement^  toUt  ainsi  que 
de  Içurs  jeusy  et  qu'ils  s'y  i  porteront  avec  autant 
de  plaisir  qu'à  tous  leurs  autres  :  amusements. 
Par  <:ette  méthode  ménagée,  avec»  tout  Je.  soin 
possible  vil  y  ^  gTMide  apftdvettde  ;«^'ioi»  peut 
inspirer  à  un.en&nt.le  désir  d^appre&d<^  tout 
ce  qu'<H)' voudra  lui  enseigner.  Dans  uneiÇaimille, 
le  plus  difi&cile  est,  je  iravooe^  de  conduire  aîne^ 
le  plus  âgé  des.  en£Eints;mâisiM9rsqu!il  aura  une 
foi»  pris  ce  pli^,  on  pourra  p^  doutipioyen  m»'- 
ner  diBémeuttons  leâ  autresi  où  Ji'^cÉi  f voudca;    r 

.,  .     .."}.    .•  '  '1      ''"  '.'^.J.-.rvi;    li:  -        I    .^1 
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S  LXXVII.  • 

//  nefcuitpas  laisser  croupir  les  enfants  dans  la 

paresse. 

Quoiqu'il  soit  très-certain  que  le  temps  le  plus 
propre  pour  enseigner  quelque  chose  aux  en-^ 
fants,  c'est  lorsque  leur  humeur  les  y  porte, 
qu'ils  sont  bien  disposés  à  s'y  appliquer,  et 
qu'ils  ne  sont  point  détournés  d'y  attacher  leur 
esprit,  ni  par  nonchalance,  ni  par  une  forte 
application  à  quelque  autre  objet;  voici  poiu** 
tant  deux  choses  à  quoi  il  faut  prendre  garde  :  la 
première  est  que,  soit  qu'on  n'observe  pas  exac* 
tement  ces  occasions  favorables ,  et  qu'on  n'en 
profite  pas  aussi  souvent  qu'elles  se  présentent, 
ou  qu'effectivement  elles  ne  reviennent  pas  aussi 
souvent  qu'il  faudrait,  il  ne  faut  pourtant  pas 
obliger  l'avancement  d'un  enfant,  et  le  laisser 
croupir  dans  une  oisiveté  qui  lui  devienne  ha*» 
bituelle;  la  seconde  chose  qu'il  faut  observer 
dans  cette  occasion,  c'est  que,  quoique  l'ame  ne 
soit  pas  fort  en  état  de  recevoir  de  nouvelles 
idées  lorsqu'elle  n'est  pas  bien  disposée,  ou 
qu'elle  est  attachée  à  quelque  autre  objet ,  ce- 
pendant c'est  une  chose  importante  et  bien 
digne  de  nos  soins  de  lui  apprendre  à  acquérir 
de  l'empire  sur  elle-même ,  à  pouvoir,  lorsqu'elld 
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le  sAihaite ,  renoncer  à  la  recherche  d'une  chose 
qu  elle  poursuivait  avec  chaleur,  et  s'appliquer 
à  une  autre  sans  peine  et  avec  plaisir,  ou  à 
vaincre  sa  paresse  toutes  les  fois  qu'elle  voudra, 
pour  s'attacher  vigoureusement  à  ce  que  sa  rai- 
son ou  quelques  personnes  sages  lui  propose- 
ront :  c'est  à  quoi  il  faut  accoutumer  les  enfants 
en  les  mettant  quelquefois  à  l'épreuve,  c'est-à- 
dire  en  leur  proposant  quelque  objet  à  consi- 
dérer, et  en  tâchant  de  fixer  entièrement  leur 
attention  de  ce  xôté-'là,  lorsqu'ils  ont  l'esprit 
détendu  par  paresse,  ou  fortement  appliqué 
ailleurs.  Si  par  ce  moyen  un  enfant  vient  à  ac- 
quérir l'habitude  de  se  rendre  maître  des  opé- 
rations de  son  esprit,  en  sorte  qu'il  puisse,  se- 
lon que  l'occasion  le  requiert,  laisser  à  quartier 
les  idées  ou  les  affaires  dont  il  est  actuellement 
occupé,  pour  s'attacher  sans  peine  à  de  nou- 
veaux objets ,  cela  lui  sera  plus  avantageux  que 
de  savoir  le  latin ,  toutes  les  rubriques  de  la  lo- 
gique, et  la  plupart  des  choses  qu'on  fait  ap- 
prendre ordinairement  aux  enfants. 
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Adresse  dont  il  faut  se  servir  poiir  dàfiner  aux 
enfants  de  V inclination  pour  ce  qu'on  veut 
leur  enseigner.  '        '        *  -  .  .    -      .    : 

Comme  Içs  enfapte  5ont  plus  aoti£»  /dapsleur 
première  jeunesse  qu  ea  aucuo  autre  t^mps.  de 
leur  vie,  et  qu'ils  ont  assez  d'indilFévence.pdur 
tout  c€|  qu'ils  sont  capables  de  faire ,  dé^ii^r  oti 
sautera  cloche-pied  aérait; pour  eux  laLiipt^èm^ 
chose,  si  on  les  y  encourageait,  ou  qu'Qii)>lç3 
on  détournât .  par  des  motifs  .ég^l^ja^ent.  propres 
à  prodi?ire  l'un  ou  l'autre  de  ces  ejEErts.  Quant  laUx 
choses  que  nous  vpulop^.  Içur  apprendre  vU 
grande  et  l'unique  raison  qu^  j'aie  , pu  décour 
vrir  qyi  les  en  dégoûte ,  ç'psfc  ^U'on  'les,;y;  engage 
par  autorité,  qu'on  leur. en. fait. pqe)affaiireiet 
un  sujet  perpétuel  de  chagrin  ejt .  d'iuqUijétiu^ôcy 
de  sorte  qu'ils  ne  s'y.appU^pent  qu'eq  trep^blsiRt^ 
ou  que,  s'ils  s'y  poï^tent  y^lontaireipent; ,  oncles 
y  attache  trop  longrteii?p$  jusqu'à  Qe^qu'ilsij  en 
soiràt  fatigués:  toutes  circonstances  qui'yt)]|tit 
dépouiller  les  enfants  de  cette  libertéonaftiwUe 
pour  laquelle  ils  ont  vfeie  souveraine  pa^i9n> 
et  qui  seule  leur  fait  trouver  un. si  grai|d,f)l^isir 
dans  leurs  jeux  ordinaires.  Cha^gei^  çeuiêaifeat 
de  conduite  avec  vos  enfants,  et  vou5<  in^rK^ 

« 
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qu'ils  tourneront  aussitôt  leur  application  du 
côté  qu'il  vous  plaira,  sur-tout  s'ils  sont  sou- 
tenus par  l'exemple  d'autres  personnes  qu'ils 
estiment  et  qu'ilscroient  au-dessus  d'eux.  Si  d'ail- 
leurs les  choses  qu'ils  voient  faire  aux  autres, 
leur  sont  adroitement  mises  devant  les  yeux 
comme  le^*  suites  de  certains  privilèges  desti- 
nés à  un  âge  plus  avancé  ou  à  une  condition  plus 
relevée  que  la  leur,  alors  l'ambition- et  le  désir 
de  s'élever  toujours  plus  haut,  et  d'égaler  ceux 
qui  les  surpassent,  leur  inspireront  une  certaine 
ardeur  qui 'les  fera  entret*  dans  le  chemin  que 
vous  leur  montrerez,  et  les  animera  à  y  mav- 
cher  avec  vigueur  et  avec  une  satisfaction  d'autant 
plus  Sensible,  que  leur  propre  désir  les  aura 
engagés  dans  cette  carrière.  De  cette  manière, 
Ê^iss^nt  u^age  de  leur  liberté ,  la  chose  du  monde 
i^xii  leur  eist  la  plus  précieuse,  cette  jouissance 
servira  beaucoup  à  échauffer  leur  courage;  et 
tout  Cela  j6int  au  plaisir,  d'être  estimé  et  d'ac* 
quém*  de  la  réputation  ,  suffira ,  je  m'assure  ^ 
pour  porter  les  enfants  à  leur  devoir,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  les  exciter  par  d'autres  motifs  à 
s'appliquer,  avec  toute  l'assiduité  nécessaire, 
auii  choses  qu'on  voudra  leur  apprendre.  Ta- 
vôùe  que  d*abord  il  faut,  pour  en  venir  là,  de 
la  patiè«ice  ;  de  l'adresse^  de  la  douceur,  de  Tap- 
piicatton ,  et  beaucoup  de  prudence.  Mais  à  quoi 
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bon  tenir  un  gouverneur  auprès  de  vos  en-^ 
fants ,  s'U  ne  fallait  prendre  aucune  peine  pour  les 
bien  élevet?  Du.  reste  ^  lorsqu'on  aura  une  fois 
gagné  cela  sur  Tesprit  d'un  enfant^  on  le  portera 
bien  plus  aisément  dans  la  suite  à  tout  ce  qu'on 
voudra ,  qu'en  le  traitant  d'une  manière  plus,  sé- 
vère et  plus  impérieuse  :  et  dans  le  fond,  ce 
premier  point  n'est  pas,  je  crois,  fort  difficile  à 
gagner.  Je  suis  méme^  persuadé  qu'on  en  vien* 
drait  à  bout  saus  aucune .  peine  ^  si  les  enfants 
n'avaient  point  de  mauvais  exemples  devant  les 
yeux;  c'est  pourquoi  le  grand  danger  que  je 
redoute  dans  cette  oc<;9âion„  c'est  seulement  de 
la  part  des  dpmestiques ,  et  d'autres  enfants  ipal 
élevés,  ou  d^.  telles  autres  personnes  vicieuses 
ou  peu  sensées,  qi^i  corrompent  les  enfaQts  ou 
par  l'exemple  qu'ils  leur  donnent  d'une  conduite 
déréglée,  ou  en  leur  faisant  prendre  des  plai^rs 
illicites,. et  les  louant  en  même  temps  de  ce  qu'ils 
s'y  abandonnent:  deux  chosffDqui  ne  devraient 
jamais  aller  ensemble.     .  •h*îr*.^h-?  ,u 


t 
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On  ne  doit  pas  ■Quereller  les  enfants  souvent 

et  avec  péission. 

Gomme  il  faudrait  recourir  très^rarement  aux 
coups  pour  cbatier  les  enfants,  je  crois  qu  il  est 
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pféut-être  d'une  àusài  dôngepeuse  conséquence 
de  leut  faire  de  fréquentes  réprimandes,  et  sur- 
tout si  elles  sont  accompagnées  *  de  '  plâssion. 
Rien  n'est  plus  propre  à  diminuer  l'autorité  des 
parents  et  le  respiect  que  les  enfants  ont  pour 
eux;  car  vous  devez  savoir  (et  je  vous  prie  de 
vous  en  bien  souvenir)  quêtes  enfants  démêlent 
bientôt  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  passion 
et  la  r&ison.  Comme  ils  ne  peuvent  que  respec- 
ter tout  ce  qui  viept  de  la  part  de  la  raison, 
aussi  conçoivent-ils  d'abord  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  la  pafssibn,  ou,  s'ils 
en  sont  émus  et  épouvantés  sur-le-châmp,  cette 
impression  s'évanouit  *bieftïôt  ;  et  une  espèce 
d'instinct  naturel  leur  apprendra  facilement  à 
mépriser  tous  ces  vains  éclàfts  qitft^he  sont  fon- 
dés sur  rien  de  solide.  Puisque  les  enfants  ne 
doivclritlêtre  réprimés  par  leurs  pareiits  qu'à  l'oc- 
casion dé  leurs  actions  vicieuses  qui  "se  rédui- 
feettt  à  un  fort  jiellf  ^nombre  durant  feur  tendre 
jeunesse ,  u»  Wgarît-ou  ub  signe  doit  suffire 
pour  les  corriger  lorsqu'ils  font  mal;  ou  si  quel- 
quefois on  est  obligé  de  se  servir  de  paroles 
pour  les  reprendre,  il  faut  .le  faire  d^uae  manière 
grave ,  douce  et  modérée ,  en  faisant  voir  ce  qu'il 
y  a  de  déréglé  ou  de  mal  séant  dans  la  faute , 
plutôt  que  de  censurer  rudénièrit'^l'enfant  de 
ce  qu'il  l'a  commise,  ce  qiiiFempéche  de  s'as- 


I>ES    ENFAWTS.  l5l 

surer  si  vous  n'en  voulez  pas  plutôt  à  sa  per- 
sonne, qu'à  l'action  qu'il  vient  de  faire,  Dans  les 
réprimandes  passionnées,  on  se  laisse  emporter 
ordinairement  à  des  paroles  piquantes  et  outra- 
geuses,  ce  qui  produit  encore  ce  méchant  ef- 
fet, qu'il  apprend  aux  enfants  à  user,  d^ns  l'oc- 
casion, du  même  langage;  car  il  ne  faut  pas 
attendre  qu'étant  autorisés  par  de  si  bons  ga- 
rants à  se  servir  de  ces  titres  injurieux,. ils  aient 
honte  ou  dissent  difficulté^  de  les  donner  à  d'au- 
tres personnes. 

PoUt  quel  sujet  il  faut  battre  les  enfants. 

>  • 

Mais  ici  l'on  me  dira  «  Quoi  donc  !  ne  vou- 

«  lez -vous  paâ  qu'on  ne  batte/  jamais  les  en- 
'^  fants  pour  quelque  faute  qu'ils  commettent? 
(c  C'e^t  autant  que  si  vous  les  laissiez  qoqrir  à 
«  bride  abattue  dans.  l:oute  sorte  de  désordres.  » 
Il  s'ei^,faut  bien  que  cela  soit  si  propre  à  pro- 
duire cet  effet  qu'on  se  l'imagine ,  pourvu  qu'on 
ait  d'abord  fqrmé  l'esprit  des  enfants  comme  il 
faut,  en  leur  inspirant  ce  respect  pour  leurs  pa- 
rents (.,§,  Xl^y  ),  duquel  nous  avons  déjà  parlé. 
Pour  les  châtiments  corporels,  on  a  observé  con- 
stamment qu'ils  n^  sont  pas  d'un  fort  grand 
usage ,  lorsque  la  douleur  qu'ils  causent  est  tout 
ce  qu'on  y  craint  ou  qu'on  y  voit;  car  l'effet 
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qu'ils  produisent  en  ce  cas -là,  lie  dure  pas  da- 
vantage que  le  souvenir  de  cette  douleur  qui 
s'évanouit  en  fort  peu  de  temps.  Il  y  a  pour- 
tant un  défaut,  et  qui  est  Tunique,  à  roon  avis, 
pour  lequel  je  crois  qu'on  doit  battre  les  en- 
fants, c'est  l'obstination  otr  la  désobéissance  vo- 
Ion  taire;  et  en  cela  même  je  voudrais  qu'on 
fit  en  sorte,  si  l'on  pouvait,  que  la  honte  que 
les  enfants  auraient  d'être  batfiK,  plutôt  que 
la  douleur  des  coups,  fit  la  plus  grande  partie  de 
la  punition.  La  honte  de  mal  faire  et  de  mériter 
châtiment,  est  le  seul  véritable  frein  propre  à 
retenir  les  hoipnies  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
La  douleur  de  la  verge,  si  cette  honte  ne  l'ac- 
compagne point ,  passe  tout  aussitôt ,  et  par 
l'usage  vient  bientôt  à  n'avoir  rien  d'effrayant. 
J'ai  vu  des  enfants  d'une  personne  de  qualité 
qu'on  tenait  aussi  bien  dans  le  respect  en  leur 
faisant  appréhender  (I^Uèr  sans  souliers,  que 
d'autres  en  les  menaçant  du  fouet.  Quelques  pe- 
tites punitions  de  cette  espèce  seraient,  à  mon 
avis ,  beaucoup  plus  efficaces  que  dés  coups  ;  car 
si  l'on  veut  inspirer  aux  enfants  dés  sentiments 
généreux  et  dignes  d'un  honnête-homme,  c'est 
à  la  honte  d'avoir  mal  fait,  et  au  déshonneur 
dont  leur  faute  ^t  accompagnée ,  qh'on  devrait 
les  rendre  sensibles,  plutôt  qu'à  la  douleur  qui 
est  attachée  au  châtiment.   Mais; 'à  Tégard  de 
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Topiniâtreté ,  de  la  désobéissance  volontaire  et 
détenmoée,  il  faut  vaincre  par  la  force  et  par 
les  coups ,  car  il  n'y  a  point  d'autre  remède  à  ce 
maL  Pour  c^  effet ,  quoi  que  vous  comman- 
diez ou  que  vous  défendiez  à  votre'ênfant,  faites- 
vous  obéir  promptement  sans  quartier  et  sans 
résistance  ;  car  si  une  fois  vous  venez  à  dispu- 
ter avec  lui  à  qui  sera  le  maître  de  vous  deux, 
ce  qui  arrive  lorsque  vous  lui  commandez  une 
chose  et  qu'il  felàse  de  la  feire,  vous  devez 
prendre  fine  fort^  résolution  de  l'emporter  sur 
lui,  à  «cpielque*  violence  que  vous  soyez  obligé 
d'en  venir  pour,  cela ,  si  un  signe  ou  des  paroles 
ne  sont  pas  capables  de  le  soumettre  à  votre 
volonté,  à  moins  que  vous  n'ayez  envie  d'être 
à  l'avenir  pendant  tout  le  reste  de  votre  vie  en- 
tièrement dans  la  dépendance  de  votre  fils.  Il  me 
souvient  à  ce  propos  xl'une  dsime  de  ma  çour 
naissance,  fort  prudente  et  d'un  naturd  fort 
doux ,  qm  se  vit  réduite  à  battre  une  petite  fille 
qu'on  lui  amenait  de  chez  la  Bourrice,  de  la 
battre ,  dis^je;,  le  même  jour  qu'elle  vint  chez  elle, 
à  huit  diverses  reprises  dans  une  matinée,  avant 
que  d'avoir  pu  vaincre  son  opiniâtreté,  et  l'obliger 
à  une  certaine  chose  très-£sicile  en  elle-même 
et  entièrement  indifférente.  Si  cette  prudente 
mère  eut  cessé  plutôt  de  battre  sa  fille ,  et  qu'elle 
se   fût  arrêtée   après  l'avoir  battue  sept  fois, 
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elle  aurait  gâté  cette  enfant  pour  toujours;  et 
en  la  battant  ainsi  sans  aucun  fruit ,  elle  n'au- 
rait fait  que  confirmer  son  humeur  revéche  dont 
on  n  aurait  pu  la  corriger  dans  la  suite  qu'avec 
une  peine  extraordinaire.  Mais  en  continuant 
prudemment  de  la  battre  jusqtira  ce  qu'elle  eût 
dompté  son  humeur  et  fait  plier  sa  volonté,  ce 
qui  est  Tunique  but  de  la  correction  et  des  cbâ* 
timents,  elle  établit  entièren^ent  son  autorit^  dès 
ce  moment-là,  et  dans  la  suite  elle  a  toujouirs 
obtenu  de  sa  fille  une  prompte  obéissance  en 
toutes  choses.  Comme  ce  fut  là  la  première  fois 
qu'elle  la  battit,  ce  fut  aussi,  je  crois,  la  der- 
niere. 

La  première  fois  qu'on vCSt  obligé  de  recou- 
rir à  la  verge  ^  il  faudrait  que  la  douleur  de 
ce  châtiment,  continuée  et  augmentée  sans  cesse 
jusqu'à -ce  qu'elle  eût  entièrement  vaincu  l'opi- 
niâtreté  de  l'enfamt,  domptât  premièrement  l'es- 
prit, et  mît  sur  pied  l'autorité  des  parents;  et 
les  parents  après  cela  devraient  conserver  leur 
autorité  pour  toujours,  en  mêlant  prudemment 
la  douceur  avec  la  gravité. 


il  . 
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Les  châtimerûs  employés  maUà^prcfpos  ne 
produisent  que  du  mal: 


■  X  •    *      ^ 


Si  l'oii  p%ns^t  «s^ieusement  à' cela ,  on.  se* 
rait  sàiis  doute  bien  plus  retenu  qu'on  ne  Test 
ordinairement  à  se  seiivir  de  la  verge  .et  du  bâ- 
ton pour  corriger  les  'enfants,  et  l'on  ne  se* 
rait  pas  ai  porté  à  regarder  les  châtiments  comme 
un  remède  souverain  et  universel  i  qu'on  peut 
employer  au  l^asard  daâs  toute  >  sorte  •  d'occa* 
sions  :  du  moins ,  il  est  certain  que  si  lés.  coups 
lie   produisent  rien  y;  ils   prodpi&eni  -  beaucoup 
de  mal  ;  s'ils  ne  font  aucune  iinpressioni  sur  l'es- 
prit ,1  et  ne  domptent  pas = la  volonté ,  ils:  ne  sej^- 
Vent  qu'à  enduccir  le. coupable;  èt^  à^quelque 
peine  que.  sa  faiite^Uail;  exposé,  cela imê: fait  que 
Je  confirmer  dans  soiB*k)pÛQifttr^^l«  passion  qu'il 
chérit  tendréinenttf.et'quity^v^ûaiïtidè  le  reiidre 
victorieux ,  le  di^Me  li:  '  contester:  et  •  <ài  re^rer 
im  àouveàtt  triomphe'  potiril'avqnirrc  auteiiSiuisk- 
je  persuadé  quece'n'estque  par  des  »€«)rrect ions 
mal-éhtendues' qp'onj  a  o^'ëndu  .obisitiif és;plu$i6urs 
enfailts ,  qui  sans*  oelà  lauraien t .  été'  >  fovk  isou  pies 
et   fort    traitabkâ  ; ^teài^  »  sivfvaiis  MÔhâitiez»;  y^tre 
enfant  coiqme  )Si  i  vous  .nlaviefl  eaitii^ue  que  de 
.vous^  satisfaire  «voiis^n^éine  en  le  punissant  d'une 
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faute  passée  qui  vous  a  mis  en  colère,  quel 
efFet  cette  conduite  peut-elle  produire  sur  son 
esprit  qui!  s'agit  de  redresser?  Si  cette  faute 
n'était  accompagnée  d'aucune  marque  d'opiniâ- 
treté, il  n'était  pas  nécessaire  d'en  venir  aux 
coups.  Une  douce  et  grave  rômoBftrance!  sii£Blt 
pour  corriger  les  £sEutes'de.frâ^lité,  d'onidi-oa 
d'iiiadvertance  ;  et  c'est  là  tout:  au  plus  'ce  que 
ces  sortes  dé  fautes  peuvent  mériter:  :Mais  s'îi 
j  avait  de  la  malice  dans  la  volonté  dé  l'enfant^ 
si  son  action  ^ait  Tefifet  d'une  désobéissance  for- 
melle et  déterminée,  il  «ne  faut  pas  alors  régler 
le.  châtiment  par  le  plus  ou  le  moins  d'ioi^ 
portance  de  ce  qui  ^  en  aiétéle^aujet,  à  le  cpnsi^ 
dérer  '  ^em  liii  -  même  y  •  mais  ^par  son  oppositioa 
mfx  respect  et  à  la  soumission  qu'un  enfant  doit 
avoir  pour  les  ordres  de  son  père,  et  qu'il 
faut  toaijoufs  exiger. à  toute  rigueur.  Dans^ee 
cas.-là<  les  coups  qu'coi  lui  donnera  pair  inter*- 
valles  -y  ne  doivent  point  ^ei^ser  qu'ils  n'aiecit  fait 
impression  ^siir  «on  espist ,  et  que  véus  iie  voyiée 
en  lui  des  marques  de  honte,  deTepentir,et  d'une 
sincère  résolution  de  vous  obéir. 

J'avoue  qu'il  ne<  suflit  pas  pour  cela  d'impo- 
ser certains'  devoirs  aux  enfants ,  et  de  les  battre 
sans  autre  fisiçon  dès  qu'ils  ne  les  remplissent 
point  on  qu'ils  ne  s'en  acquittent  pas;  à  notre 
fantaisie  ;  c'est  une  affaire  qui  demande  des  soins. 
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de  l'attention  et  des  observations  exactes  :  il 
£siut  étudier  exactement  le  tempérament  des  en- 
Êints,  et  bien  peser  leurs  fautes,  avant  que  d'en 
venir  à  cette  épreuve  3  mais  aussi  cela  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  d'avoir  toujours  la  verge  à  la 
main,  comme  l'unique  moyen  dont  on  puisse 
se  servir  pour  bien  élever  les  enfants;  et  que  de 
rendre  inutile  ce  reznéde ,  qui  dans  des  extrémi» 
tés  peut  être  d'un  gnud  usage  ^  en  y  recourant  à 
tout  moment  et  en  toute  sorte  d'occasions , 
de  le  rendre,  dis^je,  entièrement  inutile  lors- 
qu'il est  effectivement  nécessaire  de  l'employer? 
car  peut-on  s'attendre  à  autre  chose,  si  l'on  em- 
ploie indifféremment  ce  remède  pour  la  moindre 
petite  méprise,  si  pour  une  faute  contre  la  syn^ 
taxe ,  ou  pour  une  syllabe  mal  placée  dans  un 
vers,  on  est  aussi  exact  à  punir  un  enfant,  d'ail- 
leurs bien  réglé  et  plein  d'esprit,  qu'un  enfant 
malin  et  revéche  pour  un  crime  qu'il  a  corn* 
mis  volontairement?  et  comment  peut-on  espé* 
rer  qu'une  telle  manière  d'agir  touche  l'amé  et 
la  dispose  à  la  vertu  !  C'est  pourtant  là  Tuni- 
que chose  à  laquelle  il  faut  travailler  ;  ce  point 
une  fois  gagné ,  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer 
de  plus  suivra  naturellement. 
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ner  doucement  comme  dès  personnes  naturel* 
lement  infirmes  ;  et ,  quoiqu'ils  aient  été  avertis 
de  se  corriger  de  ces  fai^tes,  chaque  i^chûte  ne 
doit  pourtant  pas  passer  pour  un  mépris  formel 
des  avis  qu'on  leur  a  donnés,  et  être  d'abord  pu- 
nie comme  un  effet  d'obstination.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  négliger  les  £aiutes  de  jGra- 
gilité ,  ni  les  laisser  passer  sans  en  prendre  ccm* 
naissance  :  mais,  à  moins  que  la  volonté  n'y  ait 
quelque  part,  il  ne  faudrait  jamais  les  exagé- 
rer ni  les  censurer  fort  rudement;  on  devrait 
plutôt  les  redresser  avec  une  douceur  propor- 
tionnée à  la  faiblesse  de  l'âge.  Par  ce  moyen  les 
enfants  s'apercevront  'de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
choquant  dans  chaque  faute ,  et  apprendront  à 
l'éviter  ;  et ,  ce  qui  est  le  grand  point ,  ils  seront 
encouragés  par -là  à  se  conserver  l'intention 
droite  et  sincère ,  voyant  que  cette  sincérité  les 
met  à  couvert  de  toute  réprimande  considérable , 
et  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  manquements, 
bien  loin  que  leurs  parents  et  leur  gouverneur 
en  prennent  occasion  de  s'emporter  contre  eux 
et  de  les  accabler  de  reproches,  ils  tâchent  de 
Tes  en  corriger  avec  toute  sorte  de  douceur  et 
de  condescendance.  Détournez  vos  enfants  du 
vice  et  de  toutes  mauvaises  habitudes.  Pour 
ce  qui  est  de  la  conduite  quHls  doivent  tenir  dans 
le  monde,  en  général,' ils  ♦s'y  perfectionneront 


tous- les  JOUIS  de* plus  en.  plus^autani:  qu'il  sera 
nécessaire  par  rapport,  à  leur  âge  et  à  la  ooMEapa- 
gnîe  cpi'ils  fréquenteront  ordinairemisat;  6t,  ^ 
mesure  qu'ils  avanceront  en  âge,  ils  d'x)bseryerQnt 
avec  plus  d'attention;  Mais  afin,  que  vos.  paroles 
aient  toujours  de  l'autorité  sur  leur, esprit;  si, 
dans  quelque  rencontre- particulière  vTous. venez 
à  leur  ordonner  de  s'abstenir  de  quelque  ;petite 
bagatelle,  faites- vous  obéir,  [quelque  peu  doipor*^ 
tante  que  soit  la  choâe >  et  ne  persiettez  -jamais 
qu'ils  vous,  fassent  la  loi«  Cependant ,  craame  j'ai 
déjà  dit,  je.voudrais  qu'un  père  iiM^^^jpîtôât  rare^ 
ment. son  autorité  dans  ces  cas* là  ou  dans  tout 
autre,  hormis  où. il  a'agit . de . dboses  qui  pour* 
raientlenrdonner.de  mauvaises  habitudes.  Il  y 
a,  à  mon  avis,  de  meilleurs  moyens  de.se  rendre 
maître: de  leur  esprit;  et,  pour  l'ordm^e ( lors?: 
qu'une  fois  vous  les  avez  mis  sur  le  pied: de  se 
soumettre  à  votre. volonté),. vous  les  amenere?» 
beaucoup  mieux  où  vous  voudrez  par  des  raè^ 
sonnemerUs  proposés  d'une  manière  douce  et 
insinuante. 

$  LXXXIV. 

Il  faut  convaincre  les  enfants  par  voie  de 

raisonnements. 

On; s'étonnera  peut-être  de.m'entendre  dire 
d^  il  faut  raisonner  avec  les  enfants:  c'est  pour- 
I  II 
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tant  li  si  fort  mou  seotimenii,  que  je  croîs  qu'on 
é&rcmt  s'en  kice  une  obligation.  Les  en&ints 
son!:'  capiMes  d'entendre  rakton ,  dès  qu'ils  en- 
tendent h^  langue  matemette;  et,  si  je  ne  me 
trompe  y  ils  aiment  à  être  traités  en  gens  raison^ 
naUes  piutte  qu'on  ne  se  l'imagine.  Il  Êiut  entre* 
tenir  en  enx  cette  espèce- de  fierté,  et  s'en  servir, 
aùtaqt  qu'A  est  possible,  comme  d'ma  moyen  uni- 
vers^ pour  les  amener  où  l'on  vent. 

Mais  par  les  raisons  que  je  conseille  de  pro- 
poser aux  enfents ,  je  ne  i^emc  parler  que  de 
eeiles  qui  sont  proporiioqnées  4  leur  capacité  : 
personne  n'ignore  qu'il  ne  £sint  pas  discoarira¥ec 
tin  enlatit  de  trois  ans  ou  de  sept  ans,  de  la 
même  mahièfe  qa'avec  mât  homme  fait.  De  kmgs 
discours  et  des  raisonnements  pbilosofilnqaes 
accableraient  et  confondraient  l'esprit,  d'im  en* 
lant,  au  lieu  de  Tinstruire.  Lors  dcmc  que  je 
dis  qu'ail  faut  agit  avec  des  enfants  commie  avec 
des  créatures  raisonnables,  j'entetiÀ  ^'c»  ^ 
traitafit  d'ane  manière  douce  et  modérée,  lors 
même  que  vous  les  reprenez  de  quelque  chose, 
vous  leur  fassiez  sentii'  que  vous  ne  faites  rien 
qui  ne  soit  raisonnable  en  soi ,  et  qui  |ie  se  ter- 
mine à  leur  propre  avantage  ;  et  que  ce  n'est 
point  par  caprice,  par  passion  ou  par  fantaisie 
que  vous  leur  commandez  ou  que  vous  leur  dé- 
fendez telle  ou  telie  chose  :  e^esS  ce  qu'ils  peuH 
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véDt  très-bien  oonn^li<e;  et  je  ne  doute  point 
que  par  te  mojran  on  ne  puisfte  leuf  £iire  oom^ 
prendre  la  néeedsîté  de  s^àttaclier(i)  à  toutes  left 
vertus  aiutqndles  11  est  nécessaire  d^;  les  porter, 
et  de  fuir  tons  Itn  vioes  dont  il  Êiul  les  préserver. 
Mais  pour  en  venir  là,  il  faut  choisir  dés  raisons 
proportionnées  à  leur  âge  et  k  leur  discerM*- 
ment,  et  lés  proposer  toujours  brièvement  et 
etk  termes  simples.  Combien  dlioUnnés  laits,  <|ui 
ne  sont  pas  accoutumés  à  pousser  leur  médi- 
tation an-deià  des  opinions  vulgaires,  auiËcjuels 
il  ne  serait  peut  *  éthe  pas  fort  aisé  de  failli 
éômprendre  sur  quels  fondements  sont  appuyés 
plusieurs  devoirs  de  la  vie ,  et  quelles  sont  Uè 


4c  nons  instruit  à  yiyre ,  et  que  l'enfance  a  sa  leçon  comme  lei 
«  autres  kgesj  pourquoi  ne  la  lui  communique- t->'on  pas^ 

Udum  et  moUe  lalam  e^ ,  nunc  properandos  »  tt  acri 
Fingendiu  sine  rota  *» 

«  On  noua  apprend  à  yivre  quand  la  -vie  est  passée.  — * 
«Prenez  les  simples  discours  ée  la  philosophie ,  sachez  les 
«  choisir  et  traiter  à  point;  ils  sont  plus  aises  à  concevoir 
«  qu'on  conte  de  Boccaee.  Un  enfant  en  ett  eapidirc  au 
«  partir  de  la  nourrice ,  beaucoup  mieux  que  d'apprendre 
«  a  lire  ou  à  écrire.  La  philosophie  a  des  discours  pour  la 
«naûsanoe  des  faoauiws,  comme  potit  la  déofépitiide.  » 
^4«M  df  Mm$tugae,  Ut.  |,  dkapitfe  %Xy, 

*T*%ê.  Èàt.  Ul,  r.  a3. 

II. 
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sources  du  juste  et  de  l'iajuste  d'où  découlent 
ces  devoirs!  A  plus  forte  raison,  les  enfants  sont 
incapables  de  concevoir  des  raisonnements  tirés 
d'un  principe  éloigné,  et  de  pénétrer  la  force 
d'un  argument  qui  dépend  d'une  longue  discus- 
sion. Les  raisons  qui  les  peuvent  frapper  doi- 
vent être  communes,  à  la  portée  de  leur  esprit , 
et  si  sensibles,  qu'on . puisse ,  pour  ainsi  dire, 
les  leur  faire  toucher  au  doigt;  et,  si  l'on  a  égard 
à  leur  âge,  à  leur  tempérament  et  à  leurs  incli- 
nations, on  ne  manquera  jamais  de  motifs  pro- 
pres à  faire  impression  sur  leur  esprit.  Mais,  si 
l'on  n'en  trouvait  aucun  en  particulier ,  en  voici 
qui  serpnt  toujours  intelligibles  et  capables  de 
les  détourner  de  toutes  les  fautes  dont  il  est  né- 
cessaire de  prendre  connaissance  pour  les  en 
corriger ,  c'est  de  leur  représenter  qu'en  commet'^ 
tant  cesfautesy  ils  se  couvriront  de  confusion; 
quHls  se  rendront  méprisables  y  et  qu'ils  encour- 
ront votre  disgrâce. 

S  LKXXV. 
Il  faut  instruire  les  enfants  par  des  exemples. 

De  tous  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour 
instruira  les  enfants,  et  pour  former  leurs  mœurs, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  simple,  de  plus  aisé^ 
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ni  de  plus  efficace  que  (i)  de  leur  mettre  devant 
les  yeux  des  exemples  -  des  choses  que  vous 
voulez  leur  faire  pratiquer  ou  éviter.  Lorsque, 
par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  personnes 
de  leur  connaissance ,  ils  sont  à  portée  d'envi- 
sager ces  exemples,  et  de  faire  quelques  réflexions 
sur  ce  qtfils  renferment  de  beau  et  d'irrégulier, 
cela  est  plus  capable  de  les  leur*  faire  suivre  ou 
éviter,  que  tous  les  discom*s  qu'on  pourrait  leur 
étaler  dans  la  même  vue.  Les  paroles ,  quelque 
touchantes  qu*elles.  soient,  ne  peuvent  jamais 
donner  aux  enfants  de  si  fortes  idées  des  vertus 
et  des  vices  que  les  actions  des  autres  hommes, 
pourvu  que  vous  dirigiez  leur  esprit  de  ce  côté- 
là,  et  que  vous  leur  recommandiez  d'examiner 
telle  et  telle  bonne  ou  mauvaise  quajité  dans  les 
circonstances  où  elles  se  présentent  dans  la  pra- 
tique. Ainsi  ^  par  rapport  aux  manières ,  l'exem- 
ple d'autrui  fera  mieux  sentir  à  un  enfant  la 
beauté  ou  l'indécence  de  plusieurs  actions ,  que 


(i)  Le  père  d'Horace  se  servit  avec  succès  de  cette  mé- 
thode danB  l'éducation  de  son  fils.  Horace,  qui  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  la  satire  IV  du  premier  livre,  entre  sur 
eela  dans  un  détail  fort  instructif.  C'est  un  endroit  qui  ne 
peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  sont  chargés  d'élever  des  en- 
fants. Us  devraient  le  savoir  psu:  cœur ,  et  l'avoir  souvent 
présent  à  l'esprit. 
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toutes  left  régies  et  tous  les  a^s  qu'on  pouirail 
leur  donner  pour  les  ^  oot^vaiocre.  . 

Cette  méthode  ne  doit  pas  seulemept  âtre  pra* 
tiquée  pendant  que  les  enfants  sont  jeunes,  mais 
aussi  durant  tout  le  temps  qu'Us  sont  sous  lu 
conduite  d'autrui  ;  et  je  cfoîs  dans  le  fond  qu« 
c'est  le  meilleur  moyen  qu'un  père  puîase  em- 
ployer  pour  corriger  son  en&nt  de  quelque  dé- 
faut que  ce  soit,  sauf  à  lui  de  juger  combien  de 
temps  il  doit  se  servir  en  psuticulier  de  oe 
moyen  ;  car  rien  n'est  plus  propre  que  l'e^em* 
pie  k  faire  de  douces  et  de  profondes  impres* 
sions  sur  res{»it  des  hommes.  Les  mêmes  dé£mt» 
qu'ils  qégUgent  de  voir^  ou  qu'ils  eneusent  en 
eux*mén^es',  ils  ne  peuvept  s'tmpéeher  de  ies 
désapprouver  et  d'en  être  choqués  lof ^[u'ils  les 
découvrent  dans  d'aubres  petBOttnes. 

J  LXXXVI. 

Par  quii  en  quel  temps  les  enfivnts  daiyêni 

être  battus. 

A  l'occasion  de  ce  que  j'ai  dit  qu'il  faut  battre 
les  enfants ,  on  peut  demander  en  quel  temps  et 
par  qui  les  errants  doivent  être  biOtus  lorsqu'on 
est  obligé  d'en  venir  à  oeiùe  extrérr^é  :  si  Von  doit 
les  battre  sut-le- champ,  dès  quHls  commettront 
^mè  faute  et  que  la  mémoire  en  est  toute  ré- 
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cenie;  si  les par^tsytioirentiôfiUpe  emsf mentes^ 
*  Pour  le  premier. avtîde^  je  \Xie  croîs  pas*  qu'on 
doive  châtier  les  eafimte»  au  moment  qu'on  les 
surprend  en  fisnitéy  de-  petir  qne  la  .pafision  ne 
se  mette  delà partiev let^qnef  le  ohàstitnent,  poiissé 
au  «-  delà  dei  justes  )x>nies,  né  perde  .ioutfe  'soii 
autorité ,  car  les  enfants  mêmes  sontàtsez  éclairés 
pour  Yoir  quand  nous  agissons  par  passion.  Or, 
comme  je  viens  dé  le  dire,  ce  qui  fait  le  plus 
d'iiàpression  sur  eux ,  c'est  ce  qui  paraît  venir 
purement  et  simplement  de  la  raisdn  de  leurs 
parents ,  ce  qu'ils  savent  très  -  bien  distinguer. 
Qnant  an  wéeàoà  point,  si  tous  avez  quelque  sage 
doiptsltquc;  qui  ioit  capable  de  gourenm  votre 
enfant,  et  qui  ait  .efifecfivaaiet|i  qoeUpié  dkec* 
tioa  sur  sa  €oi|dmte  { isar  si  vous  teniez  un  gou» 
vemecip  auprès  de  ki^  il  n'y  aurait  plus  de  di^ 
fiKsttlté)^  je  su^  iFsms  411e  vous  ehaffiez  oe 
domlestifue  du  soin  de  lui  inflige  lé  châtiment 
ifM  vous  jugerez  à  propos;  car  il  viNit  ndemc^ 
ce  aie  seo^le ,  que  la,  douleur  qu'un  euÊuit  doit 
seuftrir  vienne  plus  directement  de  la  main 
d^e  autre  personne  que  de  celle  de  ses  parents, 
pourvu  que  cela  se  fislsse  par  leur  ordre ,  et  qu'As 
soient  présetits  à  TiTctimi.  Par  ce  moyeu-là  Feu- 
Mrîié.  des  parents  sera  respectée^  et  l'aversion 
que  les.  ^£aiàt9  c^f  pewia  peine  qifils  endu» 
rent,  se  tournera  plutôt  contre  ceux  qui  la  leur 
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à  un  *  pèr^  de.  haUre  rarexMntvstm  enfant  ^  et 
dé  n'en  venir  fJà  que  eômaie)  à  jùn  dîerhies*  i«-* 
mède^  £t:4ans  une  esLlarqnsié»njécBssité,  c'est  pouz^ 
quoè  il  âeraiti^^t^tr:e;à:|]ir0poS!qù'en/ce/x;as* 
là  il  ie  >  fît  de  tplie'  sorte  )(^u^n  ^en&nt  *  hé  pâfc 
l'oublier .aisémenta     ;:':  '    in*  »..       !   ;.      ,.r.   ;: 

Comhïeh  peu  d'çccixsiohs  il  y  a  de  èatlfe^  tes 

enfants. 

Mais,  comme  j'ai  dit  cirdessuéy  Jbat^e  IciS'^** 
&nts  -e^  «un  d^s  plus  méchanis  i  moyenSf  ^0à 
puisse  imaginer  pour  les  corriger,. et  par  €oa<<^ 
séquent  le  dernier  qu'il  &Ule  employeryiet  seii^ 
leroent  dah^  desicasdésespérésf  après*  avoùr.nit» 
inutilement  en  usagetoutes.les  autres  voie]»:  pluâ 
modérées  dont  on. aura  pu.s'avisec;  ce^qw-^ant 
exaotemenit .  observé ,  l'on |  sera  tçès-rarem*!^ 
ûbli^.dea  .venir  aux' coups;  car  prràùc^^QBiienl 
il'  nesA'  pas  concevable  i  iqu'un  enfant  s'-opj^oae 
plusieurs-  fois,  pour  ne  'pas  dire  jamais.,  à.uù 
otrdi^  précià;  que  son  père  lui  dojnne  dans  quel» 
que  occasion . particulière.  Si,  d'autre  part,, un 
père*  ne  fait  pas  valoir. son:  autorité  avec  rigyjBdif 
en  gênant  ses  enfants  par  des  règles  expresses^ 
concernant  leurs  petits  .amosements,  ou  d'au-r 
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très  actîoiis  înëifféiienteS'  ou  ils  dcnT^nt  avoir 
une  entière  liberté  y  ou  bien  à  Tégard  de.  ce  qu'ils 
apprennent  ou  du  progrès  qu'ils  doivent  feire 
dans  \n\xKh  dî0!érenteSfiétud^Sy  en  quoi  ii  ^nè:  feut* 
leur  faii^  aucune  vJtolenqe;> si ,  dtsje^  oa.obseirve 
ceta  régulièrement  >  il  ne  ç^te  pli|$  §3^  la  'd^é-^ 
fense  -de  qui^lqiies  ;  a0lioti$  vicieuses;  %n  i  ellesr 
mafnes,.  à  l'ooc^sion^dè.  quoi  un  venant  peut 
devenir  coupable  d'obstination ,  et  paç>  cpufii^- 
qiiént  mériter  d'être  battu.  Gçla  étâ^ut^'.upe.p^h 
aonn^  /qui  prendra  soiu.  d'élever  .scAi^ienf^nt 
comme  il  faut,  n^aura  .que  tçèsrpf^u  4'<H^Qa^ions 
de  recourir  aux  coi^p^v  Un  en&nt^^^ttltuit  leû 

sept  pl^mières  annécfs  .4^'^  ym ^  me  .peut,  être 

* 

co«ip2di>le  que  dcmemsonge  o^  d<e  quelquiets  pe- 
tits traits  de  maUce;  ce  n'est. qu'en.  comjnet«- 
tant  plusieurs  foîsr  ces  sortes: 4^:  fautas  ^  malgré 
la  défense  expresse  dc^  ses  parents^  qtie^^tpm^ 
baot  dan^  une  oj]finiâ^:*etié  condamnable,  j^  ipé- 
rite  d'être  châtié.  Sidç^nçiJla  quelque  .incjiuatiad 
vicieuse^  et  que  4è»,,^'<m;C9WQKÇ«0@ra  à.s'ed 
api^^ypir-^  on  lui  en  léfSopgi^  c^niineril  faut 
sa  sUrpiise^.et  qi:i'ens^^^s'U{  vient  k,y  retom- 
ber une  seconde  fois,;  i]| eii. sQit:i:lepri^  s^vfgpemejQt 
par  son  père ,  par  S09  .g^quvecneur  et  par.  IAll$ 
ceux  qui  sont  autoiir  dj^^lm^  ,e%  .ijulen  i  .Cfonsé- 
quence  de  cela,  il  spit  trÂté. jftmeriP^<)^i^ 
qui  convienne  à  l'étal;  méprisable  où  il  s'est  ré» 
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duit  par  9SL  ihâuvâise  conduite ,  comme  ntms  l'a- 
irons  déjst  recommandé  (§  LIX)ç'6i^  dîs^je^  01» 
continue  d'en  ûseif  aîmi;  avec  Imi  jusqu'à  ce  qu'il 
doit  devenu  6^n^bl^  à  ee  traitemeM ,  et  qu'U  ait 
conçu  de  la  honte  pont  6al  ÉetXïtB  ^  je  crois  c^iT 
ne  'sera  pâ^  liéces^àiré  dé  se  %ttnt  d'aucune  9xî^ 
ti^  don«6ttionj^  et  qu'il  n'y  aura  plufe  par  ««p- 
séquent  ^%ecàsion  d*en  venir  âtijt  coups.  Ge  qui 
oblige  d'ôi^dinaire  à  recourir  à  cette  extrémité, 
ce  lie  dont  qiie  les  suites  ftinestés  de  l'indul*^ 
gence'q^fi^n  H  eue  d'abord  pour  le^  enfant»^  et 
te  peu  d^'^oia  qu'oii  a  pris  «le  k?s  eoirigt^  dt^ 
leurs  défiâtits;  Si  dès  lé  cômmencemetlt  on  ob^ 
servah  leurs  mû#iraises  ihclinations,  et^'on  j[>Ht 
soiti  de  coirt'iger  par  etîs  voies  douces  lefe^jfei^ 
miéres  il^égulari^  qui  s'en  Vivent ,  oh  aurstft 
rarement  plus  d'un  tléfatit  à4a^s  àcotubuttre^ 
et  il  serait  aisé  de  li^s  en  corriger  sans  ftucun  fra- 
cas ,•  et  sans  qu'il  fût  néeessoit^  dé  reednrîr  à 
déd  eliàtittiètits  corporels.  Aiîisi,  en  alfac^uatit 
leurs  ^ilèès  un  à  un  ^'  à  mésiùre  qu^il^  parsuf^ai^  i 
ùÈt  pourrait  les  dëradtièr  Km^  sam  qd'tl  enf  m^ 
tât  aucuUe'  traèe  ni  aitdeÉn  sotitetïiril  Mà/^tôrf^ 
que^  par  une  làc^e  GodàpJaisi»^e^<mr  tiKMf^^ 
ètifiinlâ,:n^^  Iaisiàb«^di^î^e^lMr5  défeqtsi  jMqtt'4 
ce  qu'ils  !s(^0n£  excëàsSb^  et'  e6  pmA  tit|nAm, 
M  que  leur  diâbnmfé'  nous  abcable  de  confasioa 
0t  d^  eha^n ,  nous  ^dokttines  enfm  obligés  d'ém- 
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ployer  les  laoyena.les  plus  violente  pour  déca^ 
ciner  ces  noauvaisee  plantes;  et  il  itrrite  que 
toute  la  force ,  toute  f adresse  et  toute  la  dili-* 
gence  dont  noua  sommes,  capables  ^  suffisent  à 
peine  pour  nettoyer  cette  péj»nière  de  mau*^ 
yaises  herbes  qui  y  pullulent  de  toutes  parts  ^ 
et  pour  nous  faire  espérer  d'en  recueillir  desr 
JFuits  dans  la  saison,  en  récompense  de  nos 
soins* 

§  LXXXVIII. 

La  méthode^  que  je  viens  de  recommander 
étant  observée ,  épargnerait  à  un  père  le  cba-^  / 
grin  de  charger  à  toute  heure  son  enfant  d'or- 
dres et  de  préceptes  pour  le  porter  à  fai^  telle 
ou  telle  chose,  et  à  l'enfant,  celui  d'en  êtiV  ac- 
cablé ;  car  pour  moi,  je  serais  d'avis  que  de  toutes 
les  actions  qui  tendeat  à  produire  de  mauvaii^es 
habitudes,  et  qui  sont  les  seules  où  un  père 
doit  interposer  son  autorité,  on . nen ^dâEoidit 
aucune  aux  enfants^  qu'après  avoir  ad^ellw^nt 
déeouvtttqti'ils  les  oht  commises;  car  pour  toutes 
ces  défenses  de  twis  ou  tel&idcesj  faites  à  can« 
tM*temps,  si  elles  ne  &nt  rien  de  pis,  eBes  servent 
tout  au  moins  à  enseigner  ces  vices,  aux  enfaiitSy 
et  à  les  autodser  à  s'y  adiandonner-^  en  taoft 
qu'elle  supposent  que  des  enfants  peuvent  étr^. 
capables  de  les  commettre ,  quoiqu'il  fut  peut«^ 
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être  plus  sûr  pour  eux  de  les  ignorer  absolu- 
ment. Le  meilleur  moyen  de  les  réprimer,  c'eât, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  de  faire  paraître  de  la  sur- 
prise et  de  Fétonnement  à  la  vue  de  toute  faute 
qui  tend  à  produire  quelque  habitude  déréglée, 
dès  qu'on  a  convaincu  pour  la  première  fois  un 
enfant  d'y  être  tombé.  Par  exemple,  s*il  vient 
à  mentir  ou  à  faire  quelque  action  malséante , 
et  qu'on  s'en  aperçoive,  il  faut  lui  en  parler 
d'abord  comme  d'une  action  étrange  et  mon- 
strueuse, qu'on  n'aurait  jamais  pu  croire  qu'il 
mt  capsd[>le  de  commettre ,  afin  de  "obliger  par- 
là  à  ed  avop- honte. 

§  LXXXIX. 

Oh  objecte  que  certains  enfants  d'un  naturel 
intraitable  ne  voudraient  rien  apprendre  ,  si 
oh  lès  traitait  avec  douceur^ 

Aia&/!ict  Ton: m'objectera  apparemment  que, 
quoi  qiie  je  dise  de  l'humeur  traitable  des  en- 
Êults  ,'et  du  pouvoir  que  la  honte  et  les  louanges 
ont  sur  letir  esprit  ^  U  y  ^  pourtant  plusieurs 
en&nts  quines'attachéraieqt  jamais  à  leurs  livres 
et^à  ce  qu'ils  doivent  apprendre,  si  on  ne  les 
dxàtiait' pour  les  y  obliger.  J'appréhende  bien 
que  dette  objection  ne  vienne  que  des  collèges 
et  d'mne  coutume  invétérée  qui  a  empêché  d'é- 
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prouver  les  voies  de  douceur  avec  les  précau- 
tions nécessaires,  dans  les  occasions  où  Ton  pou- 
vait les  mettre  en  usagé  ;  car  autrement  ^ pourquoi 
Jàut"  il  recourir  à  la  verge  pour  enseigner  le 
latin  et  le  grec,  puisqu'on  enseigne  le  français 
et  riiizlien  sans  ce  secours?  Les  enfants  n'ap- 
prennettt41s  pas  à  danser  et  à  faire  des  armes 
sans  étre.battus  ?  ne  s'appliquent-ils  pas  de  même 
avec  assez  de  soin  à  l'arithmétique,  à  la  pein- 
tm'e,  etc,  sans  qu'il  soit  nécessaire  .de  recourir  à 
la  verge  pour  les  y  porter?  Cela  pourrait  faire 
croire  qu'il  y  a  quelque,  chose  d'étrange ,  de  con- 
traire à  la  nature,  et  de  peu  convenable. à  l'âge 
des  enfants  dans  la  grammaire  des  écoles ,  ou 
dans  les. méthodes  qu'on  y  emploie  pour  l'en- 
seigner ,  pmsque  les  enfants  ne  sauraient  être 
portés  à  l'apprendre  sans  le  secours  de  la  verge, 
et  à  grand  peine  même  par  ce  moyen<-là  ;  ou  bien 
qu'oiï  a  tort  de  ;  se .  figurer  qu'on  ne  saurait 
enseigner  aux  enfants  les  langues  qu'ils  appren- 
nent  au  collège ,  sans  en  venir  aux  coups. 

§  XC. 
Réponse  à  cette  objection. 

Mais  supposons  qu'il  y  ait  des  enfants ,  si  né- 
gligents et  si  paresseux  qu'on  ne  puisse  les  en^ 
gager  à  rien  apprendre  par  des  voies  de  douceur 
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(car  il  faut  convemr  qu'on  trouve  des  en&nts 
de  toute  dorte  de  tempâi^ameiits  ) ,  il  ne  6''eiiduit 
pourtant  pas  de  là  qu'on  doive  employer  contre 
tous  les  plus  rudes  châtiments  :  au  contraire  il 
né  faut  supposer  aucun  enfant  incapable  d'être 
gouverné  par  des  voies  douces  et  modérées, 
qu*on  n'ait  actuellement  pratiqué  cette  méthode 
à  son  égard  avec  la  dernière  exactitude;  et  si 
dans  la  suite  ce  traitement  n'est  pas  eapaUe 
de  Tobhger  à  se  mettre  en  état  de  Êiire  tout  ce 
qui  peut  se  faire,  il  n'y  a  plus  d'excuse  à  allé- 
guer en  faveur  de  ces  esprits  revé^hes ,  il  faut 
recourir  aux  coups  pour  les  ccuriger  de  leur 
opiniâtreté.  Il  ny  a  point  d'auû^  remède  ;  mais 
il  faut  l'sippliquer  ce  remède  tout  autrement 
qu^on  n'a  accoutumé  de  le  faire.  Si,  par  exem- 
ple, im  enfant  néglige  volontairMi^rt  d'étudier 
sa  leçon ,  et  refuse  avec  opiniâtreté  de  hk^  une 
chose  qu'il  est  ien  son  pouvoir  de  £nre,  et  qtli 
lui  est  commandée  fort  séiieusement  et  fi)rt  ex* 
pressément  par  son  père ,  il  ne  finit  pas  se  OMh 
tenter  de  lui  donner  deux  ou  trois  bons  coups 
de  fouet  pour  n'avoir  pas  fourni  sa  tâche ,  et  dans 
là  suite  lui  infliger  précisément  la  même  peine 
toutes  les  fois  qu'il  commet  une  semblable  Êiute. 
Mais  lorsque  Pobstinatian  d'un  enÊmt  est  venue 
à  un  tel  point  qu'elle  ne  peut-être  réprimée 
que  par  la  vtoleùce  desr  coups ,  je  erois  qu'on 
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doit  le  ohâtéer  avec  un  peu  plus  de  traiiquil-» 
lîté ,  mais  aussi  d'uue  manière  un  peu  plus  se* 
vère,  et  qu'il  &ut  continuer  de  le  fouetter  (en 
mêlant  toujours  quelques  exhortationsaux  coups) 
jusqu'à  ce  qu'^  reconnaisse  au  visage  de  TeiH 
ÊiBt,  à  sa  voix  et  à  sa  posture  soumise  ^  que 
l'impression  que  le  châtiment  fait  sur  son  esprit 
ne  vient  pas  tant  de  la  douleur  qu'il  ressent,  que 
de  sa  propre  &ute  qu'il  a  un  véiitable  déplais- 
sir  d'avoir  commise.  Si.  un  tel  ehâtiment  applif* 
que  par  intervalles  et  dans  quelques  rencontres<^ 
particulières  qui  sont  en  petit  nombre,  porté 
outre  cela  au  plus  haut  point  de  sévérité  dont 
on  puisse  user  raisonnablement,  et  accompagné 
des  marques  visibles  du  déplaisir  dont  un  père 
est  touché  pendant  tout  le  temps  qu'il  se  voit 
obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité;  si,  dis-je, 
tout  cela  ne  produit  aucun  effet  sur  l'esprit  dVm 
en£uil:,  s'il  ne  change  point  ses<  incliniitions ,  et 
ne  peut  se  réduire  à  £Mre  à  l'aveikir  ce  qu'on 
lui  ordonnera ,  que  peut-on  espérer  aptes  cela 
des  punitions  corporelles,  et  dans  quel  dessein 
pourraitHm  y  recourir  plus  long-4:emps  ?  Battre 
lorsqu'on  ae  peot  point  espérer  que  les  coups 
produisent  aucun  bien ,  c'est  plutôt  agir  en  en- 
nemi transporté  de  rage  et  de  ftureur,  qu'en  ami 
tendre  et  plein  de  bonne  volonté,  auquel  cas 
b  châtiment  ne  sert  qu'à  imtev  le  coupable*^ 
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sans  lui  inspirer  aucun  désir  de  se  corriger  de 
ses  dé&ats.  Si  donc  un  père  a  le  malheur  d'à* 
voir  un  enfant  d'un  naturel  si  malin  et  si  intrai- 
table y  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  faire  autre  chose 
que  de. prier. pour  lui.  Je  crois  ]y>urtant  que  si 
d'abord  on  ménageait  l'esprit  des  enfants  cooime 
il  faut,  on  en  trouverait  peu -de  cette  trempe. 
Mais  après  tout  ;  s'il  y  en  a  de  tels ,  ce  n'est  pas 
sur  eux  qu'il  faut  régler  la  manière  dont  on 
doit  élever  ceux  qui  ont  meilleur  naturel ,  et 
dont  on  peut*  être  maître  en  les  traitant  avec 
plus  de  douceur. 

§  XCI. 

Ce  que  doit  faire  un  précepteur  auprès  de  son 

élève. 

Si  l'on  peut  trouver  |sn. précepteur  qui,  te- 
nant la  place  d'un  père,  se  charge  dos  mêmes 
soins  que  lui,  et  qui,  comprenant  l'importance 
des  choses  que  nous  venons  de  proposer ,  s'at- 
tache d'abord  k  les  mettre  ^sù.  pratique.,  il  aura 
dans  la  suite  très  *-  peu  de .  peine  auprès  de  son 
élève  ;  et  dans  peu.  de  temp&.  vous  aurez  le  plai- 
sir,  si  je.  ne  me  trompe,  de  voirvqùe  votre  en- 
fant fera  plus  de  progrès  dans  les .  sciences .  et 
dans  les  mœurs  que  vous  ne  pourriez  peut-être 
vous  l'imaginer.  Mais  ne  permettez  pas  que  ce 
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précepteur  batte  jamais  votre  enfant  sans  votre 
consentement  et  sans  votre  direction ,  du  moins 
avant  que  sa  prudence  et  sa  retenue  vous  soient 
connues  par  expérience.  Cependant,  afin  que 
l'autorité  quHl  doit  avoir-  sûr  votre  enfant  se 
conserve  eii  soti'  entier,  voiis  devez  noh-iseu- 
lëïtient  ne  pas  diinner  à'  conhàîti'e  qu*il  n'a  pas* 
lé  droit  d*user  de  là  verge,  mais  encore  lé  trai- 
ter vous-méiiie  avec  beaiucôiip  de  respect,  et 
engager  toute  votre  famille  à  faire  là  même 
chose  ;  car  votis  ne  devez  pas  attendre  que  votre 
fils  ait  aucun  égard  pour  un  homme  qu'il  voit 
méprisé  dans  là  famille  ou  de  vous,  ou  de  sa 
mère ,  ou  de  que1qû*^autre  personne.  Si  vous  le 
croyetz  digne  dé  mépris,  vous  avez  fait  un  mau- 
vais choix;  et  pour  peu  que  vous  paraissiez  le 
mépriser,  il  n*y  a  pas  grande  apparence  qui! 
évite  d*étre  tf^aîté  de  là  mênié  manière  par  votre 
fils,  et  dès-îors',  ce  précepteur  a  beau  avoir  du 
mérite  et  des  qualités  qui  le  rendent  propres  à 
FcmpToï  dont  il  est' chargé,  tout  cela  est  perdu 
pour  votre  enfaût,  et  ne  saurait  lui  être  (Taùcun 
usage  dans  la  suife. 
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§  XCII. 

Le  gouverneur  d'un  enfant  doit  Vinstruire  par 

son  propre  exemple. 

Comme  l'exemple  du  père  doit  engager  l'en- 
fant à  respecter  son  gouverneur,  le  gouverneur 
le  doit  aussi  porter  par  son  exemple  à  toutes 
les  choses  qu'il  veut  lui  faire  mettre  en  prati- 
que. Il  faut  qu'il  prenne  bien  garde  de  ne  pas 
contredire  ses  préceptes  par  sa  conduite,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  perdre  son  élève.  C'est  en 
vain  qu'il  l'entretiendra  de  la  nécessité  de 
vaincre  des  passions  auxquelles  il. est  sujet,  et 
en  vain  tâchera-t-il  de  le  corriger  de  quelque 
vice  ou  de  quelque  indécence  qu'il  se  permet- 
tra à  lui-même.  On  doit  compter  que  les  mau- 
vais exemples  seront  toujours  plutôt  suivis  que 
les  bonnes  règles.  C'est  pourquoi  celui  qui  se 
charge  de  l'éducation  d'un  enfant ,  doit  prendre 
un  soin  tout  particulier  de  le  garantir  de  la  con- 
tagion de  toutes  sortes  de  méchants  exemples  ^ 
et  sur-tout  des  plus  dangereux,  je  veux  dire 
de  ceux  des  domestiques ,  de  la  compagnie  des- 
quels il  faut  l'éloigner,  non  en  la  lui  défen- 
dant ,  car  cela  ne  servirait  qu'à  la  lui  faire  re- 
chercher avec  plus  d'ardeur ,  mais  par  d'autres 
voies  (§LXXI),  dont  j'ai  déjà  parlé. 
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SECTION  IX. 

DE  LÀ  hbgessitb  qu'il  t  a  de  tehir  un  gouverneur 

AUPRE3   SES    ENFANTS,   ET   DES    QUALITES   Qu'iL   DOIT 
AT01R« 


5  xciii. 

Combien  il  importe  de  tenir  un  gouverneur 

auprès  des  enfants. 

Ue  tout  ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfants, 
U  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  prenne  ordinairement 
moins  garde ,  ou  qui  soit  d'un  plus  difficile  exa- 
men que  ce  que  je  m'en  vais  dire;  c'est  que 
dès  qu'un  enfant  commence  à  parler,  on  de- 
vrait tenir  auprès  de  lui  une  personne  sage ,  re- 
tenue et  habile,  qui  prît  soin  de  lui  donner 
de  bonnes  impressions,  et  de  «le  préserver  de 
toutes  sortes  de  vices,  et  sur- tout  de  la  conta- 
gion des  mauvaises  compagnies.  Je  crois  que 
cet  emploi  demande  beaucoup  de  prudence ,  de 
sobriété,  de  tendresse  et  de  discernement;  qua- 
lités qui  se  trouvent  difficilement  ensemble ,  et 
5ttr-tout  dans  les  personnes  qu'on  peut  avoir 
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pour  les  petits  appointements  qu'on  a  accou« 
tumé  de  donner  à  un  gouverneur.  Quant  à  la 
dépense  que  vous  ferez  pour  cela ,  vous  ne  sau- 
riez, ce  me  semble,  emplojreiv  de  l'argent  pour 
vos  enfants  d'une  manière  qui  puisse  leur  être 
plus  avantageuse  ;  et  si  vous  dépensez  à  cela 
plu^ qu'on  a  accoutumé  de  faire,  cette  dépense 
ne  doit  pas  vous  paraître  trop  forte.  Un  père 
qui ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  procure  à  son 
enfant  un  cœur  droit,  pénétré  de  bons  prin- 
cipes, enclin  à  toutes  les  choses  vertweuses  et 
utiles,  un  esprit  plein  de  politesse  et  d'une  véri- 
table civilité,  lui  as^re  une  nieilleure  acquisi- 
tion que  s'il  ajoutait  de  nouvelles  terres  au 
fonds  qu'il  doit  lui  laisser  en  héritage.  Epar^ 
gnez,  tant  qu'il  vous  piailla,  en  bijoux,  m  jouets , 
en  belles  étoffes  de  soie,  en.  rubans,  en  den- 
telles et.  autres  dépenses  inutiles;  n^s^is  n'épar- 
gnez rien  lorsqu'il  s'agit  d'une;  chose  aiissiim- 
poitante  que  celle-ci.  Vous  ne  sauriez  vous  aviser 
d^un  plus  mauvais  ménage,  que  de  ti^ayailWr  à. 
faire  un  grand  étal^ssement  à  vptre:  eofant ,  el: 
de  négliger  d'enrichir  spn^aipe  d'aucjni^ :b^ne 
qualité.  J'ai  souvent  ^éjbésuqpris.  de  voir,  d^^gpns 
qui  foi^t; pour. leurs  enfaptsides.d^pefia^»  ei^c^»7 
sives  en  ha^ts  somptueiJpL^^  qui  sçj  piquent  de 
leur  donner.  d,es.apparteipenl9i  magnifiques  ^  .dç 
leur  tenir  une  tabte  splf  ^4^  ^  d^,  le^  faire  suivre 
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/d'un  cortège  inutile.de  valetà,  et  qui  dans  le 
même  temps  ne  songent  point  du  tout  à  leur 
cultiver  l'esprit,  let  ne  prennent  aucun  Soin  de 
couvrir  la  plus  honteuse  de  lentes  nudités,  je 
veux  dire  leurs  défauts  i^atûrels,  leurs  ihtlina- 
tiens  d^églées  et  leut  ignorance.  Pour  moi,  je 
ne  puis  m'empécher  de  ct*oire  qu'en  cela  ces 
personnes  sacrifient  à  leur  propre  vanité  :  car 
une  telle  conduite  est  plutôt  une  pi^èuvfe  dé  leuf 
oi^eil  que  d'un  silicère  désit*  de  foire  du  bien 
à  leurs  enfants.  Voulez-vous  faire  Vyir 'que  vous 
avez  une  véritable  tendresse  pour  vo^  enfants, 
mettez  tout  en  usage  pour  leur  perfectionner  le 
cœur  et  l'esprit.  Quoique  vous  diminuiez  par-là 
Fhéritage  que  vous  leur  destine^,  tous  ne  sau- 
riez donner  une  plus  belle  preuve  dié  l'^âffifectiôh 
que  vous  avez  pour  eux.  Uâf  hdn&fiiiè  ^ui  a  de 
l'habileté  et  de  la  vertu ,  ne  manque  guêpe  d'^re 
regardé  comme  un  homme  considéral>le  et  heu- 
reux ,  ou  du  moins  d'être  tel  effectiveiùent;  inais 
uh  homme  fou  ou'  déréglé  ne  peut  êtrte  eètiïné 
des  autres  hommes,  ou  être  heureux  en  lui- 
même,  quelques  biens  qu'il  hérite  de  ses  parents  : 
et  en  eflfet ,  n'aimeiiez-vous  pas  mieui  qtle  votre 
enfant  resseihblât  à  certaines  personnes  qu*iï  y 
a  dans  le  monde ,  et  n'eût  que  cinq  cents  livres 
de  rente,  que  s*il  en  avait  cinq  mille,  et  qu'il 
ressemblât  à  d'autres  que  vous  connaissez? 
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s  XCIV. 

La  considération  de  la  dépense  qu'il  &ut  fiiire 
pour  tenir  un  gouverneur  auprès  des  enfants, 
ne  doit  dpnc  pas  décourager  ceux  qui  peuvent 
soutenir  cette  dépense.  La  grande  difficulté  con- 
siste À  trouver  une  personne  capable  de  se  biea 
acquitter  de  cet  emploi  ;  car  des  jeunes  gens , 
des  gens  d'un  mérite  et  d'une  vertu  médiocres , 
n'y  sont  point  propres;  et  pour  l,es  personnes 
qui  ont  de  plus  excellentes  qualités,  on  a  de  la 
peine  à  eç  trouver  qui  veuillent  se  charger  d'un 
tel  emploi  :  c'est  pourquoi  il  faut  les  chercher 
de  bonne  heure  et  de  tous  cotés,  car  il  y  a  de 
toute  sorte  de  gens  dans  le  monde.  Sur  quoi  il 
me  souivîenJ[r,que  Montaigne  rapporte  dans  ses 
Essais {i)  qqe  le  S9^ant  Castalion  fut  contraint 

(i)-  On  nii trouvé  point  dans  les  Essais  de  Montaigne  qne 
CaffUlion  ^t  été  rédnit  à  faire  des  franchoirs  à  B&le. 
M.  Locke  l'ayait  lu  dans  qnelque  antre  livre.  Pour  Mon- 
taigne, il  dit  seulement  que  de  son  temps  «deux  très -ex* 
«  cellents  personnages  en  savoir ,  sont  morts  en  état  de 
«  n'avoir  pas  leur  saoï^l  à  manger ,  Litius-Gregorius  6eral* 
«  dus  en  lulie^  et  Sebastianus  Castalion  en  Allemagne;  et 
«  crois,  ajoute-t-il,  qu'il  y  a  miUe  hommes  qui  les  eussent 
«appelés  avec  très -avantageuses  conditions,  ou  secourus 
«  on  ils  étaient ,  s'ils  l'eussent  su.  ^  Après  quoi  il  fait  entendre 
assez  clairement  qu'il  est  lui-même  très-capable  de  cette 
espèce  de  générosité.  Essais  de  Montaigne,  liv.  I,  diap» 
XXXIV. 
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de  &ire  des  tranchoirs  à  Baie  pour  s'empêcher 
de  mourir  de  faim;  que  son  père  aurait  donné 
une  somme  considérable  pour  avoir  un  sembla- 
ble gouverneur  auprès  de  son  enfant ,  et  que 
Castalion  aurait  pris  volontiers  cet  emploi  à  des 
conditions  raisonnables. 

§  XCV. 

Si  vous  avez  de  la  peine  à  rencontrer  un  gou- 
verneur tel  que  celui  que  je  viens  de  décrire , 
vous  ne  devez  pas  en  être  surpris.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  dire ,  c'est  de  n'épargner  ni  soin  ni 
argent  pour  le  trouver  :  toutes  les  choses  du 
mpnde  s'acquièrent  à  ce  prix  -  là  ;  et  j'ose  bien 
vous  assurer  par  avance  que,  si  vous  rencontrez 
un  bon  gouverneur,  bien  loin  d'avoir  jamais 
regret  à  votre  argent,  vous  aurez  toujours  le  plai- 
sir de  penser  que  c'a  été  l'argent  le  mieux  em- 
ployé; mais  tenez  pour  maxime  de  ne  prendre 
personne  pour  gouverneur  de  votre  enfant  sur 
le  rapport  de  vos  amis  ou  par  charité,  ou  en 
vue  des  grandes  recommandations  dont  il  est 
chargé.  Vous  ne  devez  pas  non  plus  vous  dé- 
terminer en  faveur  d'un  homme  sur  là  repu- 
tation  qu'il,  a  d'être  (i)  sobre  et  savant,  qui  est 

(i)  On  compte  pour  beaucoup  cette  qualité  en  Angle- 
terre ,  et  Ton  ne  manque  guère  de  la  faire  entrer  dans  le 
caractère  d'un  homme  de  benne  naissance  dont  on  yeut 
donner  une  idée  considérable. 
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tout  ce  qu'on  demanda  oi:dîpairement  dans  un 
gouverneur.  En  un  mot,  vous  d^evçz  être  aussi 
circonspect  à  choisir  un  gouverneur  pour  votre 
enfant,  que  s'il  s'arissàit  de  lui  choisir  une 
femme  ;  car  vous  ne  devez  pas  compter  de  faire 
essai  d'une. personne  pour  en  prends e  une  autre 
dans  la  suite,  si  vous  n'en  êtes  pas  satisfait,  ce 
qui  serait  une  grande  incommodité  pour  vous, 
et  plus  grande  ençojre  pour  votre  ei^fan|:.  Quand 
je  pense  aux  scrupules  qi^je  je  fai3  paître  dans 
votre  çsppt,  et  aux  précautions  où  je  vpijs  en- 
gage à  l'occasion  du  choix  que  vous  devez  tâ- 
cher de  faire  d'une  personne  propre  à  bien 
élever  vos  enfapts ,  il  me  semble  que  tout  ce  que 
je  viens  de  y9U3  dire  ne  tend  qu'à  vous  con- 
seiller une  chose  pour  vous  la  proposer  sim- 
plement, saqs  avoir  4ans  le  fond  aucun  des- 
sein de  vous  la  faire  piettre  en  pratique.  Mais 
si  l'on  çpnsidère  coml)ien  l'emploi  d'un  habile 
gouverneur  es|  différent  dç  l'idée  qu'on  §'en  fait 
ordipairenaent ,  et  combien  il  y  ep  a^  peu  qui 
en  soient  capables  papni  ceux-là  mêmes  qui  s'y 
desfin^.iit ,  qp  conviendra  pept-étre  av^c  moi 
qu'on  ne  trouve  pa^  paij'-tQut  des  gens  propres 
à  bien  former  l'esprit  (J'un  enfapt  dç  bonne,  mai- 
son, et' qu'on  doit  par  conséquent  apporter  plus 
de  soin  qu'on  ne  fait  d'ordinairç,  au  choix 
d'un  habile  gouverneur,  si  l'on  ne  veut  s'expo- 
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ser  à  perdre  tout  Fayautage  qu'on  prétend  re- 
cue.i]lir  ({'un  tel  choix. 

§  XCVI. 

Le  gouverneur  d'un  jeune  homme  de  bonne 
maison  doit  avçir  de  la  politesse. 

Ce  que  tout  le  monde  attend  d'un  gouviçroeor , 
c'est,  coDome  je  viens  de  j^e,  qu'il  ^U  wbre 
et  savant.  Généralement  parlant,  on  croit  que 
cela  suf&t  ;  et ,  pouf  l'ordin^e ,  \f^  p^eqts  ne 
se  ^]ettent  poinjt  en  peine  d'autre  chose.:  Mais , 
je  vous  prie,  après  qu'un  tel  homijoe  aura 
rempli  la  tête  de  son  disciple  de  toi^t  |e  l^tia 
et  de  toute  la  logique  qu'il  a  apportés  de  l'unie 
versité,  ce  disciple  en  sera -t- il  pli|s  accom*-. 
pli  ?  ou ,  pour  mieux  dire ,  peut-Qn  espérer  qu'i): 
ait  plus  de  politesse ,  plus  de  connaissance  dU 
monde,  qu'il  soit  mieux  instruit  d^s^  yéritat^les 
fondements  de  la  vertu  et  de  1^  générosité  que 
SQn  jeune  gouverneur? 

Pour  qu'un  jeune  homme  de  bonne  maison 
puisse  être  bien  poli,  il  fj^ut  que  son  gouvern^up- 
le  soit  ^ussi  luirméme ,  qu'il  sadie  son  mo^de  ^ 
qu'il  entende  les  règles  de  la  civilité  dans  toute 
Ifur  éten4ue  par  rapport  aux  temp^.,  aux  lieux 
et  aux  personnes.,  et  qu'il  exj^age  spn  disciple 
à  les  observer  cçinstamment  autant  que  son  âge^ 
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le  requiert  :  c'est  un  art  qu'on  ne  peut  ni  ap- 
prendre ni  enseigner  par  le  moyen  des  livres; 
il  n'y  a  que  les  bonnes  compagnies  et  les  sé- 
rieuses réflexiohs  sur  ce  qui  s'y  passe  qui  puis- 
sent en  procurer  la  connaissance.  Un  tailleur  peut 
habiller  à  la  mode  un  jeune  homme,  et  un 
maître  de  danse  donner  de  la  grâce  aux  mou- 
vements de  son  corps  ;  mais  ces  deux  choses 
qui  contribueront  sans  doute  à  relever  son  ex- 
térieur, ne  le  rendront  jamais  poli.  Vous  ne 
devez  pas  même  attendre  Cet  effet  de  la  science, 
qui ,  si  elle  est  mal  ménagée ,  ne  servira  qu'à  le 
rendre  plus  impertinent  et  plus  insupportable 
en  conversation.  C'est  la  politesse  dans  lés  ma- 
nières qui  donnera  du  lustre  à  toutes  ses  autres 
bonnes  qualités,  et  qui  les  lui  rendra  utiles 
à  lui-même,  en  lui  procurant  l'estime  et  l'af- 
fection de  tous  ceux  qu'il  fréquentera.  Mais  s'il 
manque  de  politesse,  toutes  ses  autres  perfec- 
tions ne  serviront  qu'à  le  faire  regarder  comme 
un  homme  vain,  fier,  orgueilleux  et  impertinent. 
Le  courage  dans  un  homme  mal  élevé  passe 
pour  brutalité ,  comme  en  efiet  il  en  a  tout  l'air  ; 
le  savoir  devient  pédanterie  ;  l'esprit ,  pure  bouf- 
fonnerie ;  l'ingénuité  et  la  candeur ,  rusticité  ;  et 
le  bon  naturel ,  basse  flatterie.  En  un  mot ,  il 
n'y  a  en  lui  aucune  bonne  qualité  que  le  man- 
que de  politesse  ne  défigure  à  son  désavantage. 
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La  vertu  même  et  les  talents  considérables  à 
qui  l'on  ne  peut  refuser  les  éloges  qui  leur 
sont  dus ,  ne  suffisent  pas  pf>ur  procurer  à  un 
homme  une  réception  favorable  dans  toutes  les 
compagnies  où  il  se  trouve.  Un  diamant  brut 
ne  saurait  servir  d'ornement  :  il  faut  le  polir  et 
le  mettre  en  œuvre  pour  le  faire  parsdtre  avec 
avantage.  Il  en  est. de  même  des  bonnes  qua- 
lités de  l'ame.  Ce  sont  sans  contredit  ses  véri* 
tables  richesses  :  mais  c'est  la  politesse  qiii  letlr 
donne  du  lustre  ;  et  quiconque  veut  être  goûté , 
doit  joindre  à  un  mérite  solide  dès  manières 
agréables.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  actions 
estimables  ou  même  utiles,  il  y  a  outre  cela 
un  air  engageant  et  gracieux  qui  les  embellit, 
sans  quoi  elles  ne  peuvent .  plaire  ;  et  presque 
toujours  la  manière  d'agir  est  d'aune  plus  grande 
conséquence  que  la  chose  même  qu'on  fait ,  qui 
plaît  ou  déplaît,  selon  que  la  manière  en  est 
agréable  ou  désagré£d[>le.  Or  comme  ces  manières 
engageantes  -ne  consistent  point  à  ôter  le  cha« 
peau  de  bonne  grâce,  ou  à  faire  un  compliment 
bien  tourné,  mais  dans  une  certaine  liberté 
honnête  de  régler  ses  discom*s,  ses  regards,  ses 
actions ,  ses  mouvements ,  sa  contenance ,  etc. 
selon  les  personnes  avec  qui  l'on  a  à  faire  et 
les  occasions  où  l'on  se  rencontre,  il  est  vi- 
sible que  cette  sorte  de  politesse  ne  peut  s'ac-* 
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quérir  que  par  habitude  et  par  rusagedamonde, 
et  qu'elle  est  par  conséquent  au-dessus  de  la 
capacité  des  enfants ,  à  qui  il  ne  serait  pas  à 
propos  d^eu  faire  des  leçbns  «Bbarrassantes  lors- 
qu'ils BWt  £o€t  jeunes.  Avec  tout  cela  U  faudrait 
qu'yn  jeuxie  abomine  commençât  .à  «'y  former  en 
grande  partie  tandis  qu'il  est  sous  la  diretiîoiL 
d'un  gouverneur,  avant  qu'il  paiHiise  sous  sa 
propre  conduite  dans  Jb  grand  mande  ;  car  alors , 
pour  l'ordinaire,  il  est  inutile  de  travailler  4 
réformer  de&. indécences  habituelles  sur  quan- 
tité de  petites  choses  ^  pst  la  raisi»  cp^  no& 
ms^ueres  ne  sont  jamais  agréahles ,  si  elles  ne 
diçyienneuit  tput-à^faitnaturelles^et  que,  comme 
leç  doigts  d'un  habile  musicien ,  elles  ne  g^a^dent 
ujn  ordre  harmonique ,  sans  peine  et  sans  la 
moindre  application  d'esprit  En  effet  un  homme 
qui,  en  conversation:,  s'observe  soi-même  arvee 
inquiétude ,  de  peur  de  faillir  en  quelque  chose  ^ 
bien  loin  de  redresser  pax'^.là  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  choquant  dans  ses  manière»,  leur  àcmae 
par  cela  même  un  air  forcé  qui  les  rend  enclore 
plus  désagréables. 

Une  seconde  raison  pour  laquelle  A  est  né- 
cessaire qu'un  gouverneur  ait  soin  de  former  lés 
manières  de  son  âève ,  c'est  qu'encore  que  les 
méprises  où  nous  tombons  faute  de  politesse  ^ 
soient  les  premières  que  les  autres  dîKaer^ent 
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«n  nous  y  ce  sont  pourtant  les  dernières  dont 
on  nous  avertît  nous-mêmes.  Ce  n^est  pas  que 
le  monde  ne  soit  assez  prompt  à  en  discourir, 
mais  c'est  tbujoui«<  en  T^^sence  de  ceM  qui 
devrait  profiter  db  la  c^tique  qu'on  eii*  fait.  A  ' 
la  vérité  c'est  un  point  si  délicat,  que  même 
nos  meilleurs  amis,  qui  souhaitent  sincèrement 
que  nous  nous  corrigions  de  ces  sortes*  de  dé<^ 
fauts,  osent  à  peine  nous  en  parler  à  nbus-^ 
mêmes,  et  nous  faire  reconnaîtra  qu'en  telles 
rencontres  nous  péchons  contre  la  politesse. 
On^peuisouv^it  avertir  un  homme  deses  fkutes 
sur  d'antres  matières,  et  le  ramener  de  qu^ques* 
unes  de.ses'  erreurs,  sans  violer  les  règles  de  la 
civilité,  ou.les'loîs  de  l'amitié;  mais  la  politesse 
elle  ^  même  non»  défend  de  faire  sentir  à  un 
autre  qu'il  man^ie  ^e  politesse.'  Il  ne  peut 
l'apprendre  que  de  ceuxquif  ont  dél^iutôrité^tif 
lui;  encore  la  reniOiili*ance  est-^elle  reçue  avec 
beaucoup  de  peine  de  lem^part,  si  elle  s'adii'esse 
à  un  homme  fait;  Pour  penqu'bn  ait! vécu  dans 
le  nuMide^  iL  est  iciiffîiiled^  la  digérer  avec  quelque 
adoucissement  qu'on  la  propose.  Un  gouverneur 
doit  donc  s'appliquer  principalement  à  cet  ar- 
ticle, afin  .qu'autant,  qu'il  est  possible,  la  bonne 
grâce  et  la  politesse  deviennent  comme  natu- 
relles à  son  disciple ,  avant  qu'il  sorte  de  ses 
mains;  et  afi^  qu'il  n'ait  pas  besoin  d'avis  sur 
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ce  point,  lorsqu'il  ne  sera  plus  ni  en  état  d'en 
profiter,  ni  d'humeur  à  en  recevoir,  et  quil  ne 
restera  personne  auprès  de  lui  pour  lui  en  don- 
ner. Je  conclus  de  là ,  encore  une  fois ,  qu'une 
vraie  politesse  est  la  première  et  la  plus  impor- 
tante qualité  que  doive  avoir  celui  qui  se  charge 
de  l'éducation  d'un  enfant  de  bonne  maison  : 
un  jeune  homme  qui  apprend  de  son  gouver-» 
neur  à  avoir  des  manières  douces  et  polies , 
entre  dans  le  monde  avec  un  grand  avantage  ;  et 
il  trouvera ,  au  bout  du  compte ,  que  cette  seule 
perfection  contribuera  plus  à  son  avancement, 
qu'elle  lui  procurera  plus  d'amis ,  et  lui  sera  d'un 
plus  grand  usage  dans  le  monde,  que  tous  les 
mots  scientifiques ,  ou  que  toute  la  connaissance 
réelle  qu'il  a  acquise  en  étudiant  les  arts  libé- 
raux, ou  en  écoutant  les  savantes  leçons  de 
son  précepteur.  Du  reste ,  ce  que  je  dis  là  n'est 
pas  pour  insinuer  que  la  science  doive  être  né- 
gligée, mais  seulement  pour  £ûre  voir  qu'elle 
ne  devrait  pas  être  préférée  à  la  pohtesse,  ni  lui 
donner  la  chaisse  comme  à  un  vain  fantôme. 

§  XCVII. 
//  doit  aussi  connaître  le  monde. 


Le  gouverneur  de  Vos  enfants  doit  non-seu- 
lement être  poli ,  il  faut  encore  qu'il  connaisse 
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bien  le  monde,  c'est-à-dire  le  gjénie,  les  ca- 
prices, les  folies,  les  fourberies  et  les  défauts 
de  son  siècle,  et  sur-tout  du  pays  où  il  vit.  Il  faut 
qu'il  puisse  faire  voir  toutes  ces  choses  à  son 
élève,  à  mesure  qu'il  l'en  trouve  capable.  Il  doit 
lui  apprendre  à  connaître  les  hommes  et  leurs 
divers  caractères,  les  lui  montrer  tels  qu'ils  sont, 
en  leur  ôtant  le  masque  dont  les  différentes  pro- 
fessions pu  divers  prétextes  les  obligent  à  se 
couvrir,  et  lui  faire  discerner  ce  qui  est  caché 
véritablement  sous  ces  fausses  apparences ,  afin 
qu'il  ne  lui  arrive  point,  comme  à  la  plupart 
des  jeunes  giens  sans  expérience,  de  prendre 
une  chose  pour  une  autre ,  de  juger  par  l'exté- 
rieur, et  de  se  laisser  tromper  par  de  beaux, 
semblants  et  par  des  manières  flatteuses  et  in- 
sinuantes. Il  devrait  l'instruire  à  observer  les  des- 
seins de  ceux  avec  qui  il  a  à  faire,  sans  être 
ni  trop  soupçonneux,  ni  trop  crédule;  et,  se- 
lon que  son  naturel  le  fait  plus  pencher  d'un 
côté  que  de  l'autre,  le  redresser  et  lui  faire 
prendre  la  route  opposée.  Il  devrait  l'accoutu- 
mer ,  autant  qu'il  est  possible ,  à  juger  sainement 
des  hommes  par  les  marques  qui  servent  le 
mieux  à  faire  connaître  ce  qu'ils  sont,  et  à 
découvrir  leur  intérieur,  qui  bien  souvent  se 
montre  dans  de  petites  choses,  sur -tout  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  sur  leurs  gardes ,  et  pour  ainsi 
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dire  sur  le  théâtre.  H  £aiut  qu'il  ait  soin  de  lui 
faire  une  pmnture  fidèle  du  monde ,  et  de  le  dis- 
poser à  ne  pas  se  figurer  les  hommes  meilleurs 
ou  pires ,  plus  sages  ou  pltis  fod^  qu'ils  ne  le 
sont  e£Fectivement.  Par  ce  moyen  son  élève  pas- 
sera insensiblement  et  sans  danger  de  Tétat  d'en- 
&nt  à  celui  d'homme,  qui  est  le  pas  le  plus 
dangereux  qu'il  ait  à  faire  pendant  tout  te  cours 
de  sa  vie.  C'est  donc  un  point  qu'il  faudrait  mé- 
nager aVee  tout  le  soin  possible;  et  c^esf  sur- 
tout dans  cette  conjoncture  qu'uii  jeune  homme 
devrait  être  assisté ,  au  lieu  d*étre  retiré'  juste- 
ment alors  d'entre  les  mains  de  son  gèuver^ 
nenr,  comme  on  fait  ordinairement,  pour  aller 
paraître  den%»  le  grand  monde  sous  '  sa  propre 
conduite,  non   sanSr  un  danger  manifeste  de 
perdre  tout  aussitôt ,  comme  tant  d'aiïtres  jeûnes 
gens  qu'on  voit  tous  les  jours  s'abandonner  aux' 
débauches  les  plus  extravagantes,  dès  que,  dé- 
livrés du  joug  d'une  sévère  discipline^  ils  de- 
viennent maîtres  de  leurs  actions:  désordre  qiii, 
à  mon  avis,  doit  être  particulièreitient  imputé 
à  ce  qu'on  à  négligé  ce  grand  point;  car  des 
jeunes  ^ns  qui  ont  été  élevés  ^  dans  une  par- 
faite ignorance  dé  ce  que  le  monde  est  vérita- 
blement, trouvant  enfin  qu*il  est  fort  différent 
de  l'idée  qu'on  leur  en  avait  donnée,  et*p^  con- 
séquent tout  autre  qu'ils  ne  se  l'ë^ent  figuré , 
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se  laissent  aiséineiiit;  persuader,  par  des  gouver- 
neurs d'une  autre  espèce  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  se  trouver  sur  leur  chemin ,  que  la  dis- 
cipline sous  laquelle  ils  ont  été  retenus ,  et  les 
graves  remontrances  qu'on  leur  a  faites  n'é- 
taient que  de  pures  formalités  dont  on  a  chargé 
l'éducation  des  enfants  pour  les  tenir  en  bride; 
mais  que  la  liberté  des  hommes  £adts  consiste  à 
s'abandonner  sans  réserve  à  la  jouissance  de  tou- 
tes les  choses  qui  leur  ont  été  défendues  au- 
paravant. Sur  cela  l'on  présente  au  jeune  no- 
vice des  exemples  de  cette  belle  conduite  : 
on  lui  en  étale  de  brillants  en  grand  nombre  ^ 
qui  lui  donnent  dans  }a  vue.  Dès-lors,  brûlant 
d'envie  de  faire  voir  qu'il  est  homme  tout  aussi- 
bien  que  les  plus  fameux  débauchés  de  son 
âge,  il  donne  tête  baissée  dans  tous  les  plus 
grands  désordres  où  il  voit  que  ces  jeunes  fous 
se  précipitent.  Ainsi,  dans  le  dessein  de  se 
mettre  en  réputation,  ou,  pour  ainsi  dire,  hors 
de  page ,  il  renonce  à  la  modestie  et  à  la  sobriété 
dans  lesquelles  il  .avait  été  élevé  jusqu'alors , 
s'imaginant  qu'il  lui  est  glorieux  de  se  signa- 
ler à  son  entrée  dans  le  monde ,  par.  une  op- 
position directe  à  toutes  les  règles  de  vertu  que 
son  gouverneur  lui  a  tant  recommandées. 

L'un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  ces 
malheurs,  c'est,  à  mon  avis,  de  lui  faire  voir  le 
I  i3 
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monde,  tel  qu'il  est  éffectrrenteot,  avant  quHl  j 
entre.  Il  faudrait  lt}i  découvrir  par  degrés  les 
vices  qui  sont  en  tôgue,  et  l'avertir  des  des- 
seins dé  certaines  gens  qui  ne  s'appliqueront 
à  gagner  sa  confiance  que  pour  le  perdre.  Il  de- 
vrait être  instruit  des  artifices  que  ces  sortes  de 
personnes  mettent  en  usage ^  et  des  pièges  qu'ils 
ont  accoutumé  de  tendre.  Il  faudrait  aussi  {M'en-* 
dre  soin  de  lui  mettre  de  letnps  en  temps  de* 
vant  les  yeux  des  exemples  tragiques  ou  facé- 
tieux de  ceux  qui  font  métier  de  perdre  ainsi 
quiconque  tombe  entre   leurs  mains,  ou  de 
ceux  qu'ils  ont  ruinés  par    ces  lâches  piati* 
ques.  ]!fotre  siècle  fournira  toujours  assez  de 
tels  exemples^  qu'on  doit  lui  £ûre  remarquer 
comme  autant  d'éctieils,  afin  que  les  iiiforlù* 
nés,  les  maladies,  la  mendidté  et  l'infaimie  ou 
tant  déjeunes  gens  tombent  par  ce  moyen ,  après 
avoir  donné  de  belles  espéfatices ,  .hii  mspirent 
deia  précaution,  et  lui  fassent  voir  comment 
ces  mêmes  personnes ,  qui ,  sous  de  beaux  seîn* 
blants  d'amitié,  ont  causé  km:  ruine,  sont  les 
premières  à  les  abandonner  et  à  les  mépriser 
dans  leur  misère^  Il  pouffa  voir  par4à^  avant 
qu'une  triste  expérience  l'en  ait  instntîty  que 
tous  ceux  qui  lui  veulent  persuader  de  ne  pas 
suivre  ces  sages  avis  qu'il  à  reçus  de  son  gou- 
verneur ,  ou  les  conseils  de  sa  propre  raison 


(  ce  qu'ils  appellent  se  làiiser  gouTemer  comâke 
un  en&nt),  n'en  aàmi  ainsi  qoë  pour  potivoit 
le  goHTerner  eusi-iHémel^,  et  Iiii  faire  ëcci^dire 
qu'en  homme  ùàk  il  coimnenoe  à  marehér  de 
hii-ménie  sous  sa  prûpre  conduite  et  à  sa  fan^ 
taisie^  dans  le  temps  qu'ils  ne  songent  qu'à  l'en- 
gager oomÉoe  nn  enfant  dans-  tous  les  TÎces  qui 
peuTCâit  le  pic»  senrir  à  leurs  desërâisr;  11  fau^ 
diait  que  son  gouverneur  ne  laièsèf  éehappef 
aucune  oceàsioii  de  lui  metti'e  cela  dans  l'esprit^ 
et  qu'il  employât  tdtite!  sorte  de  moyen^  podr  le 
lui  faire  conip^eùdrê  et  peur  l'en  confvaincre 
parfaitement. 

Je  sais  ce  qu'on  â  acoouiumé  de  dire  là-«des- 
sus,  que  dé  découvrir  les  vices  du  sièfcle  à  un 
jeuiie  homme,  c'est  Its  lui  apprendre:  cela  est 
vhd  en  ^ândé  paartié,  j&  l'avoue,  selon  qu'on 
se  preind  à  leur  feire  cette  découverte.  Aussi  est^ 
ce  une  iSàiÉè  <](ui  demande  un  goavapiieur  pru* 
dent  et  habile  quicorinaissê  le  monde,  qui  puisse 
juger  du  iempArafatént  ^  de  Fmclination  de  soii 
élève ,  ef  aperéevoir  son  ÊiiMe  ei  sa  pansiâon  do- 
minante. Il  fent  cdfiAdéT^t  at&si  qu'il  n'est  fiai 
possible  maintenane  (  eomtne  H  l'^étaii  peut- 
étrei  autrefois)  de  pràsc^ver  un  jeiffîe  honmie 
du  vice,  en  lui  eu  d^robailt  la  connaissance,  à 
moins  que  vous  ne  venillie:^  le  UHAr  toute  sa  vie 
en  mtie  dans  un  cisJ^inet^  sans  jamais  le  laisser 
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aller  en  compagnie.  Plus  long -temps  Vous  lui 
tiendrez  ainsi  les  yeux  bandés,  moins  il  sera  ca« 
pable  de  voir  lorsqu'il  entrera  dans  le  monde , 
où  il  sera  par  conséquent  d'autant  plus  exposé 
à  être  la  dupe  d'autrui  et  de  soi  -  même  ;  car 
lorsqu'un  jeune  homme,  encore  enfant  avec  de 
la  barbe  au  menton,  vient  à  paraître  dans  le 
grand  monde,  il  ne  manque  jamais  d'être  en 
butte,  malgré  toute  sa  gravité,  aux  plaisanteries 
et  aux  malignes  observations  des  jeunes  gens 
de  la  ville,  parmi  lesquels  il  se  trouve  des  oi- 
seaux de  proie  qui  se  mettent  d'abord  en  cam- 
pagne pour  le  plumer. 

Le  seul  moyen  de  se  défendre  du  monde, 
^  c'est  de  le  connaître  parfaitement  Mais  un  jeune 
homme  devrait  être  initié  dans  ces  mystères 
par  degrés  à  mesure  qu'il  en  est  capable,  et  le 
plutôt  eàt  le  mieux ,  pourvu  qu'il  soit  entre  les 
mains  d'un  bon  guide.  Il  faudrait  lui  ouvrir 
la  scène  peu-à-peu ,  rintix)duiré  dans  le  '  monde 
insensiblement,  et  lui  montrer  en  même-temps 
les  dangers  qu'il  a  à  craindre  des  différents  ordres, 
tempéraments,  desseins  et  coteries  des  hommes. 
U  faudrait  le  préparer  d'avance  à  se  voir  insulté 
par  quelques-uns ,  et  caressé  par  d'autres ,  et  lui 
apprendre  quelles  sortes  de  gens  seront  portés 
ou  à  lui  faire  tête^  ou  à  le  ruiner  par  des  voies 
secrètes ,  et  de  quelles  pei^onnes  il  doit  atten* 


dre  de  bons  offices.  Il  Bsuiclrait  J'instraire  à 
connaître  toua  ces  dififérents  caractères  et  à  les 
bien  distinguer  les  uns  des  autres,  et,  kd  fanre 
comprendre  en  quelles  rencontres  ^îl  doit  don- 
ner à  entendre. aux  personnes  qui < lui  tendent 
des  jHèges,  qu'il  les  connaît,  qu'il  piètre  leurs 
desseins  et  leurs  aitifices,  et  quand»  il- doit  faire 
semblant  d'ignorer  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils 
machinent  contre  lui;  que  si,  par  t2*op  de  con«^ 
fianM^  en  ses  forces  et  en  son  adresse ,  il  se  ha« 
sarde  outre  mesure,  il  serait  bon  que  de  temps 
en  temps  ou  le   laissât  ;  tomber  dans  quelque 
infortune  qui  n'intéressât*  point  son  innocence, 
sa  sai^é  ou  .sa  réputatioai,  car  ce  serait  le  vrai 
moyen  de  le  rendre  plus  sage  et  plus  drconspectL 
l'avoue  que,  comniei  c'e^  à  connaître  les 
hommes  tffd  consiste  la  plus  grande  partie  de 
notre  sagesse ,  cette  connaissance  ne  saurait  être 
l'eHet  de  quelques  pensées  superficielles,  ou 
d'une  grande  lecture,  mais  plutôt  le  fruit  de; 
Texpérience  et  des  observations  réitérées  d^un. 
homme  .qui  a  vécu  dans  le  monde  les  yeux  ou.*, 
verts,  et  qui  est  rompu  au  con^merce  de  toutes: 
sortes  de  personnes  :  c'est  pourquoi  je  crois 
qu'il  est  de  la  dernière  importance  de  donner 
ces  vues  à  un  jeune  homme  dans  l'occasion ,  afin? 
que,  Iwsqu'il   commencera  d'entrer   dans  l& 
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noiide^  quH  s^emliaeqùera  sur  fe  vaste  océan, 
il  ne  se  «roiire  pas  d^.  L'éUk  d'iw  fOote  qui 
secak  en  pfeine  mer  sans  bouasole  i|i  carte  ma- 
nae,  mob  iquil  ait  déjà  quelque  cadnaîss^Doe 
dû»  éeuisils  4ùi'peunraienÈ  se  rencontrée  sur  sa 
voûté  y  et  qu'il: sapine  pav  avance  n^anîer  le  goa** 
"wmtÈaûiydû  peiB?  que  sans  eda  41  ne  fasse  aial^* 
heureusement  naufeag^ ,  ayant  qqç  d'a¥eir  été 
iastfust  par  l'expérience,  Un  père,  qui  ne  epofft 
pas  que  ce  soit  là  oe  qui  impoite  leplss IPsoa 
fil^,  m  qu'il  ^it  plus  nécèesaJne  de  lui  doiiBer 
un  hab^e  gouyeEDeiw  pou»  œ  sujet,  qae  poop 
]^ . appncndFe  les  langues  et  les  sciences,  ne 
prend! pas  garde  qu'il  est  he^uconp  plus  utile 
de  bien  juger  d^s  lii||nme8,.et  de  ménager  pnH 
deinmenl;  les  affsiites  qu'on  w  à  d^mélcp  a^fec 
eux,  que  depadev  gfec  et  latin,  ^riH  d^aigu-» 
monter  en  forme,  ou  d'avoir  la  tête  pleine  de 
s|léc^lalioQs  abstruses  de  pbyftîqjae  Cju  de  méta- 
physique, ou  méo^e^que  de  s'être  familiaiisé  lés 
meilleurs  écrivains  grecs  et  latins;  quoiqu'il 
soit  pfais^  utile  à  un  gentilhomme  de  bien  en* 
tendre  oœ  autemrs  que  d'être  bon  pénpatéti- 
oien  ou  bon  cartésien ,  paree  que  ces  anciens 
auteurs  se  sont  altaphés  à  connaUre  l'homme , 
et  qu'ils  en  ont  fait  des  peinture  très-fidèles. 
Si  vous  voyagez  dans  ks  parties  orientales  dç 
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TAsie,  vous  y  trouverez  des  gens  haMes  et  de 
bon  conifxitfree  sams  aucune  de  ces  connais-* 
sances (i).  Mais  qui  n'a  ni  vertu»  ni  connais* 
sance  du  paonde,  ni  politesse,  ne  seta  jamais, 
où  qu'il  vive,  un  homme  aceompli  ni  digne 
d'estime.  ^ 

Telle  est  la  nature  d'une  grande  pavtîe  du  sa- 
voir €pn  est  aujourd'hui  à  la  mode  dans  nos 
écoles  d'Europe  et  qui  y  fiit  pour  l'ordinaire 
tm  point  essentiel  de  l'éducation,  qu'un  |[ealil- 
bomme  peut  fort  bien  s'en  passer  sans  que  sa 
personne  ou  ses  a£Eaire$  en  soufirent  beau* 
coup.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  civilité  et 
de  la  prudence ,  ce  spnt  des  qualités  nécessaires 
dans  tons  les  états  et  dans  toutes  les  occurren^ 
ces  de  la  vie  ;  et  la  plupart  des  j«uies  gens  sou£- 
firent  pour  en  être  privés.  Cependant  si  en 
entrant  dans  le  mondé  ils  sont  en  efiCet  plus  no* 
vices  et  plus  grossiers  qu'il  ne  Êiudrait,  c'est 
parce  que  ces  qi^iUtés  d<mt  un  jeune  hpnmie 
a  le  plus  besoin ,  et  qu'un  gouverneur  devrak 


(i)  «Si  noMve  ame  Éfea  ta  pis  n^  meUlnv  brtiiale,  dit 
«Montaigne  parlant  de  ectu  édseation  qai  neneos  vend 
«  ni  aeiUeiirs  ai  plu«  pn^denlA ,  si  nous  n'en  aTons  le  juge- 
«  ment  pins  sain ,  j'aimerais  aossi  cher  qae  mon  esoolièr  eust 
«passé  le  temps  à  jouer  à  la  panme;  du  moins,  le  corps  en 
«  serait  plus  allègre.  »  Essais  ^  liv.  I ,  chap.  XVIII. 


^ t^ 
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sur-tout  tâcher  de  lui  procurer  par  ses  soins  (i)^ 
ne  sont  généralement  regardées  que  comme 
un  article  si  peu  considérable  dans  Féducatioa 
des  enfants,  qu'on  s'imagine  qu'un  précepteur 
peut  fort  bien  ne  pas  s'en  mettre  beaucoup  en 
peine ,  ou  même  le  négliger  absolument.  C'est 
le  latin  et  la  science ,  qu'on  considère  sur-tout 
dans  cette  affaire;  d'où  il  arrive  que  l'on  £sât 
dépenidre  le  point  essentiel  de  l'éducation  d'un 
gentilhomme  da  progrès  qu'il  fait  dans  des 
choses  dont  une  grande  partie  n'intéresse  en 
rien  sa  profession,  qui  consiste  à  s^ntendre 
aux  affaires  du  monde,  a  avoir  des  manières 
conformes,  et  à  se  distinguer  dans  son  poste, 
«n  servant  dignement  sa  patrie  :  voilà  à  quoî  il 
faudrait  le  former  dès  sa  jeunesse.  Que  si^  devenu 
maître  de  sa  conduite  ,  il  a  envie  de  s'appli- 
quer à  quelque  étude  particulière,  ou  pour  mettre 


(i)  C'est  de  quoi  se  plaignait  Montaigne.  «  À  la  mode  de 
«t  quoi  nous  sommes  instruits,  dit-il,  il  n'est  pas  merveille^ 
«  si  ni  les  escoliers  ni  les  maîtres  n'en  deyiennent  pas  plus 
«habiles,  quoiqu'ils  s'y  fassent  plus  doctes.  De  vrai  le  soin 
«  et  la  dispense  de  nos  pères  ne  yise  qu'à  nous  meubler  la 
«  teste  de  science  :  du  jugement  et  de  la  vertu  peu  de  nou- 
«  velles.— Nous  nous  enquerons  volontiers,  sait-îl  du  grec  ou 
«  du  latin  ?  £scrit-il  en  vers  ou«en  prose  ?  Mais  s'il  est  devenu 
«  meilleur  ou  plus  advisé ,  c'estoit  le  principal ,  et  c'est  ce  qui 
•  demeure  derrière.  »  Essais ^  liv.  I,  cbap.  XXIV,  p.  i4a  de 
l'édition  de  Hrmin  Didot* 


^  * 
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à  profit  ses  heures  de  loisir,  ou  pour  se  per^ 
fectionner  dans  quelques-unes  des  sciences  dont 
son  précepteur  ne  lui  avait  donné 'qu'une  lé-* 
gère  teinture,  les  premiers  !  principes  qu'il  en 
a  appris  auparavaiit  sufiBront  pour  le  porter 
aussi  loin  qu'il*  voudra ,  ou  que  ses  talents  na- 
turels lui  permettront  d'aller;  et  si. pour  é|¥ir- 
gner  son  temps  et  sa  peine,  il  trouvç  à  pro- 
pos d'avoir  Un  maître  (^i.iui  aplanisse  les 
difficultés,  il  n'a  cju'à> faire  choix  d'un  hiconine 
qui  entende  la  matière  à  fond ,  ou  prendre  celui 
qu'il  jugera  le  plhs  {M*o{Mre  àiSi6n  desseixi.  Mais 
à  l'égard  de  cette  première /teinture  des  scd^ices 
qu'un  jeune  homme  doit  prendre  d^ns  le  cours 
ordinaire  de  ses  études,  il  n'a  besoin  pour  .cela 
que  d'un  gouv3emeilr  médiocrement  habile  ;  et 
dans  lé  fcHid ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  jeune 
gentilhomme;  ait  une  érudition  consomolée^.ni 
qu'il  possède  toutes  les  sciences  en  perfection^ 
quo4c[tt'il'  doive  pn  a^voir  utie  idée  générale  prise 
dans  quelque  système  abrégé.  S'il  veut  pénétrer 
plus  avant,  il  doit,  le  faire  dans  la  suite,  de 
lui-même  et  avec  une  application  toute  particu- 
lière; car  personne. n'a  jamais  fait  de.grands  pro- 
grès, ni  ne  s'est  rendu  éminent  dans  aucune 
science ,  tandis  qu'il  a  été  sous  la  discipline  d'un 
maître. 

La  grande  affaire  d'un  gouvemeui* ,  c'est  de 
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doaoer  à  son  élève  des  manières  p<dies ,  de 
former  Tesprit,  de  loi  frire  prendre. de  bannes 
habitudes /de  l«i  in^irer  des  prioetpes  so- 
lides â0  vertu  et  de  sagesse,  de  lui  apprendre 
insensiblenient  à  oonnûtre  les  boipmes,  et  de 
rengager  à  aimer  et  à  imiter  ce  qui  est  exoelr 
lent  et  digne  d'estime,  mais  avec  ee  degré  de 
vigueur,  d'activité  et  d'fipplicatien  dont  il  a  be- 
soin pour  ^n  venir  ^ureusement  à  beat;  que 
sfil  ratladie  à  quelques  éludes  partÎQulièreSy  œ 
n'est  que  pofir  m^ktn  en  œuvre  Iés-  beuités  de 
scm  esprit  et  lui  frire  cpnployeif  soi|  temps, 
pour  le  détonmer  de  Toisivelé,  pour  le  tendre 
capsd^le  d'application ,  pour  raocoutmner  an  tr^^* 
vail,  et  li|l  dcmner  quelque  goàt  poinrles  dioses 
qu'il  doit  ensuit»  apprendre  plus  l^xactemfi^t 
de  li^i-mème^  ear  il  ne  faut'pâs  attendre  qw 
sous  la  direction  d^  précepteur,  on' leune 
homme  devienne  januds  savant  critique ,  k^Jàie 
orateur  ou  psurfrit  logicien  ^  qu'il  apprenne  à 
fond  la  métaphysique,  la  physique,  les  ifsaihé- 
matîques,  la  dhronologie  ou  l'histoire.  On  doit 
pourtant  lui  enseigner  quelque  chose  de  ciiacune 
de  ces  sciences ,  mais  seiilement  afin  qu'il  eom^ 
menée,  si  j^ose  ain«  dire,  à  frire  coDhais^ani:^ 
avec  elles  sans  en  vemr  k  une  frmiliarité  fort 
étroite ,  jusque-là  qu'un  gouverneur  serait  blâ- 
mable d'attadier  trop  long-temps  l'esprit  de  son 
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disciple  à  la  p^iq^art  i|e  ces  sciences,  et  de  l'y 
eiigagey  tiiop  avant.  U  n'en  est  pas  de  méipe 
de  I4  peËtei^e,  de  Ia:eDnBaissaiio^  du^raonde, 
de  la  veittt,  de  Tapplioation-aa.  tFayail  et^de  IV 
môiip.de  la  Téputaden;  ee  sont  des  efaoses  dont 
BB  jeHne  homme  ne  pâmait  être  surchargé  : 
et  s'il'  pûssàde  une  fins  oe  prédedi:  trésor,  il  ne 
seia  pas.  lœig^empa  .privé  de  fontes  les  ooii^ 
naisaancf s  qui  lui  sont  néœasJBdves ,  ou  qu'il 
a0uliak)Bra  d'airois.    ' 

Poisqu'on  ne  peint  dspévOT  quHl  ;ait'  le  temps 
et  la  fqrce  d'apprendœ  toutes  choses  ^  il  est 
TÎsihle  qu'il -fradrail  ^^{iIpliqQer  sup-tttout  à  lui- 
ensetgnev  celles  dont  il  a  le  plus  b^oîn ,  ei  ipû' 
lui  detwat  é^re  d'un  plus  g^and  ^t  d'un  plus' 
fréquentusagedansle  iponde.  Sénèque  seplaint* 
que  de  waa  temps  on  '  jM^atiquait  tout  le  oca^ 
traiveL  Cependant  op  ne  connaissait  pqint  alors 
tout  ee  ^tras  de  livns^  ^chaiasiiques  (i) ,  dont 


«  blers  n«  fourmillaient  point  alors  oomme  à-présent.  »  Si 
je  ne  me  trompe,  ces  deux  auteurs  qui  ont  composé  des  traités 
de  l^pque  et  de  métaphysique  à  la  manière  des  sefaoktstiques, 
M  «mt  fftf  (çin  cgunvi  pgp^6pt^9^t«  et  l'on  ne  lit  guère 
^V^  It^r^  mTiltf^.  t  Ifonnis  yjBuj-^e  d^  1^^  4eW  WT^- 
sitës  d'Angleterre.  Je  crois  même  que  M.  Locke  ne  les  nomme 
ici  que  parce  que ,  dans  sa  jeunesse ,  ils  étaient  fort  en  vogue 
dans  ces  deux  fameuses  uniTerakés. 
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DOS  ëc(4es  founnHIent  à  présent  ;  et  qu'aurait* 
il  pensé,  s'il  eût  vécu  dans  ce  siècle  cmi  ceux  qui 
se  août  chargés  de  l'éducation  des  jeunes  gens, 
croieht  ne  pouvoir .  rien  faire  de  .mieux  que 
de  leur  mettre .  ces  sortes  d'ouvrages  entre  les 
mains, ^  et  de*  leur  remplir  la  tête  de  toutes 
les  vaines  distinctions  dont  ils  sont  farcis?  Il 
aurait  eu  bien  plus  de  6ujet  de  s'écrier  comme 
il  fs|it  :  no^  vUœ,  sed  scholtB  disàimus  {i^y  nous 
n'apprenons  pas  à  vivre ,  mais  «à.  disputer»,  et 
l'éducation  qu'on  nous  donne  nous  rend. bien 
plus  propres  pour  .l'universit-é  que  .pour  le 
monde.  Mais  il  ne  .faut-  pas  s'étaimer  qu'à  cet 
égard  ceux  qui  disposent; de  l'éducation  »des  en- 
fsuxts,  se  règlefnt  plutôt  jsur  ce  qu'ils:  peuvent 
enseigner.,  q»e  sur  ce  »quei  les  ën^nts  ont  be-- 
soin  d'apprendre;  et^b  mode  une  feis  établie, 
ce  n'est  pas  .merveille  non  plus  qu'en  ce  point 
aussi-bien  qu'en  tout  autre,  elle  l'emporte  sur 
la  raison;  et  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui^trouvent  leur  compte  à  la  suivre  sans  pren- 
dre la  peine  de  l'examiner,  soient  prêts  à  trai- 
ter di  hérétique  quiconque  ose  là  rejeter.  Mais  l'on 
ne  peut  voir  sans  surprise  que  dan$  cette  affaire 
des  gens  de  qualité  et  d'esprit  se  laissent  aussi 
abuser  par  la  coutume  et  par  une  espèce  de  foi 

(i)  Ce  sont  les  derniers  mots  de  l'épltre  CVI. 
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implicite  :  car  s'ils  voulaient  consulter  la  raison , 
elle  leur  montrerait  sans  doute  que  leurs  en- 
fants devraient  employer  leur  temps  à  appren- 
dre ce  qui  pourra  leur  être  utile  lorsqu'ils  seront 
hommes,  plutôt  que  de  se  remplir  la  tête  de 
choses  firivoles,  auxquelles,  pour  l'ordinaire,  ils 
ne  pensent  plus  durant  tout  le  reste  de  leur 
vie,  et  dont. certainement  ils  n'ont  jamais  be- 
soin ;  de  sorte  que  tout  ce  qu'ils  en  retiennent 
ne  sert  qu'à  les  rendre  pires  :  c'est  une  chose  si 
connue,  que  je  m'assure  que  les  parents  eux- 
mêmes  qui  ont  fait  enseigner  ces  fadaises  à  leurs 
enfants  à  beaux  deniers  comptants,  convien- 
dront que  leurs  enfants  ne  sauraient  faire  con- 
naître, en  entrant  dans  le  monde,  qu'ils  ont  quel- 
que teinture  de  '  cette  vaine  science ,  sans  se 
rendre  ridicules ,  et  qu'ils  exposent  infaillible- 
ment leur  réputation  dans  toutes  les  compagnies 
où  il  leur  échappe  d'en  faire  quelque  usage.  Ad- 
mirable acquisition,  dont  les  enfents,  devenus 
hommes ,  sont  obligés  de  rougir  dans  les  lieux 
où  ils  ont  le  plus  d!intérêt  de  montrer  leur 
esprit ,  et  de'  faire  voir  qu'ils  ont  été  bien  éle- 
vés! ne  mérite-t-elle  pas,  après  cela,  de  faire 
partie  de  leur  éducation  ? 

n  y  a  encore  une  autre  raison  pour  laquelle 
vous  devez  sur-tout  avoir  soin  qiie'  la  personne 
à  laquelle  vous  confiez  l'éducation  de  votre  en- 
fant ,  ait  de  la  politesse  et  connaisse  le  monde , 
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SECTION   X. 


COMMENT  LES   PARENTS   DOIVENT   SE   FAMILIAEISSB. 

AVEC    LEURS   ENFANTS. 


§  XCVIII. 

x  GUE  revenir  maintenant  à  la  manière  dont  il 
£Eiut  conduire  les  enfants,  quoique  j'aie  dit  qu'un 
père  doit  se  &ire  craindre  de  ses  enfants,  et 
les  tenir,  tandis  qu'ils  sont  jeunes,  dans  un  cer« 
tain  respect  qui  soit  comme  le  principal  fonde<^ 
ment  de  l'éducation  qu'on  leur  doit  donner,  je 
suis  pourtant  fort  éloigné  de  croire  qu'il  faille 
continuer  de  les  traiter  de  cette  manière  pen-** 
dant  tout  le  temps  qu'ils  sont  sous  la  disci- 
pline et  sous  la  conduite  d'autrui.  Au  contraire^ 
je  suis  d'avis  qu'on  doit  se  relâcher  de  cette  sé- 
vérité autant  que  leur  âge,  leur  discrétion  et 
leur  bonne  conduite  le  pourront  permettre,  jusr 
que-là  qu'un  père  fera  très-bien  lorsque  son  en- 
fant devient  grand,  et  qu'il  est  capable  d'en- 
tendre raison,  de  s'entretenir  familièrement  avec 
lui ,  et  même  de  lui  demander  son  avis  sur  les 
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choses  dont  Terifant  a  quelque  contiaissance , 
ou  qui  sont  à  sa  portée.  De  là  un  père  retirera 
ces  deux  avantages  également  importants  :  l'un 
est  que,  par  ce  moyen ,  il  disposera  plus  aisé- 
ment son  enfant  à  faire  des  réflexions  sérieuses 
sur  les  choses  qui  se  présenteront  à  son  esprit , 
que  par  tout  cîe  qu'il  pourrait  lui  dire  pour  l'y 
engager.  Plutôt  vous  traiterez  votre  enfant  en 
homme,  plutôt  commencet^a-t'^il  à  le  devenir.  Si 
donc  vous  liez  quelquefois  avec  lui  de^  conversa- 
tions sérieuses ,  vous  élèverez  insensiblement  son 
esprit  au-dessus  des  amusements  ordinaires  à  là 
jeunesse^  et  des  occupations  badines  où  l'ôii 
se  dissipe  communément  à  cet  âge.  En  effet,  on 
voit  tous  les  jours  des  jeunes  gens  qui  continuent 
à  penser  et  à  raisonner  en  écoliers  plus  long- 
temps qu'ils  ne-  feraient  naturellement*,  parce 
que  leurs  parents  les  traitent  en  toutes  rencon- 
tres sur  ce  pied-là,  les  tenant  dans  une  sujé- 
tion continuelle  sans  se  familiariser  jamais  avec 

eux. 

§  XCIX. 

Un  autre  avantage  très-considérable  que  vous 
retirez  de  la  manière  douice  et  familière  dont 
vous  traiterez  votre  enfant,  c'est  (i)  que  vous 

(i)  «  C'est  folie  et  injustice  de  priver  les  enfants  qui  sont  ^ 
«  en  âge ,  de  la  familiarité  des  pères ,  et  vouloir  maintenir 

i4 
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gagBçz  pfir-là  spp  açûtié,  H  y^  a  pli^ura  père$ 
qui,  qupiqi^'U^  fbwnUsejEit  libremei^t  à  toutes  le* 
4épepsie$  qw  çp|iYÎ|^Q0Qt  à  km*^  défaut»  ^Icw 
leur  âge  et  leur  cOn^tion,  leur  caçheu.^  ]^vi^ 
tant  Tétat  de  Içura  af&ilres  et  de  Ieur3  bîeiis  avec 
autant  de  r^sei?ve  qu^  s^'il  $'agia$ait  d'un  secret 
d'étf^t  qu'ils  VQlilua^At  déroba  k  la  connais* 
sapce  d'un  espion  ou  d'un  ennemie  Si. ce  nest 
pas  par  jalousie  qu^'Us  en  usent  de  la  sorte ,  du 
ipoins  on  peut  dire  qu'il  ne  paraît  dans  ce  pror 
c44é  auqunQ  n^rque  de  eeUe  teadreaae  et  de 
çetje  oiiY^rtijre  de  eoettr  qu'un  père  devrait  t& 
moîgncir  k  spn  enfent:,  ^  que  aansi  doute  une 
tellç  conduite  étouffé  ou  rabat  souTent  la.  joîe 
et.  la  satîsf^ctijQn  avec  laquelle  un  enfant  devrait 
s'adres^et  à  s^qoi  père,  et.  se  reposer  sinr  lui.  Pour 
ipqi,  jç  suis  souvent  surpris  de  voir  des  pères 
qui,  quoiqu'ils  snm^^t  beaucoup  leurs  fik,  ne 
se  spnt.  jamai;»  montrés^  à  eux  qu'avec  un  aw 


«en  leur  endroit  une  mor^e  ^u&tère  et  dédaxgnense,  es- 
«pérant  par-là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance;  car  c'est 
«  «ne  faroQ  très-iflatiie,  el  cfoi  rend  les  pères*  ennuyenz  aux 
«enCapU  et  9  qui  pis  e3t  9  ridicnlea.  »  C«e$.  paroles,  sont  tirets 
d'un  cliapitre  de  Montaigne  9  intitulé  :  De  Vaffection  des 
pères  aux  enfants;  où  presque  tout  ce  que  M.  Locke  dit  ici 
e»t  détaiUé  d'une  manière  fort  agréable ,  avec  d'autres  ré- 
flexi^i^  .(|4i  ne  sont  ni  moins  curieuses,  ni  moins  impor- 
tai) tcs«  Essais,  liv.  II  »  cbap.  VUL 
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d'autorité  et  une  mine-  aufitère,  qui  les  ont  tenus 
dans  une*  frajeur  respecliieuse  pendant  toute 
leur  vie,  comnie  si  ces. pères  n'eussent  du  re-^ 
cevoîr  aucune  douceur  ou  aucun  contentement 
de  la  part  de  ce  qu'ils  sàimùent  le  plus  dans  le 
inonde  (i)  qu'après  qu'il  leur  aurait  été  enlevé 
par  la  mort.  Entre  amis  rien  ne  cimente  et  ne 


(i)  L'exemple  du  maréchal  rie  Montluc ,  dont  Montaigne 
s*efit  serti  pour  prower  ^e  k»  pères  derraieBt  se  commu- 
niquer à  Uwé  enfants ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  Tâge  de 
t'aison ,  yient  ici  fort  à  propos,  n.  Ce  seigneur ,  ayant  perdu 
«son  41s,  qui  mourut  en  Tisle  de  Madères,  brave  gentil- 
«  homme ,  à  la  vérité ,  'et  de  grande  espérance ,  me  faisoit 
<t  valoir»  dit  Montaigite ,  entre  ses  autres  regrets,  le  dépJaisir 
a  et  crève-cœur  qu'il  sentoit  de  ne  s'être  jamais  communiqué 
«  à  lui,  et  d'avoir  perdu  par  cetie  humeur  d'une  gravité  et 
«  grimace  paternelle,  la  commodité  de  goûter  et  de  bien 

*  connoltre  son  fils ,  et  aussi  de  lui  déclarer  l'extrême  amitié 
n  qnll  luiportoit,  et  le  digne  jugement  qu'il  faÎAoit  de  sa 
A  vertu^  et  ce  pauvre  garçon,  disoit-il,  n'a  rien  vu  de  moi 
«  qu'une  contenance  refrognée  et  pleine  de  mépris,  et  a  em- 
«  porté  cette  croyance  que  je  n'ai  su  ni  l'aimer  ni  l'estimer 
a  selon  son  mérite.  A  ^i  gard<»i»7e  à  découvrir  cette  sin-^ 
M  gulière  affection  que  je  lui  portois  dans  mon  ame  ?  Sf'étoit- 

ce  pas  lui  qui  en  devoil  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obli- 
«  gatlon  ?  Je  me  suis  contraint  et  gêné  pour  maintenir  ce 
<  vain  masque,  et  y  ai  perdu  le  j^aisir  de  sa  conversation, 
«  et  sa  volonté  quant  et  quant,  qu'il  se  me  peut  avoir  portée 
f(  autre  que  bien  froide ,  n'ayant  jamais  reçu  de  moi  que 
«  rudesse,  ni  senti  qu'une  façon  tyrannique.  Je  trouve ,  ajoute 

♦  Montaigne,  que  cette  plainte  était  bien  prise  et  raison- 
r  nable.  »  Bssaà ,  lit.  II ,  chap.  VIII. 
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confirme  tant  ramitië  et  la  bonne  intelligence , 
que  de  se  £adre  une  mutuelle  confidence  de  ses 
afiEaûres  et  de  ses  intérêts.  Toute  amitié  qui  est 
destituée  de  cet  appui  entraine  toujours  après 
soi  quelque  méfiance.  Si  votre  en&nt  voit  que 
vous  lui  découvriez  vos  pensées,  et  que  vous 
l'intéressiez  dans  vos  afiaires  comme  dans  des 
choses  que  vous  voulez  lui  remettre  unjour  entre 
les  mains,  il  y  prendra  part  comme  à  ses  pro* 
près  affaires,  il  attendra  patiemment  que  son 
temps  vienne  d'en  avoir  TaditiinistraticMi ,  et  il 
sera  cependant  pénétré  d'amour  pour  vous, 
parce  que  vous  ne  le  traitez  pas  en  étranger.  Il 
pourra  aussi  voir  par-là  que  le  maniement  que 
vous  avez  de  vos  biens  vous  engage  à  beaucoup 
de  fatigues  ;  et  plus  il  s'apercevra  de  cela ,  moins  il 
vous  enviera  la  possession  de  ces  biens,  et  plus 
il  s'estimera  heureux  d'être  sous  la  conduite  d'un 
si  bon  ami  et  d'un  père  si  soigneux.  H  est  rare 
de  voir  un  jeune  homme  qui  ait  l'esprit  si  petit, 
et  qui  soit  si  fort  destitué  de  sens  commun, 
qu'il  tie  s'eistime  heureux  d'avoir  un  ami  vérita- 
ble et  sincère  auquel  il  puisse  avoir  recours,  et 
qu'il  puisse  consulter  librement  dans  les  occa- 
sions.  Les  manières  réservées  et  hautaines  que 
les  pères  prennient  avec  leurs  enfants,  leur  ôtent 
souvent  cette  ressource  qui  leur  serait  plus  utile 
que  les  plus  aigres  réprimandes.  Si  votre  filfc 


DES    ENFAîîTS.  ai3 

voulait  s'engager  dans  quelque  ehtreprise  frivole 
ou  extravagante ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
vous  eu  eussiez  connaissance,  que  s'il  le  faisait 
à  votre  insu?  Car  enfin  puisqu'il  faut  donner  à 
un  jeune  homme  quelque  liberté  sm*  ces  sortes 
de  choses^  plus  yôus  entrerez  dans  1^  coqnais- 
sance  de  ses  intrigues  et  de  ^e^  desseins ,  plus 
vou^  serez  capable  de  prévetûr  d^  grands  mal- 
heurs; et,. en ;hji  faisant  voir  ce. qui  doit  suivre 
vraiaemblableBsenl:^  vous  serez  d'autâmt  mieux 
en  état .  die  l'engag»  à  éviter  de  moipdifes  iur 
convénien^.  Voulez  -  vous  que  votre  enfant 
vous  ouvre  sou  coeur  ,et  se  fasse  une  habitude 
de  vous  cQUSuiier  ?  scytîz  le  pcemiep  à  vous  ou- 
vw  à  lui,  afin  de  gagnuer  par-là  sa,  cqnfiance. 

Maisi  siir  quoi  que  «votre  enfant  voiis  consulte , 
k  moins  qu'il  ne  s'agisse  d*une  chose  qui  con- 
duise à  quelque  accident  funeste^,  et  auquel  on 
ne  saurait  apporter  aucua  remède,  souvenez- 
vous  de  ne  lui  donner  votre  avi»  qu'en  qualité 
d'anû  pius  expérimenté  que  liû,  et  ne  joignez  à 
vos  conseils  aucune  marque  de  commandement 
ou  d'autoiité:  usez--eiï  dans  cette  ocoasic»  tout 
comme  si  vous  avi^z  à  faire  avec  un  égal  ou  un 
étranger.  Cela  l'engagera  à  ,vous  faire  toujours 
quelque  nouvelle  question ,  et  à  profiter  des  avis 


mm 
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que  VoaS'Ioi  donnerez.  You^  devez  conûdérer 
pour  cet  effet  qu'il  est  jeune  ^  et  qu'il  a  les  mêmes 
désirs  et  les  mêmes  possiovis  que  vous  avez  eus 
à  son  âge.  Vous  ne  devez  pas  attendre  que  ses 
inclinations  soient  aussi  raisonxiablés  que  les 
vàtres,  e^  qu'il  ak  à  vingt  ans  les  mêmes  pen- 
sées que  vous  avez  à  cinquante.  Tout  ce  que 
vous  {louvez  souhaiter,  c'est  que,  puisque  là  jeu- 
nesse doit  atoir  quelque  liberté ,  il  conserve 
au  milieu  de  ses  transports  l'ingénuité' id'un  en- 
&nt  bien  né ,  qui^  se  regarde  toujours  comme 
sous  les  ymxx  de  son  père;  auquel  cas  cette  li- 
berté ne  saurait  produire  de  grands  inccmvé- 
Tiients.  Pour  &iM  entrer  votre  eiàÊint  dans  cette 
disposîtioti>  d'esprit  )  îl  &ui^,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  lui  faire  part  de  vos  affaires  autant  que  vous 
le  jugerez  capable  de  cette  confidence,  lui  pro- 
poser familièrement  les- choses,  et  lui  d^nan- 
dèr  sôtt  avis.  S'il  rencontre  bien,  suivez  son 
sentmièiit  comme  venant  d&  lui*;  cit  si  la  chose 
réussit,  dondez^lui  en  toute  la  gloire.  Bien  loin 
que -cela  aille  à  diminua  le  moins  du  monde 
vott^  autorité;  vous  obligerez  par-ià  votre  etrfiuit 
à  avoir  pour  VOUS  un  plus  gmnd-  amour  et  une 
eàtime  plm  particulière.  Pendant  que  vous^  gar- 
dez votre  bien, le  pouvoir  ré^etiÀ  toujours  entre 
vos  mains  V  et  Fautoriié  que  vous  aurez  èur  votre 
enfant  sera  d'autant  mieux  fondée,  qu'elle  sera 
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fortifiée  par  la  confiance  et  par  l'amour  qde  tous 
)ai  tëmoîgmre^  :  4;ar  vous  ne  poùves  pas  dire 
propreilDéAt  que  voua  avez  ^sur  lui  la  puÎ6- 
sance  que  voua  derea  avoir^  jtisqu'à  ce  qu'il  en 
soit  venu  à  ce  point  d'étrs  plus  touché  jcl0  la 
crainte  d'iifSenser  ^en  vous  un  bon  ami  ^  que  de 
perdre  quelque  pbirtie  de  l'iiéritage .  que  >vou6  lui 
devez  laisser. 


r  »  y    •  % 
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Si'  tm  père  peut  avec  bienaéance  s'entretenii* 
familièrement  avec  son  fils^  à  plus  forte  'raiioU 
un  préoèpteur  doit^il  avoir  la  mémk  candésoen» 
danoe  ^obr  son  disciple.  Au  lieli  d'eiaiploy^htout 
le  temps  qu'ils  âbnt  ensemble  à  Ibi  faire  des  le* 
^çons^  et  à  lui  diotet*  d'im  ton  de  naître  ce  qu'il 
prétend  lui  faire  observer,  il  faut(0  qu'il  ré- 

I 

{i)  Montaigne  est  aditiirable  sur  cet  article.  Le  passage 
est  un  peu  long,  inais  personne  ne  le  trouvera  trop  lon^^ 
si  je  ne  mè  trompe.  «  On  ne  cesse,  dit-il ,  de  criailler  à  nos 
«  oreilles  commç  qui  verseroit  dan^  un  entonnoir  ;  et  nostte 
«  charge  ce  n'est  que  redire  ce  qu*oxi  nouÀ  a  dit.  Je  dësirerois 
«  que  le  couaùcteur  corrigeât  cette  partie,  et  que  de  belle 
«  arrivée ,  selon  la  portée  de  l'amè  qu'il  a  en  ^lain ,  il  corfu- 
«  mençàt  à  la  mettre  sur  la  montre ,  lui  faire  goûter  les  choses , 
«  les  choisir  et  discerner  de  luî-méine;  quelquefois  lui  oû- 
«  vrant  le  chemin  ;  quelquefois  le  ïuî  laissant  oUvrlr.  Je  ne 
«  veux  pas  qu'il  invente  et  parle  seul  ;  Je  veux  qu'il  escoutc 
«  son  disciple  parler  à  son  tour.  Socràies,  et  définis  Ar^esi- 
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coûte  à  son  tour^  et  qu'il  Faccoutume  à  raison*' 
ner  sur  les  cho$es  qu'il  lui  propose.  Ses  règles 
seront  par  ce  moyen  reçues  plus  agréablement , .. 
et  feront  de  plus  fortes  impressions  ;  et  le  dis- 
ciple, venant  dès  ^  lors  à  aimer  rkistruction  et 
à  prendre  du  goût  pour  Tâude,  commencera 
à  faire  cas  ;  du  savoir,  considérant  que  c'est  ce 
qui  le  rend  propre  à  discourir ,  et  qui  lui  pro^ 
cure  le  plaisir  de  tenir. sa  partie  en  conversa- 
tion, et  de  se  sentir  si  fort  considéré  qu'on 
écoute  et  qu'on  approuve  quelquefois  ses  raisons. 
Il  faudrait  sur^tout  lui  proposer  des  cas  sur  la 
morale,  sur  le  moyen  de  conduire  prudemment 
sesbi&ires  dans  le  monde  et  sur  la  civilité,  et 
lui  en  demander  son  avis.  Par-là  on  ouvre  bien 
mieux  »  l'esprit  d'un  jeune  homme,  qu'en  lui 


«  laiis ,  faisoient  premièrement  parler  leurs  disciples ,  et  puis 
a  ils  parloient  à  eux.  Obest  plçrumque  lis  qui  dùcere  voiuni, 
«  auctoriias  eorum  qui  ^àcent* ,  II  est  bon  qu'il  le.  fasse  trptter 
«  devant  lui,  pour*  juger  de  son  train,  et  jasqûes  à  quel 
«  point  il  se  doit  rayaller,  pour  s'accommoder  à  sa  fojrce.  A 
«  faute  dp  cette  proportion  nous  gastons  tout  ;  et  de  la'savoir 
«choisir,  et  s'y  conduire  bien  mesurément,  c'est  une  des 
«  plus  ardues  besognes  [que  je  sache ,  et  est  l'enet  d'une 
«  haute  ame  et  bien  forte  de  savoir  condescendre  à  ces  allures 
«  puériles,  et  les  guider.  Je  mafc'he  plus  ferme  et  plus  seuv 
«à  moi^t  qu'à  val,  »  Essais f  liv.  I,  chap.  XXV,  tome  I, 
p.  291 ,  édit.  de  1739. 

*  Cic.  de  Nat,  Deor.  ]ib.  I. 
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étalant  des  maximes  expliquées  avec  toute  la  net- 
teté possible,  et  rien  n'est  plus  propre  à  lui  rap- 
peler dans  la  pratique  le  souvenir,  des  règles 
qu'on  lui  aura  données.  Cette  méthode  fait  en- 
trer, dans  l'esprit  lés  choses  mêmes  qui  s'y  fixent 
avec  toute  leur  évidence  naturelle  ;  au  lieu  que 
les  mots,  n'étant  tout  au  plus  que  des. images 
des  choses,  si  faibles  et  si  imparfaites  qu'ils 
n'en  sont  pas  même  les  véritables  ombres  , 
échappent  beaucoup  plutôt  de  la  mémoire.  Ainsi, 
qu'on  propose  (i)  à  un  jeune  homme  des  cas 
particuliers  sur  la  justice  et  la  bienséance ,  qu'on 


(1)  Montaigne  remarque  que ,  selon  la  manière  d*inst|:iiire 
lesenifants  établie  parn^iles  Lacédémoniens ,  les  maîtres  en- 
gageaient les  enfants  à  jnger  dés  hoinmes  et  de  leurs  actions , 
et  à  reodte  raison  de  leur  jugement.  «  Par  ce  moyen ,  dit-il , 
«  ils  aiguisoient  ensemble  leur  entendement ,  et  apprenoient 
«  le  droit.  »  £t  immédiatement  après  il  ajoute  :  «  Astyages, 
«en  Xénophon,  demande  à  Cyrus  compte  de  sa  dernière 
a  leçon:  C'est,  dit^il,  qu'en  nostre  école  un  grand  garçon 
«  ayant  un  petit  saye ,  le  donna  à  l'un  de  ses  compagnons  de 
«  plus  petite  taille,  et  lui  6ta  soi^  saye  qui  étoit  plus  grand. 
«Notre  précepteur  m'ayant  fait  juge  de  ce  différend;  je 
«jugeai  qu'il  falloit  laisser  lea  choses  en  cet  état,  et  que  l'un 
«  et  l'autre  sembloit  être  mieux  accominpdé  en  ce  point  ;  sur 
«  quoi  il  me  remontra  que  j'avois  mal  fait,  car  je  m'étois  ar- 
«  rété  à  considérer  la  bienséAnce ,  et  il  falloit  premièrement 
«  aToir  pourvu  a  la  justice,  qui  youloit  que  nu}  ne  fût  forcé 
«en  ce  qui  lui  appartenoitj^  et  dit  qu'il  ne  fut  fouetté ,  tout 
«ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour  avoir  oublié 


r^ngiîHg^  à  en  discourir  selon  ses  lumièt^eâ  avec 
son  gouv«meui*i  il  Mt  l^artâin  ^e  par  ces  sortes 
d'entretiens  :  ii  coiBpréndDa  anteux  les  fonde-* 
ments  et  les  règles  dieces  vertiks,  et  qii'il  rece* 
TTSt  des  idées  plus  -vives  ek  plus  durables  de  ce 
qu'il  doit' faire  ^  qu'en  écmitant  négligemment 
et  avec  un  morne  silence  les  leçons  de  son  maître, 
et  beaucoup  mieux  encore  cj^  par  des  disputes 
captieuses  de  logique^  ou  (par  des  déclamations 
d'apparat  qu'ii  •  c6mpbsibrfait  lui  ^  œéide^  Cw  et 
dernier  expédient  porte. l'esprit  à  chercher  non 
la  vérité ,  mats  des  pensées  brillantes  et  dé  feùsses 
couleurs,  et  l'autre  enseigne  à  déguiser  la  vé- 
rité ,  à  criailler  et  à  soutenir  ses  sentiments  avec 
obstination:  deux  ehoses  q)cii/èôï*rôrtlfiëtit  le  ju- 
gement et  n^Qus  einpéicbentjd^  pispnnei;  d'vine 
manière  exacte  et  sincère ,  et  qui  par  eonéé^ 
quent  doivent  être  évitées  âtVèc  soin  pàt*  qui- 
conque veut  se  perfectionner  soi-même,  et  se 
rendre  agréable  aux  iautres  hommes. 

r 

._  .     «         ♦  •   •  •      ■  • 

r  Lorsque  vous  «ures  étaUi  votre  autorité  de 
père,  en  fâiàânt  cotinaître  î^ votre  enfant  qirtl  est 

«  le  premier  aoriste  de  tdmiù.  Mbri  i^gèàtmis  (éttni  nntbéiè 
«  harangue  in  génère  âehi6kstrtiUk> ,  âvabt  qil*!!  imf?  pérma- 
«  dAt  qoe  fton  école  Tant  celfé-îà.  »  EftitkV/liV.  ï,  cli.  XXIV. 
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dans  TOtra  dépendance  :  lorsque  par  Texacte  sé- 
vérité dont  voas  aurez  usé  à  son  égard,  tant 
qu'il  a  persisté  opiniâtrement  dans  quelque  vice 
que  TOUS  lui  aves  etpressément  défetidu,  comme 
est  surtout  le  mensonge,  vous^  lui  auree  inspiré 
toute  la  crainte  nécessaire;  lorsque,  d'un  autre 
côté,  en  lui  donnant  toute  la  liberté  qui  con- 
vient à  son  âge ,  et  en  lui  permettant  de  s'amu- 
ser devant  vous  à  de  petits  jeux  d'enfants,  et 
de  s'abandonner  à  ces  transports  de  joie  qui,  dans 
sa  première  jeunesse ,  lui  sont  aussi  nécessaires 
que  le  manger  et  le  dormir,  vous  l'aurez  accou- 
tumé à  se  plaire  dans  votre  compagnie ,  et  que 
vous  lui  aurez  fait  connaître  l'empressement 
et  l'amour  que  vous  avez  pour  lui,  par  la  dou- 
ceur et  la  tendresse  que  vous  lui  témoignez, 
et  sur-tout  par  les  amitiés  que  vous  lui  faites 
toutes  les  fois  qu'il  s'acquitte  bien  de  son  devoir, 
et  par  mille  autres  petites  caresses  convenables 
à  son  âge,  et  que  la  nature  enseigne  aux  pa- 
rents beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  faire  : 
lors,  dis-je,  que  par  ses  marques  sensibles  d'af- 
fection et  de  tendresse,  dont  les  pères  ne  man- 
quent jamais,  vous  aurez  fait  naître  dans  le  cœur 
de  votre  enfant  une  affection  réciproque  pour 
vous,  il  est  alors  dans  l'état  que  vous  pouvez 
désirer ,  et  vous  aurez  produit  effectivement  dans 
son  cœur  ce  véritable  respect  qu'il  faut  tâcher 
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avoir  pour  vousV  étaat  gravé  de  bonne  heure 
dans  son  ame,  lui  sera  toujours  sacré,  et  il 
n'aura  pas  moins  de  pein^  à  en  violer  les  lois , 
que  si  c'étaient  autant  de  principes  innés. 

§  civ. 

Après  que  vous  aurez  ainsi  établi  votre  auto- 
rité ,  et  que  par  Tusage  modéré  que  vous  en  fe- 
rez ,  vous  aurez  inspiré  h  votl»e  enfant  de  la  honte 
pour  tout  ce  qui  tend  à  produire  en  lui  de 
mauvaises  habitudes  (car  je  ne  9iii&  miUenient 
d'avis  que  pour  cela  vous  ayea  recours  aux 
censures^  et  nMistâ  encore  aiix  coups,  avant 
qu'iioe  opîsuatreté  invincible  vous  oblige  néce^ 
sairemeitt  d'emplojrer  ces  Bioyen»);  afirès  avoir  y 
dia^je  y  ameiké  les  choses  a  ce  point  ^  il  est  à 
propos  d'exanûner^  coonme  je  viens  de  dire^ 
quel  est  )k  naturel  de  votre  enfant ,  et  à  quoi 
le  porte  la  disposition  pattkulijèf  e  de  soa  esprit. 
Il  y  a  des  binâmes  qm  par  une  suite  néces- 
saire de  leur  constitution  sont  cooragetr^  *ott 
timides  ^eflSraotés  on  niodestes^  doux  ou  întraôta- 
bles,.  exacts  ou  négligents ^  vifs  ou  lents:  en 
un  mot,  il  n'y  a  pas  plus  de  dastinctkm  entre 
ka  visages  des  hommes  et  la  ferme  extàrieore 
de  leurs  corps,  qu'entre  les  qualités  de  leurs 
esfMTÎts.  La  seule  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  chose&^  c'est  que  la  di^netion  des  traits 
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du  TÎsage  de  diaque  homme,  et  de  la  disposi^ 
lioa  particulière  de  leurs  corps,  devient  tou- 
jours plu&  Sjrasible  avec  l'âge ,  au  lieu  que  Tétat 
particulier  de  Famé  est  sur^tout*  ai&é  à  connaître 
dans  le&  ea&nis ,  avant  qu  ils  aient  appris,  l'art 
de  eacher  leurs  défauts ,  et  de  couvrir  leuirs  oaau* 
vaises  inclinattonâ  sous,  de  &us6es.  apparences. 

Scv. 

//  fiiut  tâcher  de  connaître  îa  passion  domi- 
nante des  enfants* 

Commeocez  donc  de  bonne  hpure  à  c^ser- 
ver  avec  soin  le  tempéi^roent  de  votre  enfant, 
et  cela  dans  le  temps  qu'il  est  le  plus  à  lui-même. 
Examinez  quelles  sont  ses  passions  et  ses  incli- 
nations dominantes;  s'il  est  violent  ou  mo- 
déré ,  hardi  ou  timide ,  tendre  ou  cruel ,  ouvert 
ou  réservé,  etc.;  car,  selon  que  ces  différentes 
qualités  prédomineront  en  lui ,  vous  devez  l'éle- 
ver d'une  manière  différente,  et  prendre  des 
mesures  particulières  pour  faire  agir  diverse- 
ment votre  autorité  auprès  de  lui.  Ces  sortes 
d'inclinations  naturelles  qui  sont  des  produc- 
tions du  tempérament,  ne  doivent  point  être 
réprimées  par  des  préceptes  ou  par  une  opposi- 
tion directe,  et  sur-tout  celles  qui  ont  quelque 
chose  de  rampant  et  qui  procèdent  de  timidité 
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çt  de  bassesse  d'ame ,  quoique  par  adresse  on 
puisse  les  dégager  à*  peu -près  de  ce  qu'elles 
ont  de  vicieux ,  et  les  diriger  à  une  bonne  fin. 
Mais  cependant  tenez  pour  assuré  qu'après  avoir 
mis  tout  en  usage  pour  rectifier  ces  premières 
passions,  l'inclination  se  tournera  toujours  vers 
l'endroit  où  la  nature  l'a  déterminée  d'abord; 
de  sorte  que ,  si  vous  observez  exactement  le  ca- 
ractère de  l'esprit  de  votre  enfant  dès  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  vous  pourrez  juger 
tians  la  suite  de  quel  côté  il  portera  ses  pensées, 
et  quelles  seront  ses  vues ,  lors  même  que ,  de- 
venant grand ,  ses  desseins  seront  plus  cachés  ^ 
et  qu'il  emploiera  différents  moyens  pour  les 
mettre  en  exécution. 
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SECTION   XIL 


» 


IL    NB    FAUT   PAS    LAISSER   PRENDRE  TROP    P  EMPIRE 

AUX   ENFANTS,    ET    POURQUOI. 


S  cvi. 

L^s  enfants  aiment  naturellement  t empire. 

Je  you$  ai  déjà  fait  remarquer  que  les  enfants 
aiment  la  liberté ,  et  qu'ainsi  l'on  doit  leur  faire 
faire  les  choses  auxquelles  ils  ont  de  la  disposi* 
tien,  sans  les  y  contraindre  eu  aucune  manière. 
J'ajouterai  maintenant  qu'il  y  a  une  chose  qu^ 
les  enfants  aiment  encore  plus  que  la  liberté, 
c'est  V empire;  et  cette  passion  est  la  source 
de  la  plupart  des  habitudes  vicieuses  qui  leur 
s<mt  le  plus  faoïilières.  Cet  amour  qu'ils  ont  pour 
la  puissance  et  pour  l'empire,  éclate  de  ioct 
bonne  heure-  Voici  deux  choses  qui  le  prouvent 
évidemment. 

ï®.  Nous  voyons  que  les  enfants,  presqu'aus^* 
tôt  qu'ils  sont  nés,  ou,  pour  m'exprimer  plus 
exactement,  long-temps  avant  qu'ils  sachent  par- 
ler, pleurent,  se  dépitent,  deviennent  chagrin^ 
I  i5 
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et  de  maoyaise  humeur,  seulement  pour  avoir 
la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  leur  vient  en  fan- 
taisie :  ils  voudraient  que  les  autres  se  soumis- 
sent entièrement  à  leur  volonté.  Ils  n'oublient 
rien  pour  se  faire  rendre  une  prompte  obéis- 
sance par  tous  ceux  qui  sont  autour  d'eux  y  et 
sur-tout  par  tous  ceux  qui  sont  à-peu-près  du 
même  âge  et  de  la  même  condition ,  ou  qui  leur 
sont  inférieurs  à  ces  deux  égards;  ils  tâchent,  dis- 
je ,  de  jouir  de  ce  petit  empire  dès  qu'ils  vien- 
nent à  considéi'er  les  autres  sous  ces  sortes  de 
distinctions. 

2^.  Les  enfants  font  encore  pai'aître  leur  pas^ 
sion  pour  Fetnpire,  par  le  désir  qu'ils  témoi- 
gnent d'avoir  des  choses  dont  ils  soient  absolu- 
inent  les  maîtres.  Ils  aiment  i  en  être  les 
propriétaires  pour  avt>ir  le  plaisir  de  jouir  du 
pouvoir  que  cette  possession  semble  leur  pro- 
curer, ou  du  droit  qu'ils  ont  par*là  d'en  ^-^ 
poser  à  lem*  fantaisie.  Quiconque  n'a  point 
apetçu  que  les  enfants  sont  bientôt  sujets  à  ces 
deux  passions,  ne  les  a  pas  examinés  de  fort 
prës;  et  celui  qui  ne  sent  point  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'étouffer  promptement  ces  inclina^ 
tions,  d'où  naissent  la  plupart  des  injustices  et 
des  querelles  qui  troublent  si  fort  ta  vie  hu- 
maine, et  de  leur  substituer  des  habitudes  con- 
tratres ,  perd  la  véritable  saison  d'inspirer  à  ses 
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enfants  les  sentiments  qu'ils  doivent  aypir<  pour 
devenir  habiles  et  vertueui^.  Voici ^^ si  j,€j\pe, me 
trompe,  des  moyens  eapab^lçs  en.^^qi^;^]:$e 
d'éteindre  ces  dangerejases  paajsionç.      f,   ,  ^  f^yj 


Il  ne  faut  pas  satisfaire  lés  désirs  des  èhfahls:  ^ 

i^  lJ.nejFautpaS'pern^ttre  qu'un  ^fant  ait 
jamais  Qê^q^'il  dem^^  e.xp^essément  lui-ipéme^ 
et  moins  eiKore.  ^^'iJL  se  rpet  à  ple^^  fioPF;  1'^^ 
Voir.  // ^faut  pa^,jnéj^fs  le  jf^àojpjn^^^  â^faisr. 
je  dit  ^  dans  la  première;  •  ^éditiofi  ^e^  ce  liw^e  » 
sHl  fait  conhaitre  par  ySies  y^rcfles  qqik  çn  aJf^ 
enviei  Mais,;pajYCfi,|pifi  egl^ai  p9ijrf?it^^riq,^ii^l-, 
entendu  comme  si  j'avais  voulu  dire  par -là 
qu'un  en&nt  ne  deMràif  ^jkniais  demander  quoi 
que  ce  soit  à  3e^^r^t^,  pç,  qui  piasserait  peut- 
être  poiir  une  trop  grande  sujétion  ^  peu  coni- 
patiblë  avec  fàdôùt'  fet'1'àÉfection'  qUÏ  doivent 
être  entre'  ùii  pèi'e  W  së^  '  enfanta ,  jéS^ais  èx- 
J>liqtièr  un  pëu'pliis  AétînciéiBréiit^^iiâ  iîenééé. 
Il éSt 11  pi*diias  sâïf^'tfôtité  i^ué  téé  eiifants  àiferit 
la  liberté  dé  faire  c<)hïiâirrè  ïèiirs  îiesôifis  à  îeurà 
parents,  6l  les  pairents  doivent  écoiltef  leurs 
demandes  avec  tduté  èiorte  de  dôucètîret  de  sen- 
sibilité, et  suppléer  à  leurs  besoitis  durant  le 
temps  dfe'  lenr*  plus  tendre  enfeiice  :  itiàis  autre 

i5. 
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éhose  eàt  de  dire^  Taijbim;  et  de  dire,  Je  'VOU' 
draiê  a^it  du  rôti.  LdHque  les  enfants  ont  faiC 
Céhdatt#è  leàrs  besoins  Naturels,  coxtaaer  est  Fîn- 
commodité  que  tetir  causetit  la  faim ,  la  soif,  le 
froid,  ou  telle  autre  nécessité  naturelle,  c'est  le 
devoir  de  leurs  pafeiits  et  de  ceux  qui  sont 
auprès  d'eux,  de  les  assiste^  dans,  ces  occasions- 
là  ;  maïs  il  faut  que  les  enfants  laissent  à  leurs 
parents  ta  liberté  de  leur  donner  ce  «Jtt'ils  ju- 
gent êti:*e  îé  plus  aVâhfa^ettît  et  en  téWe  quan- 
tité qu'ils  le  trouvent  It'propbs;  et  biéii  loin  de 
pettûtettite  an*  ettfeiÉtts  et  chdîàlr  ètti-teêrtics  ce 
qti\Is- vcfdledt ,  fet  dë'dii'e  pareiètttpfe,  Je  Voa-^ 
àtùis  ï&  %ih,  àti  âu'paùi  blanc:  dès-là  qu'ils 
Otit  nèiktaé  ces  cho^eiS,  9  ïàiit  lèâleûf  refuser. 

'.'...  ,.•  «il.  •  •  »-  *  • 

Ici  donc  les  parents  devraient  prendre  ^in  de 
distinguer  exactement  ent]çp  jies  besoins  de  pure 
fantaisie  ^t  ceux^  qui  sont  naturels..  Ces  derniers 
$e  réduisent^  selon  la  j  iji.diisiei^se .  remarque  4*un 
ancien,  à  ce  petit  nombre.de  choses, 

Ncsaorait  te  passer  $«p$  peine  (i). 

(  I  )       Queis  hufnana  sibi  dçleat  natura  negatis. 

hoaAT.  lib.  I ,  sat.  L 
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Ce  sont  Ik  vérUaLt^meat  4^  hesfiim  nat^r^s 
que  Ja  raison  toutç  wule ,  Qt  sans  itre  jB«0(nuMe 
d'ailleurs, ne  sauiiait  s^tisfeH-fÇ.KÛ  çiapétïb^  q))'d$ 
ne  troublent  notre  rç|}o6.  I4S  doul^0f3  qpe  KJ^u- 
sent  une  maladie ,  une  blf^ur^ ,  \»  laîip ,  la  s^^ 
le  froid ,  le  besoin  de  doTPÙr,  ou  49  donner  4a 
relâcbe  à  notre  coqis  ^Hii^  parle  tEav^i),  sem^ 
des  incommodités  que  tous  les  b(»am«s  vea^ea-r 
tent^et  dont  les  plus  grandes  âmes  ne  sauraient 
'éviter  les  atteinte».  Il  est  dpnc  à  {b^os  de  les 
éloigner  par  des  pioyens  copvenables ,  igoais 
sans  impatience  ni  précipitation,  lorsqu'il  di^ 
férant  de  s'c^i  délivrer  on  ne  s'eipose  poitU 
à  un  mal  irréparable.  I^es  doulewis  que  les  né- 
cessités de  la  nalure  .produisient  son}  autant 
d'avis  que  la  nature  nous  donne  de  n<^us  gar- 
der de  plus  grands  maux,  dont  elkp  somt  les 
avant^oureurs;  et  par  conséquent  il  ne  feut  ni 
les  n<^lij«r  eotièrenient ,  j)i  les  laisser  raoptfff 
1  à  un  trop  baut  point.  Mais  du  reste  plus  00  ea- 
durcira  les  enfants  à  cette  espèce  de  fatigue, 
afin  de  les  rendre  plus  vigoureux:  de  corps  çt 
d'esprit,  mieux  ce  sera  pour  eux.  Je  n'ai  p^s 
besoin  d'ajouter  qu'il  ne  faut  mettre  les  enfants 
à  cette  épreuve  que  pour  leur  bien ,  et  que  c'est 
à  qu(H  l'on  doit  se  borner  exactranent ,  en  pre- 
nant bien  garde  que  les  incommodités  qu'on 
leur  &it  souffrir  ne  leur  abattent  pas  le  cœur  et 
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ne  causent  aucun  préjudice  à  leur  santé  :  car 
les  pèrcS  et  les  mères  n'ont  que  trop  de  peu- 
chant  k  donner  ikiHs  Textrémité  opposée. 

Mai^  quelque  complaisance  qu'on  doive  avoir 
pour  lesenfants  lorsqu'il  s'agit  de  subvenir  à  leurs 
besëins- naturels ,  on  ne  devrait  jamais  conten- 
ter leurs  désirs  pour  des  besoins  qui  ne  sont 
fondés  que  sur  leur  pure  fantaisie,  ni  même 
leur  permettre  d'en  faire  mention;  et  par  cela 
seul  qu'ils  s'émancipent  à  les  Êiire  connaître, 
il  faudrait  être  sourd  à  leurs  sollicitations.  Ont- 
ils  besoin  d'habits,  il  faut  leur  en  donner  :  mais 
s'ils  demandent  une  telle  étoffe  ou  une  telle  cou- 
leur ,  il  faut  la  leur  refuser  absolument.  Je  ne 
prétends  pas  par  -  là  engager  les  pères  et  les 
mères  à  contrecarrer ,  de  dessein  formé ,  les  dé- 
sirs de  leurs  enfants  dans  les  choses  indi£Férentes. 
Bien  loin  de  là,  je  crois  qu'âfin  qu'un  enfant 
trouve  du  plaisir  à  remplir  ses  devoirs,  il  hut, 
autant  qu'il  est  possible ,  faire  en  sorte  que  toutes 
chbèes  ^contribuent  à  lui  donner  du  contente- 
ment lorsqu'il  l'a  mérité  par  une  bonne  con- 
duite, et  qu^on  est  assuré  que  cela  ne  lui  gâ- 
tera pas  Fesprit ,  et  ne  le  passionnera  point  pour 
des  bagatelles.  Le  meilleur  serait  pour  les  en- 
fants qu'ils  ne  fissent  point  consister  leur  plaisir 
dans  ces  sortes  de  choses,  et  que,  Jians  écouter 
leurs  fantaisies,  ils  considérassent  comme  iiidîf- 
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férent  tout  ce  qui  l'est  en  effet  :  c'est  à  leur 
inspirer  ces  sentiments  que  leurs  parents  et  leurs 
précepteurs  devraient  s'appliquer  principale- 
ment. Mais  en  attendant  qu'ils  en  soient  venus 
à  bout,  tout  ce  que  je  blâme  en  cette  occasion, 
c'est  la  liberté  qu'on  laisse  aux  enfants  de  de- 
mander qu'on  satisfasse  leurs  désirs  à  Fégard 
de  tous  ces  besoins  de  pure  fantaisie  :  car  c'est 
une  licence  qu'il  faudrait  réprimer,  en  les  pri- 
vant constamipent  de  la  chose  même  qu'ils  de- 
manderaient. 

Ceci  paraîtra  peut-être  trop  sévère  aux  pères 
et  aux  mères  que  leur  tendresse  pour  leurs  en- 
fants porte  naturellement  à  l'indul^nce.  Mais  il 
ne  laisse  pourtant  pas  d'être  absolument  néc^s- 
6aire;  car,  puisque  dans  la  méthode  que  je  pro- 
pose la  verge  doit  être  bannie,  ce  frein  qu'on 
mettra  à  la  langjue  des  enÊints  servira  beaucoup 
à  leur  inspirer  la  crainte  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  à  les  maintenir  dans  le  respect  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  parents.  D'ailleurs ,  en  tenant  leurs 
désirs  renfermés,  ils  apprendront  l'art  de  les 
étouffer  dès  leur  naissance ,  c'est-à-dire ,  dans 
le  temps  que  ces  désirs  sont  plus  aisément  ré- 
primés ;  car  ce  qui  donne  de  la  vie  et  de  la  vi- 
gueur à  nos  appétits ,  c'est  la  liberté  que  nous 
prenons  de  les  faire  éclater  ;  et  quiconque  a  la 
confiance  de  convertir  ses  souhaits  en  demandes. 
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n'est  pas  fort  éloigné  de  se  figurer  qu'on  est 
obligé  de  lui  accorder  ce  iju'il  demande.  Je  suis 
du  moins  fort  assuré  qu'il  est  beaucoup  plus 
aisé  de  se  refuser  une  chose  à  soi  -  même  que 
de  souffrir  d'en  être  refusé  par  quelque  autre 
personne  que  ce  soit.  On  devrait  donc  accou* 
tumer  de  bonne  heure  les  enÊints  à  consulter 
leur  raison ,  et  à  en  faire  usage ,  avant  que  de 
déclarer  leurs  propres  désirs.  C'est  être  bien 
près  de  dompter  ses  inclinations ,  que  de  les  ré- 
primer et  de  s'empêcher  «d'en  parler;  et  si  les 
enfants  s'accoutument  à  réfréner  leurs  appétits , 
et  à  examiner  en  eux-mêmes  s'ils  sont  raisonna* 
blés  ou  noii ,  avant  que  de  les  faire  connaître  ^ 
cette  habitude  leur  sera  d'un  ^and  avantage 
tout  le  reste  de  leur  vie ,  dans  des  choses  beau-*- 
coup  plus  comsidérabies  ;  car  je  ne  saurais  dire  et 
répéter  trop  souvent  que,  soit  que  les  choses 
que  fiait  un  enfant  soient  importantes  ou  non 
en  elles-mêmes,  ce  qu'il  faudra  considérer  pria* 
cipalement  (j'ai  pensé  dire  uniqu^ooent)  dans 
toutes  ses  actions,  c'est  quelle  influence  elles 
doivent  avoir  sur  son  ame,  quelle  habitude  il 
y  a  apparence  qu'elles  produiront  en  kd,  com* 
ment  cette  habitude  lui  siéra  quand  il  sera  plus 
âgé ,  et  à  quoi  elle  pourra  le  conduire  lorsqu'il 
sera  homme  fait ,  si  elle  est  autorisée  tout  ou- 
vertement. 
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Vous  voyez  donc  que  je  suis  fort  âoigné  de 
penser  qu'il  faille  Êiire  de  la  peine  aux  en&nts  à 
dessein,  de  les  chagriner.  Il  y  aurait  dans  cette 
conduite  trop  de  barbarie  et  de  malignité;  et 
cela  même  serait  capable  de  les  infecter  de  ces 
vices.  Il  faudrait  leur  £iire  prendre  Thabitude  de 
réprimer  leurs  désirs,  trouver  moyen  de  leur 
rendre  l'esprit  souple  et  vigoureux  aussi-bi^i 
que  le  corps,  en  les  accoutumant  à  tenir  leurs 
inclinations  en  bride,  et  à  exercer  leur  corps 
au  travail,  mais  sans  leur  donner  sujet  de  crain- 
dre ou  de  soupçonner  qu'oi^  eût  la  moindre 
envie  de  les  inquiéter.  On  devrait  leur  appren-r 
dre  k  être  modestes,  soumis  et  retenus,  en  les 
prîvaat  constamment  de  tout  ce  qu'ils  se  don- 
nent la  liberté  de  d^nander,  ou  de  pi^ndre 
d'eux-mêmes.  Mais  ceux  qui  les  obligei:^  à  cette 
exacte  obéissance  devraient  aussi  leur  donner 
des  assurances  de  l'af&ction  qu'ils  leur  portent, 
en  récompensant  lemr  silence  et  leur  modestie. 
Se  passent-ils  aujourd'hui  sans  répugnance  de 
certaines  choses  qu'ils  désirent;  c'est  une  vertu 
dont  il  faut  les  récompense  dans  un  autre  temps, 
en  leur  donnant  ce  qui  leur  convient  le  mieux , 
et  qui  est  le  plus  à  leur  gré;  mais  de  telle 
sorte  qu'on  leur  £isse  regarder  ces  faveurs  comme 
des  suites  naturelles  de  leur  bonne  conduite , 
et  nullement  comme  des  conditions  d'une  es^ 
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pèce  de  traité  fait  avec  eux.  Du  reste ,  vous  per- 
drez toute  votre  peine,  et,  qui  pis  est,  l'amour 
et  le  respect  qu'ils  vous  doivent ,  s'il  arrive  que 
quelque  autre  personne  leur  donne  ce  que  vous 
leur  refusez;  c'est  ce  que  vous  devez  tâcher  de 
prévenir  avec  tout  le  soin  possible;  et  ici  les 
domestiques  viennent  encore  rompre  nos  me- 
sures. 

S  CIX. 

Si  l'on  commence  bientôt  à  mettre  les  en&nts 
sur  ce  pied-là,  eWqu'qn  les  accoutimie  de  bonne 
heure  à  ne  pas  faire  éclater  leurs  désirs,  cette 
excellente  habitude  se  fortifiera  en  eux;  et  à  me- 
sure  qu'ils  croîtront  en  &ge  et  qu'ils  auront 
plus  de  discernement ,  on  pourra  leur  accorder 
plus  de  liberté,  quand  ils  agiront  par  raison,  et 
non  par  passion  ;  car  lorsque  la  raison  parle,  il 
faut  l'écouter  nécessairement.  Mais  autant  qu'on 
doit  être  exact  à  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  en^ 
£aints ,  lorsqu'ils  demandent  telle  ou  telle  chose, 
à  moins  qu'on  ne  la  leur  ait  déjà  promise,  autant 
doit-on  être  prompt  à  les  écouter  et  à  leur  ré- 
pondre sincèrement  et  avec  douceur  lorsqu'ils 
demandent  à  être  instruits  de  quelque  chose; 
car  il  faut  prendre  autant  de  soin  d'entretenir  en 
eux  cette  curiosité ,  que  d'étoufifer  leurs  autres 
désirs. 
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§  ex, 

H  faut  laisser  aux  enfants  la  liberté  de  suis^re 
leur  fantaisie  dans  leurs  divertissements. 

Mais  qiielqqe  soigneux  que  vous  deviez  être 
de  réprimer  tous  ces  désirs  qui  ne  viennent  que 
de  pure  fantaisie,  il  y  a  pourtant  un  cas  où  vous 
devez  laisser  aux  enfants  une  entière  liberté  de 
suivre  leur  fantaisie,  c'est-à-dire  dans  ce  qui 
regarde  leurs  divertissements;  car  comme  Je  di- 
vertissement leur  est  aussi  nécessaire  que  le  tra- 
vail oii  la  nourriture,  et  qu'on  ne  peut  appe- 
ler divertiss^nent  que  ce  qui  donne  du  plaisir, 
qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  toujours  fondé  sur 
la  fantaisie,  il  faut  non-seulement  permettre  aux 
enfants  de  se  divertir ,  mais  encore  de  le  faire  à 
leur  manière,  pourvu  que  leurs  jeux  soient  in- 
nocents,  et  qu'ils  n'intéressent  leur  santé  en  au- 
cune maniçre.  Lors  donc  qu'ils  demandent  à  s'a- 
muser à  certains  divertissements,  il  nç  faudrait 
jamais  les  refuser;  quoique  je  sois  fort  porté 
à  croire  que,  si  leur  éducation  était  bien  conduite, 
ils  seraient  raremept  réduits  à  la  nécessité  de 
faire  une  telle  demande.  Pour  cet  effet,  on  de- 
vrait fsiire  en  sorte  qu'ils  fissent  toujoiu^s  avec 
plaisir  ce  qui  leur  ^t  avantageux  ;  et,  avant  qu'ils 
fussent  las  d'une  occupation,  il  faudrait  les  faire 
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passer  à  quelque  autre  qui  pût  leqr  être  utile. 
Mais  s'ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  ce  point 
de  perfection,  qu'on  puisse  leur  faire  un  sujet 
de  divertissement  des  choses  mêmes  qui  leur 
sont  avantageuses ,  il  faut  leur  permettre  de  se 
divertir  à  tous  les  jeux  d'enfant  qu'ils  aiment  le 
plus ,  et  tâcher  néanmoins  d^  les  sevra:  de  ces 
amusement^  frivoles,  em  les  engageant  adroite* 
ment  à  s'y  appliquer  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient 
fatigués.  A  l'égard  des  qccupalions  qui  leur 
sont  véritablement  utiles ,  on  devrait  suivre  une 
méthode  toute  contraire,  je  veux  dire  poindre 
toujours  garde  dç  les  en  retmr  lorsqu'ils  s'y  plai- 
sent encore ,  ou  du  moins  avant  q[u'ils  en  fus^ 
sent  las  ou  entièrasoent  dégoûtés,  afin  qu'ils 
pussent  y  reyenir  comme  à  des  choses  divertis* 
séantes;  car  vous  ne  devez  jamak  les  supposa 
dans  le  bon  chemm,  que  lorsqu'ils  fie  pLaiseoit  à 
la  pratique  des  dboses  louables,  et  qu'exeiv 
çant  utilement  leur  corps  et  kur  esprit  tour^- 
tour, ils  pgssept  ag«résd>lement  k  vie,  et  se  Sont 
un  plaisir  de  leurs  occupations  dans  cet  enohai* 
nement  de  plmsirs  où  l'espiii  se  diâasse  par  l'exer- 
cice du  corps,  et  le  corps  par  l'applicatîoii  de 
l'esprit.  Je  ne  sais  si  l'on  pourra  gagner  cela  sur 
toute  sorte  de  tempéraments,  ou  si  les  précep- 
teurs et  les  parents  voudi^nt  prendre  la  peine 
de  les  amener  à  ce  point,  et  s'ik  auront  l'a- 
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dresse  et  la  patience  nécessaires  pour  en  ve- 
nir heureusement  à  bout;  niais  je  ne  doute  nul- 
lement qu'on  ne  puisse  mettre  sur  ce  pied-là 
la  plupart  des  enfants  t  si  l'on  s'y  prend  comme 
il  faut  pour  exciter  en  eux  le  désir  de  la  gloire, 
de  la  réputation  et  de  l'estime;  et  lorsqu'on  leur 
a  une  fois  inspiré  ces  sentiments ,  on  peut  leur 
parler  librement  des  choses  qu'ils  aimèâtt  le  plus  ^ 
et  les  porter  à  eli  jouir',  ou  leur  laisser  à  cet  égard 
une  entière  Kbèrté  dé  se  satisfeiré  comme  ils  le 
trouven>nt  à  propos  j  pour  leur  faire  voir  qu'on 
les  diérit  aveu  un«  véritaMe  tendresse,  et  que 
ceux  qui  prenneiit  soin  die  leur  éducation  ne 
sont  point  ennemis  de  leur  contentemeçt.  Cette 
conduite  leur  fera  aimer  k  main  qui  tes  gou-* 
vcrne,  et  la  verla  ^u'on  teur  propose  d'em* 
brasser. 

Un  autre  avaiïta^é  <|u'ôii  peut  rétii^i!*  de  k  li* 
berté  qu'on  accordera  aux  enfants  dans  lertTs 
récréations,  c'est  qu'on  décçtoTrira  par -là  leur 
tômpél^ment,  leu^s  inclinations ,  et  à  quoi  ils 
sont  propres ,  ce  qui  servira  beaucbtip  à  diriger 
de  sages  paretits  dans  le  cTioix  tant  du  genre  de 
vie  et  de?  la  profession  à  laquelle  ils  doivent  les 
éestinn^r^  que  des  rétoèdes  qu'ils  sont  cependant 
cAjîKgés  d'employer  pour  redresser  certains  pen- 
chants; naturels  qu'ils  jugeront  le  plus  capables 
de  gâter  leurs  enfents. 
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§  cxt 


Il  faut  empêcher  les  enfants  dus  s'élever  àu^des-^ 

sus  de  leurs  camarades, 

• 

a.  Ce  qui  fait  Toir,  ett  étscond  lieu  y  que  les 
en&nts  ont  naturellement  une  ardente  passion 
pour  Fempire ,  c'est  que  c0ux  qui  vivent  ensem- 
ble disputent  souveiït  à  qui  siéra  le  maître  et 
aura  une  autorité  absolue  sur  tous  lés  autres. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  il  faut  non- 
seulement  pui^ir,  sans  rémission  celui  qui  com- 
mence la  querelle,  mais. encore  leur  apprendre 
àtou^,  à  se  traiter  les  uns  les  autres  avec  toute 
sorte  de  4é/jérence,  de  complaisance  et  de  civh* 
lité.  Les  enlants^  voyant  qp'au  lieu  de  se  dégra- 
der par -là,  ils  se  £ont  àimér,  estimer  et  consi- 
dérer, trouveront  plus  de  plaisir  dans  ce  mutuel 
cç^merce.  de  civilité  et  de.  complaisance ,  que 
dans  une  iQSolente  domination;. 

Pour  ce  qui  est  des  p^iqttçs  que  lès  enfants 
fqnt  les  uns  des  autres  ^  par  où  ils  n'ont  ordi- 
nfi^irement  cn.yue  que.  dp,  ce  yenger  par.  jesé-^ 
cours  d'ai^trui,  il  ne  faut  p^s  lés  recevoir  favo- 
rablement, ni  même  les  écou^çr;  car  rien  n!esi» 
plus  propre  à  abatte,  et.  ampilir  le  courage  ;dè6 
enfants  que  .de.ieiir  permetti^esd^  se  pktindre  .-^ 
d'ailleurs  s'ils  sont  ^uelqi^efois,  maltraités  par 
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d'autres  enfants ,  et  qu'on  les  accoutume  à  ne  pas 

« 

s'en  étonner  comme  si  c'était  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  fort  difficile  à  supporter , 
cela  leur  apprendra  à  souffrir  sans  peine,  et 
les  endurcira  de  bonne  heure  à  la  douleur.  Mais 
quoique  vous  ne  prêtiez  pas  l'oi'eille  aux  plaintes 
des  enfants ,  naturellement  portés  à  se  plaindre  ^ 
vous  devez  prendre  soin  de  réprimer  toutes  les 
actions  où  il  paraît  de  l'insolence  et  de  la  ma- 
lice» S'il  arrive  que  vous  soyez  vous-même  pré- 
sent à  une  action  de  cette  nature ,  censurez*la 
devant  celui  contre  qui  elle  a  été  faite;  mais  si  l'on 
vous  porte  plainte  d'une  chose  qui  mérite  ef- 
fectivement que  vous  en  prJsniez  connaissance^ 
et  que  vous  la  préveniez  pour  une  auti^e  fois> 
alors  vous  devez  censurer  Fauteur  de  l'injure 
en  particulier  et  en  l'absence  de  celui  qui  se 
plaint,  et  l'obliger  à  aller  trouva  ce  dernier  pour 
lui  demander  pardon ,  et  pour  lui  faire  i*épara-^ 
tion.  Cet  ordre  étant  une  fois  bien  établi ,  et  al- 
lant, pour  ainsi  dire,  de  soi-même,  ceux  qui 
auront  offensé  s'y  soumettront  plus  gaiement, 
et  ceux  qui  auront  été  offensés  recevront  avec 
plus  de  douceur  la  satisfaction  qu'on  leur  fera; 
l'amour  qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres  pren- 
dra tous  les  jours  de  nouvelles  forces ,  et  ce  com- 
merce de  civilité  leur  deviendra  toujours  plus  fa- 
milier. 
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^  CXIL 
Il  faut  porter  les  enfants  à  la  libéralité. 

3.  Venons  niaintenant  à  la  pasâon  quont 
les  enfants  d'avoir  et  de  posséder  des  choses  en 
propre.  Pour  la  vaincre  cette  dangereuse  pas- 
sien,  apprêtez  à  vos  en£auits  à  partager  facile- 
ment  et  gaiement  entre  leurs  amis  tont  ce  qu'ils 
ont.  Pour  cet  efBet  faites  en  sorte  qu'ils  soient 
convaincus  par  expérience  que  le  plus  libéral 
est  toujours  le  mieux  partagé,  sans  compter 
restéme  et  les  louanges  que  lui  attire  une  teUc 
conduite;  et  vous  verrez  qu'ils  s'accoutumeront 
bientôt  à  cette  espèce  de  libâraiité.  Gela  sera  plus 
propre,  si  je. ne  me  trom^,  à  engager  les  firères 
et  les  sœurs  à  se  traiter  d'une  manière  douce  et 
obligeante,  et  à  en  user  par  conséquent  de 
même  avec  les  autres,  que  toutes  les  règles  de 
diviiité  dont  on  embarrasse  d'ordinaire  Tesprit 
de,  enfante.  ' 

L'avarice,  cette  passion  insatiable  qui  nous 
inspire  le  désir  de  possédai  phis  de  choses  qu'il 
ne  nous  est  nécessaire  d'en  avoir,  étant  la  rsœine 
de  tous  maux ,  il  faut  s'appliquer  de  bonne  beure 
et  avec  Un  grand  soin  à  la  déraôner  entière- 
ment et  à  lui  substituer  la  qualité  opposée ,  je 
veux  dire  une  inclination  qui  nous  porte  à  faire 
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part  aux  autres  de  ce  que  nous  possédons.  C'est 
à  quoi  vous  devriez  exciter  votre  enfant  par  de 
grandes  louanges ,  par  la  considération  de  l'es- 
time qu'une  telle  conduite  lui  procurera  dans  le 
monde ,  et  en  prenant  bien  garde  qu'il  ne  perde 
rien  par  sa  libéralité.  Fait -il  quelques  honnê- 
tetés, n'oubliez  jamais  de  l'en  dédommager,  et 
même  avec  usure.  Faites-lui  voir  nettement  qu'en 
obligeant  les  autres,  il  ne  se  fait  aucun  tort  à 
lui-même ,  mais  qu'au  contraire  il  s'attire  par- 
là  des  honnêtetés  de  la  part  de  ceux  auxquels  il 
en  fait,  et  de  ceux  qui  sont  témoins  de  sa  géné- 
rosité. Inspirez  à  vos  enfants  une  émulation  qui 
les  engage  à  se  disputer  la  prééminence  sur  cet 
article.  Par  ce  moyen,  après  que,  par  une  con- 
stante pratique,  ils  auront  acquis  la  facilité  de 
partager  entre  eux  ce  qu'ils  ont,  ils  pourront 
y  être  portés  par  une  bonté  qui  leur  deviendra 
habituelle,  jusqu'à  se  faire  un  plaisir  et  un  hon- 
neur d'être  obligeants ,  civils  et  généreux. 

Si  l'on  doit  inspirer  la  libéralité  aux  enfants, 
à  plus  forte  raison  faut-il  avoir  soin  d'empêcher 
qu'ils  ne  violent  les  règles  de  la  justice;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  en  viennent  là,  il  faudrait  les  ra- 
mener à  leur  devoir ,  et ,  s'il  est  nécessaire , 
le^s  censurer  fortement  pour  s'en  être  écartés. 

Comme  nos  premières  actions  sont  plutôt 
dirigées  par  l'amour-propre  que  par  la  raison 
1  j6 
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OU  par  la  réflexion,  il  n'est  pas  étonnant  que 
celles  des  enfants  passent  aisément  les  vérita- 
bles-bornes de  là  justice,  qui  dans  Tesprit  sont 
le  résultat  d'une  raison  cultivée  et  d'une  profonde 
méditation;  et  plus  ils  sont  sujets  à  se  mépren* 
dre  à  cet  égard ,  plus  il  faut  les  observer  soigneu- 
sement ,  et  prendre  connaissance  de  la  moindre 
£aiute  qu'Us  commettent  contre  la  justice,  qui  est 
la  base  et  le  soutien  dé  :1a-  société  humaine, 
et  (i)  cela  dans  les  choses  lesimoins  considé* 


(i)  Ce  que  Montaigne  dit  à  ce  propos',  peut  servir  ici 
de  commentaire.  «C'est  une  très -dangereuse  institution, 
«  dit -il,  d'excuser  ces  vilaines  inclinations  par  la  fbiblesse 
<«  de  rage  et  la  légèreté  du  sujet.  Premièrement ,  c'est  nature 
<t  qui  parle,  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naîfVe, 
<i  qu'elle  est  plus  gresle  et  plus  neufve.  Secondement ,  la 
«•laideur  d^  la  {>iperie  ne  dépend  pas ,  de  la  différence  des 
«  escus  aux  icspingles ,  elle  dépend  de  soy.  Je  trouve  bien 
a  plus  juste  de  conclure  ainsi:  Pourquoi  ne  tromperait -il 
n  pas  aux  escûs,  puisqu'il  trompe  aux  espingles?  que,  comme 
(c  ils  font  :  Ce  n'est  qu'aux  espingles ,  il  n'aurait  garde  de  le 
1^  faire  aux  escas.  Il  faut  apprendre  soigneusement  aux  eu- 
((fants  de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et  leur 
(c  en  faut  apprendre  la  naturelle  difformité ,  à  ce  qu'ils  les 
a  fuyent  non  en  leur  action  seulement ,  mais  sur-  tout  en 
«  leur  cœur  :  que  la  pensée  même  leur  en  soit  odieuse ,  qnel- 
«  que  masqiie;  qu'ils  portent.  Je  sçai  bien  que  pour  m*es^ 
«  duit  en  ma  puérilité,  de  marcher  toujours  mon  grand  et 
«  plain  chemin ,  et  avoir  à  contre-cœur  de  mesler  ni  trico- 
te terie  ni  finesse  à  mes  jeux  enfantins  (comme  de  fait  il 
«faut  noter  que  les  jeux  des  enfants  sont  pas  des  jeux:  et 
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rables,  tant  afin  de  les  instruire  sur  ce  grand 
point,  que  pour  prévenir  de  mauvaises  habi- 
tudes :  car  s'ils  coramencent  à  tromper  en  jouant 
aux  noix  ou  aux  épingles ,  et  qu'on  les  laisse 
faire,  ils  passeront  bientôt  à  de  plus  grandes 
fourberies,  et  seront  en  danger  de  se  corrom- 
pre entièrement  le  cœur,  et  de  devenir  de  vrais 
malhonnêtes  gens.  Dès  qu'on  découvre  dans 
leurs  actions  ta  moindre  marque  d'injustice,  leurs 
parents  el  leurs  gouverneurs  doivent  supprimer 
ce  penchant  en  leur  faisant  connaître  que  cette 
découverte  leur  cause  beaucoup  de  surprise  et 
d'horreur.  Mais  parce  que  les  enfants  ne  sau- 
raient bien  comprendre  ce  que  c'est  qu'injustice, 
que  lorsqu'ils  entendent  ce  que  c'est  que  le  droit 
de  propriété ,  et  comment  les  particuliers  vien- 
nent à  l'acqviérir,  le  plus  sûr  moyen  d^assurër 
la  probité  des  enfants,  c'est  d'en  établir  de  bonne 
heure  les  fondements  sur  la  libéralité,  en  les 
accoutumant  à  partager  facilement  avec  d'au- 
tres tout  ce  qu'ils  ont,  ou  qu'ils  aiment  le  plus: 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  leur  apprendre  avant  qu'ils 
aient  assez  de  jugement  et  de  connaissance  au 


«  les  faut  jtiger  en  eux  coinm«  lettrs  plus  sérieuses  actions), 
a  il  n'est  passe- temps  si  léger  ou  je  n'apporte  du  dedans,  et 
«  d'une  propension  naturelle  et  sans  estu(k,  une  extresme 
«  contradiction  à  tromper.  »  Essais,  liv.  I,  chap.  XXII.    " 
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langage  pcnir  se  £afire  des  idées  distinctes  de  la 
propriété^  et  pour  savoir  ce  qui  leur  appartient 
par  un  droit  particuli»  qui  exclut  toute  autre 
personne  d'y  rien  prétendre;  et  conmie  les  en- 
fants ne  possèdent  guère  que  des  choses  qui 
leur  ont  été  données,  et  pour  l'ordinaire  par 
leurs  parents,  on  peut  d'abord  leur  enseigner  à 
ne  prendre  ou  retour  que  ce  qui  leur  est  donné 
par  ceux  à  qui  ils  supposent  qu'elles  appartien- 
nent véritablement.  Ensuite ,  à  mesure  que  leur 
jugement  se  perfectionne,  on  peut  leur  propo- 
ser d'autres  règles  et  d'autres  cas  de  justice  con- 
cernant le  mien  et  le  tien.  Que  si  l'on  s'aperçoit 
qu'ils  commettent  quelque  acte  d'injustice,  non 
par  erreur ,  mais  à  dessein ,  et  qu'on  ne  puisse 
les  corriger  de  cette  mauvaise  inclination  par 
de  légères  censures  et  par  la  honte,  il  faut  re- 
courir à  de  plus  forts  remèdes.  Leur  père  ou 
leur  précepteur  dmt  en  ce  cas-là  leiur  prendre 
quelque  chose  dont  ils  font  cas  et  qu'ils  croient 
leur  appartenir,  ou  ordonner  à  quelque  autre 
personne  de  s'en  saisir,  et  par-là  leur  Êdre  sen- 
tir le  peu  de  profit  qu'ils  doivent  attendre  de 
la  liberté  qu'ils  prennent  de  s'emparer  injuste- 
ment du  bien  d'autrui ,  tandis  qu'il  y  a  dans  le 
monde  des  gens  plus  forts  qu'eux  et  en  plus 
grand  nombre.  Mais  si  l'on  prend  soin  de  leur 
inspirer  de  bonne  heure  une  véritable  horreur 
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pour  ce  vice ,  comme  je  crois  qu'on  peut  le  faire, 
c'est  là  le  moyen  le  plus  naturel  de  les  empêcher 
de  commettre  un  crime  si  honteux,  et  ce  sera 
un  meilleur  préservatif  contre  cette  espèce  d'in- 
justice,, que  toutes  les  considérations  tirées  de 
l'intérêt  :  car  les  habitudes  opèrent  plus  con- 
stamment et  avec  plus  de  fsicilité ,  que  la  raison 
qui,  lorsqu'on  en  a  le  plus  de  besoin,  est  ra^* 
rement  consultée  et  plus  rarement  suivie. 
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SECTION  XIII. 

ir<    VB    FAUT    PAS    SOUFFRIK     QUE     LES     ENFANTS 
S*ACGOUTUMBNT   A    PLEURER. 


§     CXIII. 


JLiEs  enfants  pleurent  fort  facilement.  C'est  une 
méchante  habitude  qu'il  ne  faut  pas  leur  lais- 
ser prendre,  non -seulement  à  cause  du  bruit 
tout -à -fait  désagréable  et  choquant  que  cette 
^  criaillerie  répand  dans  la  maison ,  mais  pour  des 

raisons  encore  plus  importantes  qui  concernent 
les  enfants  eux-mêmes,  auxquels  nous  devons 
sur-tout  avoir  égard  dans  leur  éducation. 

Lies  pleurs  des  enfants  sont  de  deux  sortes  : 
ou  ils  sont  l'effet  de  leur  humeur  opiniâtre  et 
impérieuse ,  ou  de  l'inclination  qu'ils  ont  à  se 
plaindre  pour  le  moindre  mal  qu'ils  ressentent. 

I.  Licurs  pleurs  sont  souvent  de  la  première 
espèce;  en  ce  cas  les  enËmts  ne  pleurent  que 
pour  se  faire  obéir;  et  leurs  larmes  sont  ^tne 
preuve  sensible  de  leur  insolence  et  de  leur  opi- 
niâtreté. Comme  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire 
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ce  qu'ils  souhaitent^  ils  Teule&t  maintenir  par 
leurs  cris  et  par  leurs  larmes ,  le  droit  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  de  faire  tout  ce  qui  leur  vietit  en 
fantaisie.  Us  prétendent  par-là  revendiquer  ce 
droit,  et  donner  en  quelque  ^sorte  acte  de  leurs 
plaintes  contre  l'oppression  et  Tinjustice  de  ceux 
qui  leur  refusent  ce  qu'ils  ont  envie  d'avoir. 

a.  En  second  lieu,  les  pleurs  des  entants  sont 
quelquefois  Tefifet  d'un  mal  réel  qui  les  oblige 
à  se  plaindre; 

Si  l'on  y  prend  garde,  on  peut  discerner  ces 
deux  différentes  sçrtes  de  pleuts  à  l'air,  au  re- 
gard ,  à  la  contenance ,  et  particnlièremetil  au 
tonde  voix<le  celui  qui  se  plaint.  Mais  il  ne  faut 
point  permettre  aux:  enfants  de  verser  dè^  labâies 
psor  aucune  de  ces  deux  raisons,  bien^loin  de 
les  y  inbiter. 

'  §*cxiv.  '     *  '     '    ■ 

irPour  le»  pleurs  qui  viennent  d'opiniâtreté 
ou  d'em^rtameitt  /  il  ne  faut  point  les  souf- 
frir-dans les  eofànt»,  car  oe  «erait  âatter  leurs 
désirs  et  entretenir  en  eu|c  oei  '  dangereuses  pasr 
sions  que:  nous  devons  pnoçipaléménr  avoir  en 
vue  de  déraciner,  de  leurs  çoéursi  Que  s.'il  ar- 
rive, comkne  on  1«  vdit^soiiveiit,  qu'uki  eafaïkt 
vienne  à  pieuFe|>  en  iieoevant  quelque  correc- 
tion ,  cela  anéantit  dè&^lori^  tous  les  bons  effets 
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que  la  corr^ctioo  pourrait  produire  ;  car  un  châ- 
timent qui  laisse  les  enfants  dans  cette  rébel* 
lion  déclarée ,  ne  sert  qu'à  les  rendre  plus  mé- 
chants. Qu'on  fasse  des  défenses  aux  enfants, 
qu'on  leur  inflige  des  châtiments  tant  qu'on  vou- 
dra, tout  cela  est  mal  appliqué  et  inutile,  s'il 
ne  sert  point  à  dompter  actuellement  leur  yo- 
lonté^  s'il  ne  leur  apprend  point  à  vaincre  leurs 
passions^  et  si  durant  leurpoemière  jeunesse  il 
ne  leur  fait  recevoir  avec  soumission  les  re- 
montrances de  leurs  parents,  pour  les  disposer 
par  ce  moyen  à  exécuter  ce  que  leur  propre  rai- 
son leur  dictera  dans  la  suite«  Si  après  les  avoir 
contrecarrés  en  quelque  chose,  on  leur  laisse 
la  liberté  d'en  témoigner  leur  mécontentement 
par  des  larmes,  ils  se  confirment  par4à  dans 
leurs  inclinations  et  dans  leur  mauvaise  humeur, 
leurs  pleiurs  étant  comme  une  déclaration  du 
droit  qu'ils  prétendent  avoir  de  se  conduire  à 
leur  fantaisie,  et  un  signe  de.  la  résolution  qu'ils 
prennent  de  satisfaire  leurs,  désirs  à  la*  première 
occasion  :  et  d'ici  vous  pouvee  tirer  une  nouvelle 
raison  de  ne  battre  que  rarement  vos  /enfants; 
car  toutes  les  fois  que  i vous  en  veinez  à  cette  ex- 
trémité, ce  n'est  pas  assez  de  les  fouetter  ou 
de  les  battre  simplemeiit^  mais  il  faut  conti- 
nuer de  les  châtier  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  Êiit 
plier  leur  volonté,  et: que  par  leur  soumission 
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ils  soient  devenus  sensibles  à  la  correction;  ce 
que  vous  reconnaîtrez  sans  peine  à  la  manière 
dont  ils  obéiront  à  l'ordre  que  vous  leur  ferez 
d'arrêter  leurs  pleurs.  Sans  cela  le  châtiment  qu'on 
inflige  aux  enfants  n'est  qu'une  pure  tyrannie, 
soutenue  et  animée  par  la  pasôon  :  ce  n'est  plus 
une  correction,  mais  une  véritable  cruauté  qui 
vous  porte  à  maltraiter  leur  corps  sans  faire  au^ 
cun  bien  à  leur  ame.  Ceci  nous  fournit  «une  rai* 
son  de  ne  battre  les  ei^ants  que  fort  rarement , 
il  engage  aussi  les  enfants  à  éviter  d'être  bat- 
tus ;  car  lorsqu'on  vient  à  ks  châtier ,  si  on  le 
faisait  comme  je  viens  de  dire,  sans  emporte- 
ment, d'une  manière  modérée,  mais  qui  produisit 
pourlasKi  son  effet,  non  tout  d'une  suite,  mais 
^lentement  et  par  intervalles ,  en  mêlant  toujours 
[es  raisonnements  aux  coups,  en  remarquant 
[impression  que  cela  fait  sur  leur  esprit,'  et 
(l'on  cessât  entièrement  de  les  battre  lorsque 
châtiment  les  aurait  rendus  souples,  et  leur 
rait  ins[Miiéun}véritable  déplaisir  de  leur  Êiute  ; 
dis-jC)  l'on  s'y  prenait  de  cette  manière,  il 
lèverait  rarement  qu'il  fut  nécessaire  de  leur 
de  nouveau  un  semblable  châtiment; 
qu'ils  prendraient  soin  d'éviter  les  fautes 
»urraient  les  y  exposer.  D'ailleurs  comme 
|ce  moyen  le  châtiment  ne  serait  point 
pour  être  trop  léger  ou  pour  avoir  été 
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sans  effièl:,.  aussi  i^  seràit*îl  pas  à  craindre  qu'il 
fut  Ipop  rude  y  si  l'on  cessait  de  battre  un  en- 
fant dès  qu'on  s'aperçoit  que  le  châtiment  a  Eût 
une  salutaire  impression  sur  son  esprit:  csur  puis- 
que, soit  en  censurant,  soit  en  battant  les  en- 
fants ,  on  doit  to^ufours  être  aussi .  modà*é  qu'il 
est' .possible,  lorsqu'on  &it  llune  ou  l'autre  de 
ces  choses  dans  le  feu  de-la^colèie,  on  garde 
rarement  cette  modération,  mais  au  contraire 
on  s'emporte  ocdinaireoient  aunlelà  des  justes 
bornes ,  quoiquW  foiud  tout  cela  ne  suffise 
pas  potu:.  produire  l^etfet  qu'on  désire.   . 

'   "     '     §  cxv.  ' 

En, second  lieu,  la  plupart  des  enfante  sont 
portés  à  pleurer,  pour  le  moindre  mal  qu'ils 
aienlj.  •  Ils  se  ' .  plaignent ,  ils  crient;  au^  moindre 
accidentquiletirarriTe^ily  en  a  peu^qui  évitent 
cet  écueil;  dar  comme  c'est  là  lé  pretlûer  moyen 
naturel  qu'ils  aient  de  feire.  ^aoimaifxe  leurs 
souffrances  au  leuts  nécè^silés  avant,  qu'ils,  puis* 
sent  parleon^  la  pitié  quonsejcrdit  obligé  d'avoir 
pour  eux  .dans:cet.âgétendte  et  infirme  les  en- 
tretient dans;  cette  faiblesse,  '€$  les  engage  à 
coli<iinuet  de^rrecourxr  .aux  larmes  long -temps 
après  qu  ils  saVeot  «  parler/  C'est  sans  cloute 
le  devoir  de  ceux  qui  sont  actpnès  des  enfants 
d'avoir  pitié  d'eux  lorsqu'ils  souffrent  quelque 
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douleur,  mais  nuUemeat  de  le  leur  téflloigKer. 
Secourez-les,  soulageantes  autant  qu'il  tous  sera 
possible,  mais  ne  leur  faites  point  paraître  que 
vous  êtes  sensiblement  touché  de  leul^  matix. 
Ces  plaintes  attendrissent  le  cœur,  et  sont  cause 
que  le  moindre  mal  '  qui  *  lieur  arrive>  ^  pénètre 
fort  avant  dans  cette  partie ,  qui  <  seule  est  ca- 
pable de  sentiment,  et  y  Sait  une  plaie  plus  pro*- 
fonde  qu'il  ne  ferait  autrement;  il  *  faut  que  les 
enfants  s'endurcissent  contre  toute  Isroite  de  maux, 
et  sur- tout  contre  (i)  ceux  du  corps  :  ils  ne 
doivent  être  sensibles  qu'à  la  honte  et  k  ce  qui 
intéresse  l'honneur.  Le  grand  nombre   d'acci-^ 

(i)  «Qui  d'un  enfant,  dil:  Montaigne,  en  veu|:  faire  un 
«bomme  debien,  san^  doute  il  hè  le  faut  espargner  en*  cette 
«  jtiuief  te  ,el;  iaiit  jsoqiyefit-.ehoquer  les  règles-de  (am^dedsie': 

VîtBinqiie  sub  dîo  et  trepidk' agaft  in  k«biiB**:   '      !  •  ^  ^    •    ^    ' 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  luiroidîr  Tamë ,  îF  iui' faut  aussi  roidft* 
«  les  nmfidis  ;  elle  est  trop  >  pressée  <,  -si  'eUe^  ii/est  «ecorâdée, 
«  et  a  trop  à  faire  de  seujip  fournir  à  deux  .offîcet r  J'ai  veu 
«  des  hommes ,  des  femmes  et  dçs  enfants ,  ainsi  nays  qu'une 
«bastonnade  leur  est  moins  qu*à  moi  une  chiquenaude, 
«  qui  ne  remuent  Hï  langue  ni  sourcil  aux  coups  qu'on  leur 
«  donne.— *- Or  raceouMomance  ^  porter  le  traTâilrest  aecous^ 
«  tumance  à  porter  la  dpuleur  :  Iflbor  callfim  qbducH  dolori\ 
n  II  le  faut  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices ,  pour 
«  le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de  la  dislocation  et  la  co- 
«  liqne,  etc.  «  EfSiiis ,  lir.  i ,  chap;  XXV. 

«  floftit.  ub.  m,  ad.  n,  V.  s. 
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dents  fâcheux  auxquels  notre  vie  est  exposée , 
nous  oblige  à  n'être  pas  trop  frappés  de  quel- 
que petit  mal  particulier.  Tout  ce  qui  ne  touche 
point  notre  ame,  ne  fait  qu'une  légère  impres- 
àon ,  et  ne  nous  cause  qu'une  très-petite  in- 
commodité ;  ce  n'est  que  la  sensibilité  de  notre 
esprit  qui  produit  et  qui  perpétue  le  mal.  La 
fermeté  et  l'insensibilité  de  Famé  sont  le  meilleur 
bouclier  que  nous  puissions  opposer  aux  maux 
et  aux  accidents  ordinaires  de  la  vie  ;  et  comme 
c'est  par  l'exercice  et  par  la  coutume  qu'on  peut 
acquérir  cette  vigueur  du  tempérament  mieux 
que  par  aucun  autre  moyen ,  il  faut  commencer 
au  plutôt  à  s'endurcir  contre  la  douleur.  Heu- 
reux celui  qui  y  a  été  accou!;umé  de  bonne  heure! 
Gomme  les  larmes  servent  plus  qu'aucune  autre 
chose  que  je  sache  à  augmenter  dans  les  enfants 
cette  mollesse  d'esprit  qu'il  faut  prévenir  ou  sur- 
mont^  lorsqu'elle  paraît,  aussi  n'y  a-t-il  rien 
qui  puisse  mieux  la  réprimer  et  l'anéantir  en- 
tièrement que  de  lés  empêcher  de  s'abandonner 
aux  plaintes.  Lorsqu'il  leur  arrive  de  se  faire  du 
mal  en  tombant  ou  en  heurtant  quelque  chose, 
îui  lieu  de  leur  témoigner  qu'o»  en  est  touché  ^ 
il  faut  leur  dire  d*y  retourner,  et  par-là  on  les 
guérira  mieux  de  leur  chute  qu'en  les  querel- 
lant ou  en  les  plaignant.  Enfin,  quels  que  soient 
les  coups  qu'ils  reçoivent,  arrêtez  leurs  plem?s 
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tout  aussitôt  ;  par  ce  moyen  ils  seront  plus  tran- 
quilles sur  l'heure,  et  deviendront  moins  sen* 
sibles  pour  l'avenir. 

§  CXVI. 

Quant  à  la  première  espèce  de  pleurs  dont  j'ai 
déjà  parlé,  il  faut  employer  la  sévérité  pour 
les  arrêter;  et  si  un  regard  ou  un  ordre  exprès 
ne  peut  le  faire,  il  en  faut  venir  aux  coups: 
car  comme  ces  pleurs  procèdent  d'orgueil ,  d'o- 
piniâtreté et  de  malice,  il  faut  dompter  la  vo- 
lonté où  est  la  source  du  mal,  et  la  faire  plier 
par  des  moyens  qui  soient  capables  dé  pro- 
duire cet  e£fet.  Mais  pour  les  pleurs  de  cette 
espèce ,  lesquels  pour  l'ordinaire  viennent  d'une 
cause  tout- à- fait  opposée,  savoir  d'une  trop 
grande  sensibilité ,  il  faut  recourir  à  des  moyens 
plus  doux  pour  les  faire  cesser.  D'abord  le  meil- 
leur serait  peut-être  de  proposer  aux  enfants 
qui  pleurent,  des  raisons  pour  les  obliger  à  se 
taire ,  ou  de  détourner  leurs  pensées  sur  quel-^ 
que  nouvel  objet,  ou  bien  de  se  moquer  de 
leurs  plaintes.  Mais  ici  il  faut  avoir  égard  aux 
circonstances  de  la  chose,  et  au  tempérament 
particulier  de  l'enfant.  On  ne  saurait  donner 
sur  cela  des  règles  précises  et  invariables;  c'est 
une  chose  qu'il  faut  laisser  à  la  prudence  des 
parents  ou  des  gouverneurs  ;  mais  je  crois  pou- 
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voir  dire  ^n  général  qu'il  faudrait  blâmer  con- 
stamment les  «tifants  qui  pleurent  par  trop  de 
sensibilité,  et  qu'un  père  par  ses  regards,  par  ses 
paroles  et  par  son  autorité ,  devrait  toujours  faire 
cesser  actuellement  leurs  larmes,  en  mêlant  à 
ses  regards  ou  à  ses  paroles  un  plus  grand  degré 
de  sévérité  selon  que  l'enfant  est  plus  âgé,  ou 
d'une  humeur  plus  rétive. 
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SECTION   XIV. 

DE    liA    CRAINTE   ET    DU    COURAGE;  MOYEN    D*INSPIR£R 

CE    DERNIER   AUX    ENFANTit. 


§     CXVII. 

Si  un  enfant  se  jette  témérairement  dans  le  péril, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  le  corriger  de  ce 

défaut. 

• 

JLa  lâcheté  et  le  courage  ont  une  liaison  si 
étroite  avec  les  qualités  dont  je  viens  de  par- 
ler, qu'il  ne  sera  pas  mal  den  toucher  ici  un 
mot  en  passant.  La  crainte  est  une  passion  qui, 
bien  ménagée ,  a  ses  usages  ;  et ,  quoique  pour 
l'ordinaire  l'amour  de  notre  propre  conservation 
rende  cette  passion  assez  vigilante  en  nous,, et 
la  maintienne  dans  un  assez  haut  point ,  il  peut 
arriver  pourtant  qu'on  tombe  dans  l'extrémité 
opposée,  et  qu'on  pèche  par  trop  de  har- 
diesse; car  il  est  aussi  déraisonnable  d'être  té- 
méraire  et  insensible  au  danger,  que  de  trembler 
et  de  frémir  à  l'approche  du  moindre  mal. 
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La  crainte  nous  a  été  doimée  pour  exciter 
notre  application ,  et  pour  nous  tenir  en  garde 
contre  les  approches  du  mal;  de  sorte  que  ne 
craindre  point  un  mal  prêt  à  éclater,  et  ne  pas 
juger  sainement  de  l'importance  d'un  danger, 
mais   s'y  précipiter  aveuglément,  sans   consi- 
dérer quelles  peuvent  en  être  les  suites,  c'est 
agir  en  bête  féroce,  et  non  pas  comme   une 
créature  raisonnable.  Ceux  qui  ont  des  enfants 
de  ce  tempérament  n'ont  qu'à  leur  ouvrir  un 
peu  les  yeux  en  les  engageant  à  consulter  la 
raison,  dont  ils  seront  bientôt  disposés  à  écou- 
ter les  avis  par  l'amour  de  leur  propre  conser- 
vation, à  moins  que  quelque  autre  passion  ne 
les  force  (comme  il  arrive  d'ordinaire)  à  courir 
bride  abatte  dans  le  danger.  L'aversion  pour 
le  mal  nous  est  si  naturelle ,  que  personne ,  je 
pense ,  ne  peut  s'empêcher  de  le  craindre ,  la 
crainte  n'étant  autre  chose  qu'une  inquiétude 
causée  en  nous  par  la  pensée  qu'il  peut  nous  ar- 
river quelque  chose  de  fâcheuk.  Ainsi  l'on  peut 
assurer  que  toutes  les  fois  qu'un  homme  se 
jette  dans  quelque  danger,  c'est  ou  par  ignorance, 
ou  pai*ce  qu'il  est  maîtrisé  par  quelque  autre 
passion  plus  impérieuse  que  la  crainte  :  car  per- 
sonne n'est  si  ennemi  dt  soi-même,  qu'il  s'ex- 
pose au  mal  de  gaieté  de  cœur,  et  qu'il  recher- 
che le  danger  pour  l'amour  du  danger  même. 
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Si  donc  on  s'aperçoit  que  c'est  l'orgueil ,  la 
vaine  gloire  ou  l'emportement  qui  étoufifent  la 
crainte  dans  un  enfant ,  ou  qui  rempéchènt 
d'écouter  ses  conseils ,  il  faut  réprimer  ces  pas- 
sions par  des  moyens  convenables,  afin  qu'un 
peu  de  réflexion  puisse  modérer  son  ardeur ,  et 
l'obliger  à  considérer  sérieusement  en  lui-même 
si  l'entreprise  mérite  qvCil  s'expose  au  danger 
qui  en  est  inséparable.  Mais  comme  c'est  une 
faute  que  les  enfants  commettent  rarement,  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  indiquer  en  détail  les  moyens 
de  les  en  corriger.  Les  enfants  sont  commune- 
ment  sujets  au  défaut  opposé ,  qui  est  un  man- 
que de  fermeté  ;  et  par  conséquent  il  sera  né- 
cessaire d^insister  particulièrement  sur  cet  article. 

§  CXVIII. 
Moyen  d'inspirer  du  courage  aux  enfants. 

IjSl  force  d'esprit  est  commre  le  soutien  et  le 
rempart  de  toutes  les  autres  vertus;  et  sans  le 
courage  à  peine  peut-on  demeurer  ferme  dans 
son  devoir,  et  remplir  le  caractère  d'un  vérita- 
ble honnête  homme. 

Le  courage,  qui  fortifié  l'homme  contre  les 

périls  qu'il  appréhende  et  contre  les  maux  quHI 

sent  actuellement,  est  d'un  grand  usage  dans 

l'état  où  nous  vivons  sur  la  terre,  exposés  de 
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tous  côtés  à  tant  de  différents  assauts  :  c'est 
pourquoi  il  est  fort  nécessaire  que  les  parents 
prenneiit  soin  d'armer  leurs  enfapts  de  ce  bou- 
clier aussitôt  qu'ils  peuvent.  J'avoue  que  le  tem* 
pérament .  naturel  est  d'un  grand  secours  dans 
cette,  aff^e.  Mais  \of^  m^e  qu'il  vient  à  man- 
quer,..pt  que.  le  cqeur  çst  de  lui^mépie  faible 
et  timide ,,  on  peut  encpre .  le  rendre  par  art 
plus  ferme  ^t  plus  hardi.  J'ai  déjà  reniarqué 
ce  qu'il.ffiut  faire. pour  empêcher  que  le  courage 
des  enfants  pc;  3oit  amQlU  et  abattu  par  d^es  idées 
e£&aya9t€^  if^ut  on  leyr.  frappe  lesprit  lors- 
q9'iU  sQi^t  jepçjore .  tout  j^nes,  ejt  par  Fhabî- 
tude  qu'on  leuirJaJLS^ie  pre^d^ç  de  s'abandonner 
aux  plaintes  ppui:.le  m^ndre.mal  qu'ils  souf- 
frent. Voyons  maintenant  de  quelle  manière 
nous  pourrons  endurcir  leur  tempérament,  et 
leur  élever  le  cœur  lorsque  nous  le  trouvons 
d'un  naturel  trop  timide. 

La  véritable  valeur  consiste^  si  je  ne  me  trompe, 
à  se  posséder  tranquillement  soitméme ,  et  à  de* 
mesirer  çonstaminetft  attaché.  ^  ^on  devoir,  de 
quelque  m^l  qu'^n  soit  pressé  et  à  quelque  dan- 
ger qu'on  soit  exposé  ;  il  y .  a  ^  peu  d'hommes 
faits  qui  arrivent  à  ce  point  de  perfection ,  que 
npus  ne  devons,  pas  l'attendre  des  enfants.  Ce- 
pendant il  y  a  mpyen  de  gagner  quelque  chose 
sur  eux  à  cet  égard  :  et.  qui  s^'y  prendra  comme 
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il  faut,  pourra  p;ir  ^^s^  dfigi^és  insensibles  4^$ 
mener  plus  loin  qu'on  ne  saurait  croire*. 

C'est  peut-être  à  cause  q^i'on  néglige  si  fort 
les  enfants  sur  çe^ûnportani:  artiç}e  q^uan4.-ils 
sont  jeunes,  qu'^1  y  a  si  peu  d'hom|ne§  faits  q|ui 
possèdent  cette  yertudan^  ^oute^goi)  étçndi(e. 
Je  ne  deyrais  pas  dire  ceci  au  jpiUeu  d'une,  na- 
tion si  naturellement  brave  que .  la  .nôtre ,  si 
je  croyais  que.  la^yéritgble  valeur  ne  consistât 
qu'à  montrer  du  coyrag^  dans  un  champ  de  ba- 
taille ,  et  à  mépriser  la  vie  en  ^pré^i^çe  dçs  en- 
nemis. Ce  n'en  est  pas ,  je^  ravojie  ,,  ijçe  jdes 
moindres  parties,  et  l'on  nq  pçut  refusey  à  cette 
espèce  de  courage  les  louantes  et  ^es  honQçjj^rs 
qui  sont  toujours  dus  à  ceux  qui  ejpçsqnt  lejur 
vie  pour  le  service  d^  lei|r  p^ys.  Mais^e,  n'est 
pas  toi^tji.les  dangerjs  ,nous . at$aqyeqit  fdllç\]rs 
que  dans  y.n  chan^p  de  bataillqj^et^.qupiimf  la 
mort  soit  le  plus  ép6uyan|al:)je  de  tous  les  qbjjets, 
la  douleur ,  le  n^pris  et^  ]^  pauy^el:^  pe  laissent 
paç  d'avoir  .un^  affr/eux,  et  trè^-Qap^ble  de 
déconcerter  la  plupart  df  s  hon^qaes  qui  voient 
ces  maux  tout  prêts  à; fondre  sur  eux;  et  s'il  se 
trouve  d^s  gefis  qui .  en  méprisent  qiielques- 
uns,  ils  sont  pourtant  époi^v^rités  du  resfe.  Ce- 
pendant la  véritable  valeyr  est  préparée, ^  toute 
sorte  de  périls.  Je  n'entends  pas  par-là  qu'elle 
ne  doiye  être  susceptible  d'aucun  degré  de  craintç; 
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car  où  le  danger  paraît,  il  produit  quelqiie  ap- 
préheosion  dans  tout  esprit  qui  n'est  pas  entiè- 
rement stupide.  I^ous  devrions  reconnaître  le 
danger  par**tout  où  il  est  vétitablenient ,  et  avoir 
un  degré  de  crainte  qui  servît  à  nous  tenir 
éveillés ,  à  exciter  notre  attention  y  notre  vigueur 
et  notre  industrie ,  mais  sans  nous  empêcher 
de  faire  tranquillement  usage  de  notre  raison , 
et  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  nous  suggère. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire  pour  procu* 
rer  aux  enfants  cette  noble  fermeté ,  c'est ,  comme 
il  a  été  dit  ci *- dessus,  d'empêcher  soigneuse- 
ment que  leur  ame  ne  soit  frappée ,  durant  leur 
première  jeunesse ,  d'aucune  idée  effrayante ,  ou 
par  des  discours  capables  de  les  épouvanter ,  ou 
par  quelque  objet  teirible  qu'on  présente  in- 
opinément à  leur  vue  pour  les  surprendre.  Bien 
souvent  on  cause  par-là  un  si  grand  désordre 
dans  les  esprits,  qu'ils  n'en  reviennent  jamais; 
de  sorte  qu'à  la  moindre  suggestion  ou  appa- 
rence de  quelque  idée  effrayante,  les  esprits  se 
dbsipent  encore ,  et  retombent  dans  un  pareil 
désordre;  lé  corps  s'affaiblit,  l'arae  se  trouble, 
et  l'homme  est  à  peine  capable  d'aucune  action 
raisonnable.  Quel  qu'en  soit  le  principe ,  soit  un 
mouvement  habituel  des  esprits  animaux  pro- 
duit par  là  jpremière  impression  violente  qu'ils 
ont  reçue ,  soit  quelque  changement  arrivé  k  la 
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€on$titution  de  Fenfant  d'une  mamère  encore 
plus  inexplicable ,  le  &it  est  certain  ;  car  on  voit 
tous  les  jours  des  exemples  de  personnes  qui ,; 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  ont  l'esplit faible 
et  timide  pour  avoir  été  épouvantés  dans  leur 
jeunesse  :  il  ne  faut  donc  rien  négliger  pour 
prévenir  cet  ioconvéniept. 

Ce  qu'on  doit  faire  après  cela ,  c'est  d'accou^ 
tumer  insensiblement  les  enfants  aux  objets  qui 
leur  causent  le  plus  de  frayeur^  mais  en  pre- 
nant bien  garde  de  ne  pas  aller  trop  vite ,  et  de 
ne  pas  entreprendre  cette  cure  trop  tôt  de  peur 
d'augmenter  le  mai  au  lieu  de  le  guérir.  Il  est 
aisé  d'éloigné  toute  sorte  d'objets^cffrayants  de; 
la  vue  des  en&nts  qui  sont  encore  à  la  mamelle  v 
car  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  parler  et  com- 
prendre ce  qu'on  leur  dit^  il  serait  inutile  de 
leur  proposer  des  raisons  pour  leur  faii^  vcâr 
qu'il  n'y  a  rien  à  waindre  de  la  p^rt  de  ces.  ob- 
jets effr$iyants  que  nous  voudricms  leur  rendre 
Ëuniliers  en  les  appi^ocbant  tous  les  jours  (dus 
près  d'eux  par  des  degrés  insensible}.  Mais  avec 
tout  cela  s'il  arrive  qu'un  en&nt  qui  est  encore 
à  la  nu^naelle  ait  été  choqué  de  la  vue  de  cer- 
taines choses  qu'on  ne  peut  pas  dérober  c^u-. 
modément  à  sa  connaissance;  et  qu'il  donne 
des  signes  de  crainte  t^utes^  les  fois  qu'elles. 
paraissenl;  devant  sçs  yeux,  il^fant  en  ce  eas-*là 
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eHiployer  toiltë  torte  de  moyens  pour  ciiminffer 
saiî^ayéui^,6Ué]ldéfoùniànl!ses  péii^ëi  aiRëill^ ; 
oÀ  «b  j&ig»a^€  i  ces  objets  ties  imagëis  f^làisarités 
et  iigréàbfes'à  Vbii*  jtfeqli'à  ce  qu'ils ' lui»  iffeîént 
d^énus  àl  femiliers  qu'ils  ne  lui  fassent  plus  au- 
ctine  peine. 

Il  est ,  ce  me  semble ,  assez  'facile  d*apéft^é'voîr 
que'  Ions  les  objets'  visibles  qui  ne  bîe^sent 
pbînt  lès  fêta.  ;  àôn't'  W^t  -H-'ftiit  iirii^éi-^tg'à 
dés  enÊLifté  faouTdîéifaefil  d£s^  et  que  'tTàbord 
Us  ne  sô'nl  pas  p1u!a'éf>ou Vantée  âè'  là  '{^l'^ence 
d*ah  mort'bu  d'un  lion,'  4ue  ^ë  la  viîe ^è  leur 
nbxvfhce  àa  d\m  èfaat.'V^û'éit-bé  <Jonc''4Uildans 
là'^ûlWlèttr  lÊift  cfeihAte  "déà  chbSéi'  d^uiii"  <ier- 
tailJëfigUre'eé  ^vatcé  cerf^ne  Wulè^t*?  Kièâ'què 
raJSpréftensibh  du  hiàr'^e'  cesctibses  pêÙVëht 
leur'fiiîre.  Je  'àeoilé  pour 'Moi  qîi'uh  enrant  qui 
téteiair  tbds'ies  fôûrs  ttdè  'nouvelle  ilotâribe, 
nè'"sèr&ifhon"plutf  "épouvante 'dé  ce  coUfinud 
(Mtigârâettt  de  V^é  i'éitc  âiois  ^u'àTâge  de 
sôil^àdtë'  éai:  Aiiisrlà  rài^db  p6ur  Ia(|ûdte  il  ne 
veut  pais'Spphicber  d'uii  étranger,  d'^ést'qb^àyittit 
été  acÈoatuing  à  né'rëcèVoir  de  la  à<^ftTiéàï« 
et  des  é»esSès  que'  d'une  bu  de  ^délix  pèr- 
soiines(  c]^i''sorït  oMnaifétoi^nt  auprès'  dé  liîi, 
il  àppi^éfietlde  qu'élri  Vétiant  feutre  les  IS^s  dNin 
étt'artgèr'îl  Vie  ïloif  prîîré  dé  ce  qui  lui  ^onïie 
du  plaisir  et  le  nôuilrit,  efr  qui  pourvoit  sans 
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cesse  à  des  besoins  qu'il  ressent  fort  souvent: 
c'est  par  la  même  ràisoh  cjti'il  a  peur  quand  sa 
nourrice  n^est  pas  avec  lui.     ^  '  '  '-   '   ^' 

La  seule  èhosè  ^e*'iious  âpprëhWttîôhs  na- 
turellement,'  c'est  tk  dduîeûr  où  Ta  *prtvation  du 
plaisir;  et  parte  qîié  tes  deux' choses  ne  sont  at- 
tachées à' aucuâè^  figritè',  codréliFou  grandeur 
des  objets -visibiéâ ,  )t9tô  hé  idiSibes  épouvan- 
tés d'aucun  de  "ces  6bjètà /qii'a'iJfôs  qu'ils  nous 
ont  causé  Hé  Ha  d!AVAenf;*^t^\fdh  nous  a'per-' 
suadés  qu'As  JJbuir&tot  hâtis  faiS?e  du  mal.  E'àgré. 
able  luettr  "de  la  flammé''  et  du'^feu  èharnie  'sî 
fort  les  éhfanWs,' qufe  lorsqu'ils  vëiéiit  du  fëù  pour 
la  fk^mi€*e'foî«;' ils  oiit-toi^^ôu^^  envie  flè  Tem^ 
poigner.Mâîs  âjircS^lïu'tlnë  càVîstarité  expérience 
les  â  convaincus  par  la"dbiflêur  |)iq liante  que 
le'îfti^  îfeùi^'  a  causée', "conilSén  'îF  'est  cruel  et 
iriiîiitbyàblé;  ils  c^aî^enf  îfé  le^  toucher,  'et  Té- 
vftentaWc  liii  trêS-gratid  soînlTdl  étant  lè  fohdèf-^ 
ment  de  la  crainte,  il  n'ësf  pas  maltaise  de^ trou- 
ver d'où  ettè'tiatt,  et  de  quels  moyeiis  oii  doit 
se' "servir  piSiir  la  dissipei*  lorsqu'elFe  est  "ptà^ 
dttité  jiar  dèfe  objets  dont  on  s'alWme  à  faùss'és 
erië^igties;  éf  <bi%que  Tâihe  est  une  fois  agiïerrie 
contre  ces  ëb^étfe,  et  qu'elle  à  réimporté  une  Vé- 
ritable tictoifè  sur  êlk-niêtae  et  sur  ses  frayeurs 
ordinaires  dâKs  dé  J>èUtfes'  ôcdasîdhs ,  elle  est 
dès-là  fort  bien  disposée  à  affronter  des  périls 
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plus,  réels.  Votre  enfant  frérait  et  preml  la  fuite 
à  la  viie  d'ui^e  ^enouille  :  faites  prendre  une  gre- 
nouille  à  une  autre  personne,  et  lui  ordonnez 
de  la  mettre  à  une  bonne  distance  de  votre  en- 
fant.  Accoutumez  -  le  premièrement  à  jeter  les 
yeux  dessus,  et  quand  il  peut  la  regarder  sans 
peine ,  à  la  souffrir  plus  près  de  lui  et  à  la  voir 
sauter  sans  émotion;  après  cela,  £aiites-la  lui 
toucher  légèrement  pendant  qu'un  autre  la  tient 
ferme  entre  ses  mains,  continuant  ainsi  par 
degrés,  à  lui  rendre  cet  animal  familier  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  le  manier  avec  autant  d'assu- 
rance qu'il  manie  un  papillon  ou  un  moineau. 
Par  la  même  méthode ,  vous  pourrez  affranchir 
votre  enfant  de  toute  autre  frayeur  chûnérique, 
si  vous  prenez  bien  garde  de  n'aller  pas  trop 
vite,  et  que  vous  n'exigiez  point  de  lui  un  nou*- 
veau  degré  d'assurance,  avant  qu'il  soit  entière- 
ment confirmé  dans  celui  qui  précède  immédia- 
tement:  c'est  ainsi  qu'il  faut  tacher  de  discipliner 
ce  jeun^  ^pldat ,  prenant  soin  d'ailleurs  de  ne 
pas  lui  fai^e  regarder  p^us  .  de  choses  comme 
dangereuses  qu'il  n'y  en  a  efifectiyement.  Remar- 
qi;ieznvous;  quil  soit  plus  épouvanté   de   cer- 
tains objets. qu'il  ne  devrait,  engagez-le  peu-à- 
peu  à  les  envîjsa^er  de  prè^,  jusqu'à  ce  que 
libre  de  crainte  il  sorte  de  cette  espèce  de  com- 
bat. £n  remportant  souvent  de  teUes  victoires , 
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il  verra  que  les  maux  ne  sont  pas  toujours  si 
réels  ou  si  grands  que  la  pçur  nous  les  repré* 
sente,  et  que  le  vrai  iMiyen  de  les  éviter  n'est 
pas  de  fuir  ^  dé  se  laisser  troubler ,  confondre  et . 
abattre  par  la  CTainte  dans  les  occasions  où  notre 
réputation  et  notre  devoir  nous  obligent  à  ne 
pas  abandonner  l'entreprise  que  nous  avons  en 
main. 

Mais  puisque  la  douleur  est  le  grand  fonde- 
ment de  la  crainte  des  çn|ants,  si  vous  voulez 
les  fortifier  contre  la  crainte  et  le  danger,  accou- 
tumez-les à  soufïrir  la  douleur.  Cet  expédient 
paraîtra  peut-être  forjt  inhumain  à  des  pères  et 
à  des  mères  tout  pénétrés  de  tendresse  pour 
leurs  en&nts;  et  la  plupart  trouveront  qu'il  est 
contre  toute  raison  d'exposer  un  enfant  à  la 
douleur  pour  tâcher  de  lui  en  rendre  le  senti* 
ment  plus  supportable.  «  C'est  peut-être  un  j3on 
«  moyen ,  me  dira-t-on ,  de  lui  inspirer  de  l'aver- 
«sion  pour  celui  qui  le  fera  souffrir,  inai$ 
«comment  est- il  possible  qu'on  puisse  jamais 
«c  l'accoutumer  par-là  à  sou£frir  sans  répugnance  ? 
«Étrange  méthode!  Vous  ne  voulez  pa^  qu'on 
«  fouette  ni  qu'on  châtie  les  enfants  pour  le& 
«fautes  qu'ils  viennent  à  commettre,  et  vous 
«  voudriez  qu'on  les  tourmentât  pour  le  plaisir 
«  de  les  tourmenter  dans  le  temps  qu'ils  s'ac- 
«  quittent  fort  bien  de  leur  devoir.  »  Je  ne  doute 
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point  qu'on  ne  me  fasse  de  pareilles  objections, 
et  qu'on  ne  m'accuse  de  dëttuire  ici  moi-ml^me 
ce  que  j'ai  établi  aillëiÉfs.  J*â^ouè  ^é  ce  qûèf  'je 
propose  ici  d'accouttfiÀcS^^éé  '■  éhfànts  k  sôâffi^ 
la  douleur,  doit  êlter'tegnagê^  âVeic  bèàti(^6tt|> 
de  discrétion;  c'est  pbtfiKqfàotc'éét^uri'lioïîheOT 
qu^il  ne  soit  approuvé  que  de  ceux  qui  exami- 
nent et  pénètrent  exactement  les  raisons  des 
choses.  Je  iie  serais  pas  d'aVfe  q^h  bdttît^beau- 
coup  lèsr'  enfants  pour  lès' Sauf ës'ddi' leur*  éclik^ 
pént,  pai*ce  que  jeiie  Vbudtats'  ^â^*qâ1k  regat- 
dassentla  douleur  dta  Icorps  xommé  là  |>ltts-gr2tn9é 
des  punitions  ï  et  par  là  îpêine  ràisdrf  je  vôî6- 
drais  (jtte  ;  lôt^qti*ils  font  1feur  ^^evoir,  Ils  itisi 
sent  exposés  quelquëféisà la dbufeut^,''^h'qti]% 
pusseikt  s'accoutumer  à  souflMr  là  (JhïAileuf  siS&i 
la  considérer  cfomtïië'  le  plbs  ^aM^ixfàl**t}iii 
puisse!  leur  arriVeh  L'exempre'  dé  S()a*lJ(?  éBStt 
pour  montrer  côm'bieh  l'ëducàtîôn  é^t  cajole 
de  perfectionner  *  !es  jeifhe'^  gens  à  cet  é^afA  ; 
et'qùîbdnt^e  en'  esî  Vénu'l'cepbfet  de  iie'^Aé 
rëgardef  la  dWMèui'"  du  icbrps  tiomiBe  Ié^|)ltts 
grand  des  min'k ,  bù  %btnnie  ëé  ''qtfil  VRfi^'Me 
pltks'appi^tiendéf ,  n^â  pas  fail/'dé  petils'prog^s 
daWi^  Ik'vçrttf;  DU  ifeste' je'  tife'suîi  pas  sf  ftlu 
qtfé  dé  proposer  fiisàge  dè.la  dàsciii!ffie«e*patte 
dàn^ce  èlèélé^t'souis  uM'^ôuV^eMeniëh^  tét  i^e 
le  nètre;  mais  je  ne  laisserai  pas  de  dire  que 
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le  trai  moyen  d'inspirer  aux  eii/àh(s'du  cou^' 
ra^e  et  dé  )a  tésolûtHM*  tout  le  f este 'dé  leur  vie, 
c'eût  dé  lès  laccdûéuftfer  fJerf-li^'peu  â'  souffrir  f)â- 
tiemnient  '  bt  sans  se  troubler  quelques  degrés 
de  douleoi».  ^    '     "    ' '  »^  '      '^     '        '  * 

PoiJr  eeï'eiffét,  Sf  faut  éh  prémîei''Iieu  ne  pas 
Icinf  témciigùèr  ^'on"  fè^  plâlhr,  hl  leur  per- 
mettre'de  W]ptelndrè  ëiii-mêftt^^^ou^'lë  môin- 
dt^  petit  mil  qithS'ibhStenti  mais  c'est  de  quoi 
j*ai  déjà  parlé' kàlé'a«(§XCV5.'"'        ' 

L'on  dttif  j  à^tès  cela V  leis  exposer  fout  éxpïës 
à'ia  âbuleïrf;  àiàfs  iî'feu\  pifendi^é  son  yraps, 
etri*èn  venir  là  que  rèrsqùèTenfAiit  est 'de  BoÀiié 
liililiëui* ," et  qtfil  est* persuade' 3^  raffectiori'dè' 
céteî  <îur  le  frâitè  dé  'cette  rnanWrè;  Oh  ûàît 
ettcore  t)reridr^  Bien  gàràé  ftë'*ifé'^as''dÔniiër 
étf  cëtté'ôccà^oÀ  la  moindre  iîiar^â'é  de  "colère 
dn  de  fehàgrth,  /i<m  iblu's  que  de  cJoriipa^Sôn  bu 
cre"ri^htir,""et  "stir-toùt  de  né  "pas  '  cnarger 
rehfant de  p1tts'i}U'i{ he  peut  endurer,  s'àns'çrori- 
dëi>'ou  dsâis  regarder  à^s  ridéè  de  {jûditioii  lé 
Edàl  qu'onïuf  fai('k>ufinr.  Ta!  Vu  adnâér  de  b'ohl^ 
c6\ip&  dé  gaule  àVec'le  méfià^^mèit/ët'dànâ  1€S 
dTÈdAstaiices  ^ué  je  Viens  Vie'nlafdrtjiêt',  à  tiff 
erifeht  qtii  n'en  Msait  que -rirfe,  qûôlcfli^fln'êÛt 
pa  s'ëtfij^ctJ^t  de  v^èHerd^lltrJtieâ'ef  d'être  àën^ 
sibleUëtit'Kffîgr,  Si  là  même  pei^nn^"  qtii  'M 
donnait;  ces  coùp^  lui  eût  dit  un  mot  un  peu 
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rude,  ou  Feàt  regardé  avec  froideur  pour  le 
punir  de  quelque  £aute.  Persuadez  une  fois  votre 
enËmt  par  vos  soins  et  par  des  marques»  con- 
stantes d'a£fection  que  vous  raimeii  parfiiitement^ 
et  soyez  sûr  que  vous  pourrez  Taccoutumer  par 
degrés  à  endurer  j  sans  aucune  r^ugnance  et 
sans  se  plaindre,  des  choses. fort  pénibles  et  fort 
rudes,  que  vous  trouverez  à.  propos  de  lui  im- 
poser :  ce  qu'on  voit  £adre  tous  les  Jours  aux  ea- 
Êints  qui  sont  à  jouer  ensemble,  suffît  pour 
vous  en  convaincre.  Plus  vous  trouverez  votre 
enfant  tendre  et  délicat,  pl«s  vous  devez  tacher 
de  Tendurcir  à  la  peine,  de  la  maoûère  que  je 
viens  de  dire.  Dans  cette  affaire  le  grand  point 
consiste  à  coaune];icer  d'abord  par  quelcp^  cboM^ 
qui  ne  soit  pas  fort  pénible,  et  à  continuer  par 
des  degrés  insensibles  dans  Iç  temps .  que  vous 
liez,  que  vous  badinez  avec. lui,  et  que  vous 
le  louez  :  car  s'il  en  vient  une  fois  à  se  croire 
as^ez  récompensé,  des  îfitigues  ou  de  la  douleur 
qu'il  endure,  par  les  éloges,  qu'on  donne  à  son 
courage ,  et  à  tipuver  un  si^et  de  gloire  dans 
ces  épreuves-  de  fiem^eté ,  ei^  ^prle  qu'il  aime 
mieux  passer  pour  biaye  et  hardi,  que  d'éviter 
une  pe^te  douleur,  ou.de  sujxomber  lâchement 
à  ses  atteintes,  comptez.. hvdin^nt' qu'avec  le 
temps,  et. par  le  js^çours  de  sa  mifonqui  se 
fortifie  tous  les  jours  ^  vou$.  poiwrçZ' vaincre  sa 
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timidité  et  corriger  la  faiblesse  de  sa  complexion. 
A  mesure  qu'il  devient  plus  grand,  poussez-le 
à  des  entreprises  plus  hardies  que  celles  où  son 
tempérament  le  porte  naturellement  ;  et  si  vous 
remarquez  qu'il  évite  de  tenter  une  chose  dont 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  pourrait  fort  bien  venir 
à  bout,  s'il  avait  le  courage  de  l'entreprendre, 
donnez-lui  d'abord  quelque,  assistance,  et  tâchez 
par  degrés  de  l'y  engager  par  un  motif  d'hon- 
neur, jusqu'à  ce  qu^enfin  ayant  acquis  plus  de 
fermeté  par  la  pratique,  il  puisse  faire  la  chose 
sans  aucune  peine  :  auquel  cas  île  manquez  pas 
de  le  combler  de  louanges,  et  de  lui  faire  sentir 
qu'il  s'attire  par-là  l'estime  de  toi/s  ceux  qui  le 
connaissent.  Après  qu'il  aura  acquis  par  ce 
moyen  assez  de  résolution  pour  n'être  pas  dé- 
tourné dé  ce  qu'il  doit  faire  parla  crainte  du  dan- 
ger^ et  que  dans  des  rencontres  imprévues  ou 
hasardeuses,  la  peur,  ne  mettant  plus  son  es- 
prit et* son  corps  en  désordre,  ne  lui  ôtera  ni 
la  capacité  ni  la  volonté  d'agir,  dès-lors  on  peut 
assurer  qu'il  a  tout  le  courage  qui  convient  à 
une  créature  raisonnable;  et  c^est  cette  fermeté 
de  corps  et  d'esprit  qu'on  devrait  tâcher  de  pro- 
duire dans  les  enfants  par  l'usage ,  à  mesure  que 
l'occasion  s'en  présente  naturellement. 
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SECTION   XV. 

COHMBNT    IL    l'AU'^    CORRIGER    tBS    ENFANTS     D& 
l'inclination   qu'ils   ont   a  la   CRUAUTE. 


$  CXIX. 

E  parlerai  maintenant  d'un  vice  que  j'ai  sou- 
vent remarqué  dans  l^s  en&nts,  c'est  ^z^,  lors- 
quHls  ont  en  leur  puissance  quelque  pauyre  ani- 
mal^ ils  jojft,  pçrtés  à  le  maltraiter.  S'il  leur 
tombe  enjtrf .  les  ipains  fie  petits  pisesjiq^,  des 
papillon^  ,çt  autres  petitjçs  bétes ,  il^  arrive  squ* 
vent  qu'ils  le^;  tQmrmentent  ,^  et.  les  traitent  avec 
la  deini^e.jcri^çut^j,  çt  cela  avjçc  upe  lespéqe 
de  plaisir..  Je.  se/vaiis  d'avj^  qu'pn  pjij^eryât,  l.es 
enfants  sur.  cet  afticlçi  ^%  que ,. si  l'on  décpu- 
vrait  qu'U;»,soiept  siyçts  à  ççttç  espèce  de  cruauté, 
on  leur  apprit. à  tenir  une  çof^duite  tout  oppo- 
sée :  car  la  coutume  de  tournjienter  et  de  tuer 
des  bétes,  les  rendra  insensibljÇipept  durs  et  cruels 
à  l'égard  des  hommes.  Ceifix  qui  se  plaisent  à 
faire  souffrir  des  créatures  qui  leur  sont  infé- 
rieures, ou  à  les  tuer,  ne  isoiit  pas  fort  por- 
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tés  à  avoir  pitié  de  celles  qui  sont  de  leur  es- 
pèce. C'est  sur  cela  qu'est  fondé  l'usage  établi  en 
Angleterre  d'exclure  lesi  bouchers  du  nombre  des 
jurés  choisis  pour  les  affaires  criminelles  où 
la  condamnaUon  emporte  sentence  de  mort.  Il 
faut  donc  pre{i4re  soin  .d'élever  d'abprd  les  en- 
ùûoXs  de  telle  sorte ,  qu'ils  aient  horreur  de  tuer 
ou.de  tourmenter  des  animaux;  et  leur  appren- 
dre à  ne  pas  gâter  o^  détruire  la  moindre  chose, 
si  ce  n'e$t  pQur  la  cooservation  ou  pour  le  bien 
d'unC:. autre  chpse  <piisai|  d'une  nature  plus  ex- 
cell^Plç.  £t  certainement ,  ,si  chaque  homme  en 
pîffJûciiliQr  ae  g^oyait  obligé  de  contribuer,  au- 
tant qu!il  e^t  en  son.  pouvoir,  à  la  conservation 
du  genre  bunçi^in ,. comme  en  effet  c'est,  là  le  de- 
voir de.  toyil  1.^  homiQ^e^v^l^  1^  vrai  principe  sur 
lequel  x^qvi^  de^vriQiis  tous  régler  notre  religion , 
notrQ  politiquç,e( .notre  morale,  le  monde  se- 
rait bien  pli|3  tranquille  et  plus  civilisé  qu'il  n'est. 
Mais  ppur  venir  à  nK)n  sujet,,  je  ne  puis 
m'empéçher  de  louer  ici  la  pnidence  et  la  dou- 
ceur d'uqe  femme  de  ma  connaissance.  Elle  avait 
accoutumé,  de  sati^i^ire  toutes  les  petite»  envies 
de  ses  filles,  de  leur  donner  des  chiens,  des  écu- 
reuils, des  oiseaux,  et.aptrç^  petites  bçtes^qui 
servent  d'amusement  aux  jeunes  filles.  Mais  lors-* 
qu'elles  avaient  une  fois  ces  animaux  çn  leur 
puissance ,  elle  les  obligeait  à  les  bien  entrete- 


nir,  et  à  prendre  garde  que  rien  ne  leur  man- 
quât, ou  qu'ils  ne  fussent  point  maltraités  :  et  si 
elles  négligeaient  d'en  prendre  soin,  cela  leur 
était,  compté  pour  une  grosse  faute.  Bien  sou- 
vent on  leur  était  ces  petites  bétes,  ou  du  moins 
on  les  censurait  pour  leur  négligence.  Far  ce 
mojen  ces  jeunes  filles  apprenaient  de  bonne 
heure  à  être  exactes,  et  it  avoir  Ffaumeur  douce 
et  bienfaisante.  Et  pour  moi ,  je  crois  qu'on  de- 
vrait accoutumer  les  hommes  à  avoir,  dès  le  ber- 
ceau ,  de  la  tendresse  pour  toutes  les  créatures 
douées  de  sentiment ,  et  à  ne  gâter  ou  détruire 
quoi  que  ce  soit.  Je  ne  saurais  me  mettre  dans 
l'esprit  que  le  plai^r  que  les  enfants  prennent 
à  faire  du  mal  (  par  ou  j'entends  le  plaisir  qu'ils 
prennent  à  gâter  les  choses  sans  nécessité ,  mais 
plus  particulièrement  la  joie  qu'ils  goûtent  à  faire 
souffrir  de  la  douleur  à  des  créatures  vivantes), 
je  ne  saurais,  dis -je,  me  figurer  qu'une  telle 
inclination  leur  soit  naturelle,  et  que  ce  soit 
autre  chose  qu'une  habitude  produite  par  l'exem- 
ple et  par  la  conversation  des  hommes.  On  ap- 
prend ordinairement  aux  enfants  à  se  battre ,  et 
à  rire  lorsqu'ils  font  du  mal  aux  autres ,  ou  qu'ils 
voient  qu'il  leur  en  arrive;  et  la  conduite  de 
la  plupart  des  personnes  qui  sont  auprès  d'eux , 
les  confirme  dans  cette  malheureuse  disposition 
d'esprit  Tout  ce  qu'on  leur  apprend  de  l'histoire 


©BS    ENFANTS.  %j3 

ne  consiste  presque  en  autre  chose  qu^'en  récits 
de  combats  et*  de  massacres^  et  enfin  les  glo- 
•  rieux  éloges  dont  on  comble  les  conquérants 
(vrais  bourreaux  du  'genre  humaiti,  pour  la 
plupart  )  achèvent  de  corrompre  l'esprit  dès 
jetines^gens,  qui  dès-là  se  figurent  que  l'art  de 
tuer  les  hommes  est  la  chose  du  monde  la  plus 
louable  et  là  plus . hérpïque.  Par  ce  moyen,  la 
cruauté,  toute  contraire  qu'elle  est  à  notre  na- 
ture, s'empare  insensiblement  de  nos  c'œurs;  et 
ce  que  l'humanité  abhorre,  la  cotitume ' nous  le 
rend  agréable ,  en  nous  le  faisant  regarder  comme 
un  chemin  qui  conduit  à*  la  gloire.  Voilà  com«- 
ment  la  mode  et  Topinion  générale  font  passer 
pour  un  plaisir  ce.  qui  ne  l'est  pbint  en  soi ,  ni 
ne  saurait  l'être.  C'est  donc  là  un  inconvénient 
auquel  il  faudrait  remédier  de  bonne  heure  par 
toute  sorte,  de  moyens,  en  substituant  à  la 
place  de  cette  fatale  passion,  l'inclination  con- 
traire, qui  est  bien  plus  naturelle  à  l'homme, 

É 

je  veux  dirt  la  compassion  et  l'humanité  ;  dis- 
positions qu'il  faut  tâcher  d'entretenir  dans  les 
'  enfants ,  mai&  toujours  par  dés  voies  de  dou- 
ceur, il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
d'ajouter  ici  qu'à  l'égard  des  malheurs  ou  des 
accidents  qui  arrivent  en  badinant  et  par  inad- 
vertance ,  ou  par  ignorance ,  et  qui  ne  peuvent 
passer  pour  des  effets  de  malice  et  d'une  mau- 
I  i8 
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vaise  .  inteation ,  quoique  peut  ^  être  ils  aient 
quelquefois  des  suites  très-facheuBes(i),  il  faut^ 
ou  n'en  prendre  point  du  tout  de  connaissance, 
ou  n  en  parler  qu'avec  beaucoup  de-  douceur; 
car ,  à  mon  avis ,  on  ne  saurait  inculquer  trop 
souvent  à  ceux  qui  se  chargent  d'élever  )es  m* 
£ants,  ^tâe^  quelque  faute  que  commeUe  un  en-- 
font ,  et  de  quelque  importanoe  qu'elle  soit,  la 
seule  chose  à  laquelle  on  doit  avoir  égard, 
lorsqu'on  en  prend  connaissance*,  c'est  à  la 
cause  qui  Va  produite,  et  à  V habitude  qui  en 
peut  naître.  C'est  sur  cela,  dis-je,  qu'il  faut  ré« 
gler  la  correction ,  sans  jamais  pençettre  qu'un 
enfant  soit:  châtié  pour  quelque  mal  qu'il  ait 
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(i)*IIine  soutient  ici  d^uti  exemple  de  donceur,  qni,  pour 
être  accompagné  de  circonatances  un  peu  différentes  de 
celles  que  M.  Locke  "«ient  de  proposer,  n'en  est  que  pins 
propre  à  confirmer  sa  règle  :  c'est  la  manière  dont  Auguste 
en  usa  avec  l'intendant  de  sa  maison,  qai  se  promenant  un 
jour  avec  lui ,  fut  si  fort  troublé  de  crainte  à  la  Yue  d'un 
sanglier  qui  vint  tout  d'un  coup  vers  eux,  qu'il  se  mit  à  cou- 
vert du  danger  eu  y  exposant  Tempereur  lui-même.  La. 
faute  était  capitale  par  l*appdtt  aux  suites  qu'elle  pouvait 
produire  ;  mais  Auguste  né  l'examinant  que  âa  côté  de  l'in- 
tention, se  contenta  de  tounler  la'diose'en  ndllene:  Dio- 
medern  dispensatorem  ^  a  quo  shnul  canhulanie  y  incurrenti 
repente  fero  apro  per  metum  objectas  est  y  maluit  timiditatis 
arg^ere  quam  n<yxœ  :  remque  non  minimi  periculi y  quia  ta- 
men  /raus  aberiat,  in  jocutn  verUt.  (SHETOirivs,  in  vitâ 
A.ugusti|l  cap.  LXVIL  .  • 


fait  en  badinant,  ou  pai^  itlàdvertaTicé.  Leâ  foutes 
qui  vientient'de  la  voloiité  sont  le»  sc^ule»  qu'il 
fiiut  piihir  :  ^  même  si  elks  sont  de  telle  nâ^' 
€Ùre.qu'elles  puissent  être  cotrigées  par  Tâge,  ott 
qu'on  n'ait  aucun  sujet  de  craindre  qu'elles  pro» 
duisent  de  mauvaises  habitudes,  il  faut  passer 
par  dessus  sans  faire  semblant  de  les  remarquer^ 
de  quelques  fâcheuses  drconstances  qu'elles 
sbient  accompagnées  d'ailleurs. 

S  cxx. 

Il  faut  inspirer  aux  enfants  des  sentiments  d'hu- 
manitépour  leurs  inférieurs  ^  et  sur-tout  pour 
*  Aes  domestiques.  • 

Un  autre  moyen  d'inspirer  de  Thumanité  aux 
jeunes  gens ,  et  d'empêcher  qu'ils  n'en  perdent 
jamais  le  goût,  c'est  de  les  accoutumer  à  traiter 
cii4Iement^  et  en  paroles  et  en  actions  leurs 
inférieurs ,  le  petit  "peuple ,  et  sur-tout  les  do- 
mestiques; car  il  n'est  que  trop  ordinaire  de 
Toir  dans  H[es  bonnes  familles  que  les  enfants  de 
la  maison  parlent  9ca%  domestiques  en  termes  in^ 
solents  et  pleins  de  mépris,  et  les  traitent  d'une 
n^nière  hautaine  et  imp^euse  comme  s'ils 
étaient  d'une  espèce  différente  et  fort  inférieure 
à  la^  leur.  Que  cette  injuste  fierté  soit  produite 
en  eux,  ou  par  de  fnauvais  exemples,  ou  par 

18. 
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.  la  supériorité  de  leur  fortune  ^  ou  par  une  va- 
nité naturelle  ^  il  faut  la  prévenir  ou  l'extirper  dès 
qu'elle  vient  à  paraître,  et  substituer  à  la  place 
un  esprit  de  douceur  et  d'humanité  qui  les  cande 
civils  et  affables  envers  les  personnes  dé  la  plus 
ba^se  condition^  Us  ne  perdront  rien  pàrrlàde 
leur  supérLorité.  Au  contraire  l'autorité  qui  est 
attachée  à  leur  rang  n'en  sera  que  plus  grande, 
leurs  inférieurs  joignant  à  la  soumission  et  à  la 
déférence  extérieure  qu'ils  auront  pour  eux  im 
amour  et  une  estime  sincères   pour  leurs  per- 
sonnes; et  en  particulier  les  domestiques  les 
serviront  avçc  plus  d'empressement  et  de  plai- 
sir, voyant  qu'ils  ne  sont  point  maltraités  à  cause 
que  la  fortune  les  a  mis  au-dessous  des  autres 
hommes,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  les  pieds  de 
leurs  maîtres.  Il  ne  faudrait  jamais  souffrir  que 
la  différence  des  conditions.  iFît  perdre  aux  en- 
fants le  respect  qu'ils .  doivent  à  la  nature  hu- 
maine; plus  ils  sont  élevés  et  opulents,  plus  ou 
devrait  avoir  soin   de  leur   apprendre  à  être 
doux ,  tendres  et  obligeants  envers  ceux  dé  leurs 
frères ,  qiii  sont  d'un  rang  inférieur ,  et  plus 
mal  partagés  des  biens  de  la.  fortune.  Si  dès  le 
berceau  on  leur  laisse  la  liberté  de  maltraiter 

• 

certaines  personnes ,  parce  qu'ils  croient  avou" 
quelque  peu  de  pouvoir  sur  eux  en  vertu  de  la 
qualité  de  leur  père ,  c'est  tout  au  contraire 
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une  marque  de  mauvaise  éducation  ;  mais  si  Ton 
n*y  prend  garde ,  cette  licence  augmentant ,  leur 
fierté  naturelle  les  accoutumera  par  degrés  à  n'a-^ 
voir  que  .du  mépris  pour  leurs  inférieur^;  ce 
qyii  ne  doit  aboutir,  selon  toutes  les  apparences^, 
qu'à  Toppressioû  et  à  la  cruauté. 


•    * 
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Curiosité  nécessaire  dans  les  enfants. 

4» 

k 

JuA.  curiosité  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
dire  un  mot  ailleurs  (§  CIX),  n'est  dans«les  en-- 
fants  qu'un  désir  de  connaître;  il  faut  donc  tâ- 
cher de  Taugraenter  en  eux,  non  -  seulement  à 
cause  qu'elle  donne  de  belles  espérances  de 
cçlui  en  qui  elle  se  trouve ,  mai^  encore  parce 
que  c'est  un  excellent  moyen  que  la  nature  a 
ménagé  pour  dissiper  l'ignorance  dans. laquelle 
ils  viennent  au  monde,  et  qui,  sans  ce  désir 
qui  les  porte  à  demander  d'être  instruits  des 
choses ,  changerait  les  enfants  en  autant  de  créa- 
tures stupides  et  de  nul  usage.  Voici ^  s!  je  ne 
me  trompe,  les  moyens  d'exfîter  dans  les  en- 
fants cette  sorte  de  curiosité ,  et  de  la  tenir  tou- 
jours en  mouvement  et  en  action. 
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Mqj^ens  de  f  entretenir  en  eux. 
Premier  moyen. 

Quelques  questions  qu'un  enÊint  puisse  faire; 
il  n'en  faut  rejeter  aucune  avec  mépris ,  ni  per- 
mettre qu'on  en  fasse  dea  railleries.  Au  contraire 
'û  faut  répondre  à  tout  ce  qu'il  demande,  et  lui 
expliquer  les  choses  qu'il  a  envie  de  savoir  de 
telle  manière  qu'on  tes  lui  rende  aussi  intèlli- 
^bles  que  son  âge  et  l'étendue  de  ses  lumières 
le  peurent  permettre.  Màii^  prenez  garde  de  ne 
pas  lui  brouiller  l'esprit  ^par  des  eirplications  ou 
des  idées  qui  passent  son  intelligence ,  ou  en 
hÂ  proposant  quantité  de  choses  qui  n*ont  au^ 
eun  rapport  à  ce  qu41  à  dessein  de  savoir  en  ce 
momenjt.  Lorsqu'il  voqs  ^ait  une  question ,  re- 
marqi^ee  plutôt  ce  qu'il  veut  dire,  qu^  les  pa*-  ' 
rôles  dont  il  se  sert  pour  exprimer  sa  pensée; 
et  après  que  vous  f aurez  pleinement  instruit 
de  ce  qu'il  voulait  savoir ,  vous  verrez  qu'il 
portera  ses  pensées  sur  de  nouveaux  objets  ;  et 
qu'en  répondant  ainsi  à  toutes  ses  questions 
d'une  manière  juste  çt  précise ,  vous  pourrez  le 
mener  plus  loin  que  vous  n'oseriez  peut-être  vous 
Timaginer,  car  la  connaissance  est  aussi  agréable 
à  Téntendeikieilt  que  îà  lumière  Test  aux  yeux  ; 
et  les  eiifants^  en  particulier  se  plaisent  exltré- 
mement  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances» 
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sur -tout  s'ils  voient  qu'on  écoute  leurs  ques- 
tions, et  qu'on  excite  et  loue  en  eux  le  dé^ 
qu'ils  ont  d'être  instruits;  et  je  ne  doute  point 
qu'une  des  grandes  raisons  pourquoi  la  plupart 
des  enfants  s'abandonnent  entièireisienl:  à  .de 
vains  amusements ,  et  emploient  tout  leur  temps 
à  des  bagatelles ,  c'est  parc^.qii'ils.ont  vu  qu'on 
méprisait  leur  curiosité,  et  qu'on  ne  faisait  au^ 
cun  cas  de  leurs  questions.  Mais  si  on  les.  avait: 
traités  avec  plus  de  considération  et  de 'dou- 
ceur ,  et  qu'on  eût  pris  la  peine  de  -  cépondre 
comme  ^1  fallait  à  leurs  questions  d'une  manière 
satisfaisante,  je  suis  assuré  qu'ils  n'auratenà  pas 
pris  tant  de  plaisiràrevenir^toujours  aux  marnes 
jeux  et  aux  mêmes  divertissements,. qu'à  appren-^ 
dre  et  à  faire  tous. les  jours  quelque  .progrès 
dans  la  connais^nce  des  choses  dans  lesquelles 
ils  auraient  trouvé  s^ns .  cesse  de  la  nouveauté  et. 
de  la  variété  :  deux  circonstances  qui  plaisent 
sur-tQut  aux  enfants.  •    '      ,    .     ■ 

§  CXXII.         .         . 

»  * 

Second  moyen. 


^        ■   • 


Non-seulement  il  faut  répondre  s^rieus^nent 
aux  enfants,  et  les  instruire  de  Ce  qu'ils  .désirent 
savoir,  commç  si  c'était  une  matière  qc^il  leiir 
importât  de  connai^e;  U  £siut,  outre  cçla,  ies^ 
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exeiterà  cette  espèce  dé  curiosité  par  qtrèlqiies 
louanges  particulières.  ïl  fajult  parler  devaiit  eux 
de  la  connaissance  que  des  personnes  quHls  es- 
timent, ont  dèfteUes  ou  telles  choses;  et  comme, 
même  dès  le  berceau ,  nous  sommes  tous  pleitf s 
de  fierté  et  d'orgueil,  il  faut  flatteur  leur  vanité 
par  des  choses  qui  les* rendent  gens  de  bien,  et 
faire  en  sorte  que  leurx  fierté  les  porte  à  •  des 
cbôses  qui  ptiisseikt  tourner  à  leur  avantage. 
Sur  ce  fondement'  vous  trouverez  quHl  n'y  ^ 
point  de  motif  plus  /  capable  d'obliger  Fainé 
drûne  iamille  à  apprendre  quelque  chose ,  que 
de  lui  mejttre  dans  l'esprit  de  l'enseigner  lui-^ 
même*  à  '«es  frères-  et  à  ses  sœurs. 

§  CXXIII. 

'  ^         .  /      •    ■       •      •   .    » 

.  Troisième  moyen. 

'  En  troisième  lieu,  comme  il  ne  faut 'jamais 
négliger  les  questions  que  font  les  enfants ,  aussi 
faut  *  il  prendre  un  grand  soin  de  ne  leur  faire 
jamais  des  réponses  ^trompeuses  et  illusoires.  Ije^ 
enÊints  cotinaîssent  facilement  quand  on  lesmé^ 
prise  ..ou  qu'on  les  trompe;  et  ils  apprennent  k 
êXre^  négU^ebts,  dissimulé»  et  menteurs  ,r  voyant 
que  d'autreis  tombent  dans,  les  mêmes  défauts.; 
Kous.ae  devons  jamais  parler  contre  la  vérité 
damsilaucune  conversation  que  oe  soit ,  mais  en-^ 


care  moins  avec  àe$  enfaats  ;  car  si  oous  leur 
&ispns  quelque  supercfa^^^  o0n -«  ^euleueBt 
lioua  tfK>mpou9  Unv  sotwt^^^t  eiii|>écboae  qu'iJb 
ii^yinstruiaent^  maîs.nou»  corrompons  leur  ûh 
DQcqncf},  et  leur^enseignou^  le  plus  dangereux 
'de  l^uslas;  vices.  lies  eitfaîit^sout  autant  de  voy»» 
geurs  9]^r£#és  nouvellemcfit  dans  uo  pays  étran- 
ger,  quiieur  est  entièrement  ineouRu^  c'eM  pour- 
quoi  nous  devons  faire  çoascieoÉe  de  les  jeter 
dansT^rrespr;  et  quoique  leurs  ^estiond  sem- 
blent quelquefois  d'une  très^^pefite  impwtance, 
il  y  faut  népondiie.  sérkrasenent,  car  .quelque  in- 
dtgîiea  >qu  elles  nojûs  pnraisiient  d'etré  proposées^ 
à  nous  qui  en  connaissons  le  déAtuieraent  de? 
pok  long-tmps,  elles  ne  lai«e„.  pa»  dWim- 
portantes  à  l'égard. dé  'Oêvbi  à  qui*ce  dénouement 
est  tout-à-fait  inconnu.  Cornoie  les  enfants  igno- 
rent tout  ce  que  nous  savons  le  mieux  ^  et 
quertoûtf»  les  chosesiqui  se.présenteniàenxiétft' 

sCoit  d'abord  inconnues  oonnne  «lies  nous  font 

• 

été  autrefoÎA  à  noiisnniémes,  ceux^à  sont  hen- 
reux  qui  rencontrent  des  gens  obUgeasts  jpdnr 
s'aecQiaftQinder  à  leur  ignoorauce,  ci  ies  akfo'  k 
s'en  dégager^  Si  Vous -ou  moi  devions  ^Hermain** 
tenant  habiter  darffile^  lapon,  avec  toute  notre 
prudé))ce  et  toutes  nos  kinûères,  qm  sent  pent- 
être  la  cause,  que  nou^  sommes  si  Sacï  portés  à 
inépriser  les  pensées  ;^t)es^qiie9tKHiS'deirien£»ls, 


\ 

/ 
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il  çti;  certain  q^e  $i  :noiis  voulions  nous  infor-^ 
in^  de  ce  qu'il  y  a  à  ^pimaître  é^^m  ce  royaume , 
noM«  fêlions .  mille  quêtons  qu'ua  Japonais 
sot  et  orgueilleux  regarderait  c6ninie  ridicules 
et  impertinentes,  et  qui  seraient  pourtatnt  fort 
naturelle^  £^  notre  ^g£^d;  en  ce  cas  ^  là  nous 
serions  bien  ai^es  de  rencontrer  quelqu'un  qui 
eût  assez,  de.  civilité  et  de  complaisance  pour  sar 
tisf^^ii^  k  tontes  noe  questii»^*^  et  pour  nous  tircnr 
de  notre  ignorance. 

Dès  ^e  q^;(|ue  d^e«e«de  nouveau  se  pré*- 
senl^  aux  j^vx  de»  ^|ifan£s ,  ils  demaivicnt  ckt-- 
dinair^menl;  Quesi-w  ^^  c'est?  question  qu'un 
étranger  a  aeiçautumé  à^  feire  lorsqu*il  voit  une  [ 
cbq^  qui  lui  fst  inconnue.  Partie  ite.nWt.or^ 
dinairenient  eH  vue  que  ^^pprendr^  k(  i^om 
d'upe  chose ,  de  sorte  :  <ïue  pour  l'cwrdinaipe  ^  en 
leur  disant  comment  on  Tappêlle ,  on  répond 
exactement  à  cette  demande  ;  ce  que  les  enfants 
ont  accoutumé  de  demander  ensuite ,  c'est  ;  ^ 
quoi  sert  cela  ?  l\  faudrait  encore  répondre  sin- 
cèrement et  directement  à  cette  question.  Pour 
cet  effet  il  énidraîl  le«ar  apprendre  Fusa^  êe  la 
chQS4,  et  leur  esipbquer  toïomemt  on  s^en  sert^ 
et  cfda  4'iine>]9iiamèfe  ptefiortiounée.à  kor  ca- 
pacité ^  que  ^ ,  à  ^occasion  de  quelques  éutves 
cii^nstànees  ^  ih  viennent  à  toiis  £oâre  quelque 
nouveUe^emande'pcniir  mieux  conns^itre  la  diose^ 


vous  ne  devez  point  les  laisser  {)asser  outre, 
que  TOUS  ne  leur  ayez  donné  tous  les  éclaircis- 
Anents  que  leur  esprit  est  capable  de  recevoir , 
les  engageant  ainsi  par  vos  répouses'à  foire  de 
nouvelles  questions,  et  peut-être  qu'une  sem- 
blable conversation  ne  paraîtra  pas  si  ridicule 
et  si /frivole  à  un  hoiùme  fait,  qu'on  se  l'ima- 
gine ordinairement.  Les  questions  qae  dés  en- 
Êints  curieux  pro[$osent  nàturdilement  d'eux- 
mêmes,  sans  que  personne  les  leur  suggère, 
donnent  souvent  occasion  de  tràifer  des  "matières 
qui  peuViBUt  exercer  Fesprit  d'un  habile  honune. 
Je  crois  même  que  le  plus  souvent  les  ques- 
.  tions  inopinées  que  fait  un  en&nt,  sont  plus 
'  instrùctiviss  '  que  des  discours  d'hommes  £aiits, 
qui  pour  l'ordinaire  parlent  par  foutine,  confor- 
mément  à  certaines  notions  empruntées ,  et  aux 
préjugés  de  leur  éducation. 

s  çxxiv. 

Quatrième  moyen. 

•  •  ' 

Afin  d'exciter  la  curiosité  des  enfonts ,  il  ne  se- 
rait peut-^tre  pas  mal-à-propos  d'étaler  quelque- 
fois devant  eux  des  choses  étranges  et  nouvelles, 
pour  leur  donner  occasion  de  s'iufoniSer  eux- 
mêmes  de  ces  choses;  que  si  par  hasard  leur 
curiosité  les  porte  à  demander  ce  qu'ils  ne  dôi- 


* 
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vent  pas  savoir^  il  vaut  beaucoup  mieux  leur 
dire  ouvertement  que  c'est,  une  chose  qui  n'est 
point  de  leur  compétence,  que  de  leur  donner 
le  change  par  quelque. fausseté,  ou  parades  ré- 
ponses fiîvoles.    . 

S  cxxv.. 

Une  grande  vwadté  nest  pas  un  fort  bon  signé 

dans  les  enfants, 

L'exti:éme  vivacité  qui  quelquefois  éclate  de 
fort  bonne  heure  dans  les  enfants ,  vient  d'un 
principe  qui  se  trouve  rarement  joint  ,avec  un 
tempérament  robuste,  ou  avec  un  jpgement  so- 
lide! Si  c^était  une  chose  à  désirer  pour  les  pa- 
rents de  voir  les  enfants  plysvifs  et.  plus  éveillés, 
en  conversation,  je  m'imagine  qu'on  pourrait 
trouver  un  moyen  de  leur  procurer  cette  qua- 
lité :  mais  je  suppose  qu'un  père  sage  et  prudent 
aimera  mieux  que  son  fils  devenu  homme  fait, 
soit  habile ,  utile  à  soi-même*  et  à  sa  patrie  , 
qu'agréable  et  divertissant  dans  les  compagnies 
durant  son  enfance;  et  dans  le  fond  je  crois 
même  qu'un  père  ne  prend  pas  tant  de  plaisir 
à  voir  son  enfant  causer  joliment ,  qu'à  l'enten- 
dre bien  raisonner.  Excitez  donc  la  curiosité  de 
votre  enfant  autant  que  vous  pourrez,  en  sa- 
tisfaisant à  toutes .  ses .  demandes ,  et  en  lui  for- 
mant le  jugement  autant  qu'il  en  est  capuble.  Si 
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ses  raisons  sont  passables  à  certains  égards  ,*  il 
Ten  faut  louer  ;  et  s'il^don^e  tout-à*fait  à  gauche, 
ramener^e  doucement  dans  le  bon  cbelnin  sans 
le  railler  de  la  méprise  qu'il  Tient  de  foire.  Du 
reste  s'il  paraît  empressé  à  raisonner  sur  tout 
ce  qui  se  présente  à  son  esprit ,  prenez  garde, 
autant  qu'il  est  en  votre  pouvoir,  que  perspnne 
n'étouffe  cette  incIinat;jion ,  ou  ne  la  corrompe 
par  des  entretiens  captieux  et  illusoires;  &r, 
après  tout,  comme  de  toutes  les  facultés  de 
notre^ame,  celle  qui  consiste  à  raisonner  est 
sans  contredit  là  plus  sublime  et  la  plus  impor- 
tante ,  elle  mérite  aussi  qu'on  s^attache  à  là  cul- 
tiver avec  tout  le  soin  pos^bie ,  puisque  te  plus 
haut  point  d'excellepde  où  l'homme  puisse  ar- 
river dans  ce  monde,  consiste  à  perfectionner 
sa  raison  et  à  en  faire  un  bon  usage. 


.   \ 
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SECTION  XVII. 


y 


DE  L  INDIFFERENCE  QUE  CERTAINS  ENFANTS  ONT 

POUR  s'instruire  ;  moyen  de  la  corriger. 


§  CXXVI. 
De  la  nonchalance,  de  çertàiixs  enfants, 

vJn  remarque  quelquefois  dans  le^  enfaots  une 
disposition  d'esprit  directement  contraire  à  ce 
tempérament  actif  qui  porte  à  s'enquérir  de  tout; 
je  veux  parler  de  cette  molle  nonchalance  qui 
leur  fait  n^gaYder  les  choses  d'un  œil  tout-^à^ 
fait  indiffèrent  ^  et  leur  inspire  même  urée  es-^ 
pèce  de  mépris  pour  leurs  occupations.  Cette 
disposition  est,  selon  moi,  l'une  des  plus  mau- 
vaises qualités  que  puisse  avçir  un  enfant,  et 
des  plus  difficiles  à  corriger  lorsqu'elle  est  natu- 
relle. Mais  comme  on  peut  s'y  tromper  en  cer* 
taines  rencontres,  il  £aut  tâcher  de  bien  con- 
njiâtre  cette  indififérence  que  les  enfants  ont  pour 
leurs  livres  ou  pour  leurs  ^occupations,  et  qu'on 
peut  quelquefois  trouver  à  redire  dans  un  eti&nt. 
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Sur  le  premier  soupçon  qu'a  un  père  que  ^n 
enfant  ne  soit  d'une  humeur  paresseuse  et  in- 
différente ,  il  doit  l'observer  avec  soin ,  pour 
savoif*  s'il  est  froid  et  indifférent  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  ou  bien  s'il  n'est  lent  et  paresseux 
qu'à  regard  de  certaines  occupations ,  mais  ar- 
dent et  empressé  pour  d'autres;  car  quoiqu'on 
s'aperçoive  qu'il  n'étudie  sa  leçon  que  négli- 
gemment ,  et  qu'il  laisse  écouler  sans  rien  faire 
une  bonne  partie  dU  tçmps  qu'il  passe  dans 
sa  chambre  ou  dans  son  cabinet ,  on  n^dn  doit 
pas  conclure  tout  aussitôt  que  cela  vient  de  son 
tempérament  négligent  et  paresseux  :  c'est  peut- 
être  par  un  efifet  de  son  jeune  âge  qu'il  en  use 
ainsi,  et  parce  qu'il  prière  à  ses  études  certaine 

• 

chose  qui  occupe  .toutes  ses  pensées  ^  et  que 
d'un  autre  coté  il  ne.  prend  pas  plaisil:  à  étudier 
sa  leçon  par  une  raison  fort  natiirelle/  qui  est 
qu'on  l'y  oblige  comme  à  ube  chose .  indispen- 
sable. Pour  distipguer  exactement»  ce' qui  en  est, 
observez  yotre  enfant  dans  ses  jeux  et  dans,  ses 
divertissements  lorsqu'il  est  hors  du  lieu  où  il 
est  obligé  d'étudier,  et  qu'il  a  pleine  liberté  de 
s'occupera  ce  qu'il  veut  :  examinez,  dis-ie,  s'il 
est  vif  et  agissant  dans  ce  temps-là ,  s'il  se  pro- 
pose quelque  dessein ,  et  s'il  en  poursuit  Texécii- 
tion  avec  application  et  avec  ardeur,  jusqu'à  ce 

qu'il  en  soit  venu  à  bout,  ou  bien  s'il  laisse 

t 
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passer  le  temps  négligemment  sans  songer  à  rien 
faire.  Si  cette  humeur  froide  et  lente  ne  pa- 
raît en  lui  que  lorsqu'ihést  après  à  étudier  sa 
leçon ,  je  crois  qu'on  peut  l'en  corriger  aisément  ; 
mais  si  c'est  un  efFet  de  .son  tempérament,  il 
faudra  prendre  un  peu  plus  de  peine  pour  le 
guérir  de  ce  défaut 

S  cxxvii. 

Moyen  de  corriger  la  nonchalance  j  si  elle 

n  est  pas  universelle. 

Si  par  l'empressement  que  votre  enfant  fait 
paraître  pour  ses  divertissements ,  ou  pour  quel- 
que autre  chose  à  laquelle  il* applique  son  es^ 
prit  dans  les  intervalles  de  temps  qui  s'écoulent 
entre  les  heures  de  ses  occupations,  vous  êtes 
convaincu  qu'il  n'est  pas  porté  de  lui-même  à 
la  fainéantise ,  mais  qu'il  n'y  a  que  le .  dégoût 
qu'il  a  pour  ses  livres  qui  le  rend  négligent  et 
paresseux  lorsqu'il  est  obligé  d'étudier  sa  le- 
çon ,  il  faut  commencer  par  lui  représenter  dour 
cément  combien  cette  conduite  est  déraisonnable 
et  à  quels  inconvénients  elle  l'expose,  puisqu'il 
perd  par-là  une  bonne  partie  de  son  temps  qu'il 
pourrait  employer  à  goûter  un  véritable  plai- 
sir :  mais  souvenez-vous  bien  de  lui  dire  cela 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  modération, 
1  J9 
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sans  y  iosister  beaucoup  la  prenûère  fois,  tous 
coDteolant  de  hn  ptoposer  ces  raisons  oom- 
muoes  en  peu  de  mots.  Si  cela  fût  effet  sur  son 
esprit^  Yons  serez  Tenu  à  houl  de  cette  a£Eaûre 
par  les  moyens  qu'on  doit  le  plus  souhaiter  d'^tn* 
ployer  en  ces  sortes  d'occasions,  je  ^eux  dire 
la  raison  et  la  douceur.  Mais  si  cette  première 
tentative  ne  vous  réussit  point,  tâchez  de  lui  £aiire 
honte  de  sa  manière  d'agir  en  le  raillant  de  sa 
lenteur.  Pour  cet  effet  demandez-lui  chaque  jour 
lorsqu'il  vient  k.  table  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
aucun  étranger,  combien  de  temps  il  a  em- 
ployé à  ses  occupations;  et.  s'il  n'a  pas  fait  sa 
tâche  dans  le  temps  qu'on  a  droit  de  supposer 
qu'il  aurait  du  l'achever,  £aites-lui-en  la  guerre; 
tournez  en  ridicule  cette  négligence,  mais  sans 
ajouter  aucune  censure.  Contentez^vous  seule- 
ment  de  le  regarder  dès-lprs  avec  froideur:  Con- 
tinuez d'en  user  ainsi  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
change  de  conduite;  et  ayez  sein  que  durant 
tout  ce  temps-là,  sa  mère,  son  gouverneur,  et 
tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui,  fassmit  la  même 
chose;  que  si  cela  ne  produit  point  l'effet  que 
vous  désirez ,  dites-lui  qu'il  né  sera  pas  inquiété 
davantage  par  un  gouverneur  qui  prenne  soin 
de  son  éducation ,  que  vous  ne  voulez  plus  dé- 
penser de  l'argent  pour  tenir*  une  personne  au- 
près de  lui  sans  rien  bàre;  mais  que,  puisqu'il 


i^xne  mieux  s'amuser  à  tel  ou  tel  jeu  (quel  qu'il 
soit)  que  d'étudier  $a  leçon,  H  ne  doit  pas  em- 
ployer son  temps  à  autre  chose.  Après  cela, 
obligez-le  sérieusement  à  s'appliquer  au  jeu  qui 
lui  plaît  le  plus,  et  cela  constiimm eut  le  matin 
et  Faprès-midi  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  dégoûté, 
et  qu'il  veuille,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
donner  certaines  heures  du  jour  à  l'étude  au 
lieu  de  les  employer  a,  ses  divertissements.  Mais 
en  lui  imposant  la  nécessité  de  s'amuser  ainsi 
^  certains  jeux,  il  faut  nécessairement  le  voir 
feire  vous-même,  ou  en  charger  quelque  autre 
personne  qui  puisse  règlement  lui  voir  fournir 
cette  tâche,  de  sorte  qu il  n'ait  pas  la  liberté  de 
s'en  dispenser.  Je  vous  dis  d'observer  vous-même 
votre  enfant,  parce  que  c'est  une  chose  bien 
digne  des  soins  d'un  père  (  quelque  affaire  qu'il 
^it  d'ailleurs  )  d'employer  deux  ou  trois  joints 
pour  guérir  son  enfant  d'un  aussi  grand  défaut 
qu'est  une  molle  indifférence  pour  ses  occupar 
tions*  s 

§  CXXVIII. 

C'est  ainsi  qu'il  hnt  s'y  prendre ,  à  mon  avis  : 
si  la  négligence  d'un  enfant  n'est  pas  un  effet 
de  la  constitution  générale  de  son  tempérament, 
mais  simplilbient  d'une  aversion  particulière  ou 
acquise  qu'il  a  pour  l'étude  ;  c'est  ce  que  vou^ 
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devez  prendre  soin  d'examiner  et  de  distinguer 
exactenient.  Mais  quoique  vous  ayez  les  yeux  sur 
lui  pour  observer  à  quoi  il  emploie  son  temps 
que  vous   laissez  a  sa  disposition ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  qu'il  s'aperçoive  que  vous  ou  quel- 
que autre  personne  pensiez  à  rien  de  tel.  Cela 
seul  peut  l'empêcher  de  suivre  son  inclination  ; 
car  étant  tout  occupé  de  ses  desseins ,  mais 
n'osant  les  mettre  à  exécution  de  peur  que  vous 
n'en  soyez  instruit^  il  peut  négliger  de  faire 
d'autres  choses  pour  lesquelles  il  n'a  pour  lors 
aucun  goût,  et  ainsi  paraître  paresseux,  froid 
et  indifférent,  quoique  dans  le  fond  toute  sa 
nonchalance  ne  vienne  que  de  ce  qu'il  a  l'es- 
prit appliqué  à  quelque  chose  qu'il  n'ose  faire , 
de  crainte  que  vous  né  le  voyez  ou  que  vous 
n'en  soyez  informé.  Pour  bien  éclaircir  ce  point, 
l'épreuve  doit  être  faite  lorsque  vous  êtes  ab- 
sent, et  que  votre  enfant  n'a  pas  le  moindre 
soupçon,  que  qui  que  ce  soit  ait  les  yeux  sur  lui. 
Dans  ce  temps  de  liberté,  il  faut  que  quelqu'un, 
à  qui  vous  puissiez*  vous  fier ,  observe  conunent 
il  emploie  son  loisir,  et  si,  lorsqu'il  est  ainsi 
abandonné  à  lui-même  pour  suivre   librement 
ses  inclinations,  il  laisse  passer  1er  temps  dans 
l'inaction  et  dans*  la  molle  nonchalance.  Par  l'u- 
sage qu'il  fera  de  ce  temps  de  liberté,  vous  dis- 
tinguerez sans  peine  si  c'est  son  humeur  lente 
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et  paresseuse^  ou  bien  l'aversion  qu'il  a  pour  les 
livres,  qui  lui  fait  perdre  le  temps  qu'il  devrait 
employer  à  l'étude.. 

§  CXXIX. 

Moyen  de  corriger  un  enfant  d'une  paresse  gé- 
nérale qui  tire  son  origine  du  tempérament 

Si  c'est  quelque  défaut  dans  sa  constitution 
qui  lui  ait  appesanti  l'esprit,  de  sorte  que  cette 
mollesse  lui  so^  naturelle,  il  n'est  pas  facile  de 
manier  un  tel  tempérament  qui  ne  promet  rien 
du  tout  :  car  comme  cette  disposition  produit 
dans  l'esprit  des  enfants  une  grande  indiffé- 
rence pour  ce  qui  est  à  venir,  on  ne  saurait 
les  mettre  en  mouvement  par  les  deux  grands 
ressorts  des  actions  humaines  le  désir  et  la  pré- 
voyance. Cela  étant ,  il  s'agit  de  trouver  le  moyen 
de  planter  et  de  faire  croîtrç  ces  deux  choses 
dans  un  fonds  qui  leur  est  naturellement  con4^ 
traire.  Dès  que  vous  êtes  convaincu  que  votre 
enfant  est  dans  ce  cas ,  vous  devez  vous  infor- 
mer soigneusement  s'il  prend  plaisir  à  quelque 
chose ,  et  ce  que  c'est  qu'il  aime  le  plus  ;  et ,  si 
^  vous  pouvez  découvrir  qu'il  ait  quelque  incli- 
nation particulière ,  augmentez-la  le  plus  que 
vous  pourrez,  et  servez- vous-en  comme  d'un 
moyen  pour  le  mettre  en  action ,  et  lui,  faire 
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naître  Tetivie  de  s'appliquer  à  quelque  chose. 
S'il  aime  la  louange ,  le  jeu,  les  beaux  habits ,  etc. , 
ou  que  d'autre  part  il  redoute  la  douleur,  qu'il 
craigne  de  vous  dépkire  et  de  perdre  vos  bonnes 
grâces,  etc.  ^  quoique  ce  soit  qu'il  affectionne 
le  plusp,  hormis  la  patesse,  qui  ne  peut  jamais 
le  mettre  en  action  ^  servez-^rous-eîi  comme  d'un 
moyen  pour  lui  réveiller  l'esprit,  et  pour  l'en- 
gager à  se  donner  du  mouvement;  car  ayant  af- 
faire à  un  enfant  d'une  humeur  si  nonchalante , 
vous  ne  devez  pas  appréhender  d'allumer  par- 
là  dans  son  cœur  un  trop  violent  désir,  comme 
il  arriverait  en  toute  autre  rencontre  :  C'est  là 
au  contraire  ce  qui  vous  manque  pour  pouvoir 
le  réveiller  de  son  assoupissement,  et  c'est  par 
conséquent  ce  que  vous  devez  tâche/  d'excitef 
et  d'augmenter  en  lui;  car  qui  n'a  point  de 
désir,  ne  saurait  avoir  de  Inapplication  à  quoi  que 
ce  soit. 

§.  cxxx. 

Il  faut ,  occuper  les   enfants  à  quelque  travail 

corporel 

Si  cela  tie  suffit  pas  pour  rendre  votre  enfatit 
diligent  et  actif,  engagez -le  à  quelque  travail 
corporel ,  par  où  il  puisse  s'habituer  à  faire  quel- 
que chose.  A  la  vérité,  le  meilleur  moyen  de 
l'accoutumer  à  exercer  et  appliquer  son  esprit , 
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serait  de  l'occuper  fortement  à  quelque  étude 
particulière;  mais  parce  que  l'attention  qu'il 
pourrait  y  donner  est  une  chose  invisible  que 
personne  ne  saurait  dire  ^uând  il  y  attache 
véritabjiement  son  esprit,  ou  qu'il  néglige'  d'y 
penser^'  vous  tieyez  imaginer  quelque  travail 
corpctf^l,  auquel  il  faut  le  tenir  régulièrement 
et  constamment  occupé.  Si  ce  travail  est  un  peu 
trop  rude  et  honteux ,  la  chose  n'en  ira  pas 
plus  mal  ;  car  comme  ce  travail  le  dégoûtera  plus 
tôt,  il  lui  fera  nattre  le  désir  de  reprendre  ses 
livres.  Mais  lorsque  vous  en  venez  là,  ne  man- 
quez pas  de  lui  imposer  une  tâché  à  remplir  âé- 
oeBsaireiHent  dans  mi  certain  esjpàce  de  temps, 
ée  telle  sorte  qu'il  n'ait  pas  la  liberté  d'être  ùisif. 
Du  reste ,  après  l'avoir  engagé  par  cet  artifice  à 
s'appliquer  à  i'étud>e ,  yous  pouvez ,  lorsqu'il  aura 
appris  sa  leçon  dans  le  temps  prescrit.,  le  déchar- 
ger par  ^rine  de  récompense  d'une  partie  de 
l'autre  travail  que  vous  lui  aviez  imposé ,  et  con-  ^ 
tikiuer  d'en  diminuer  le  poids  à  mesure  cpje 
vous  voyez  qu'il  s'applique  à  l'étude  avec  plus 
d'ardeur,  et  enfin  l'en  dispenser  absolument, 
lorsque  cette  molle  indififiérencé  qu'il  avait  pour 
ses  livres  aursi  entièrement  disparu. 
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SECTION  XVIII. 

th  NE   FAUT  PAS  GONTEAnflIRB  I«ES  ENFANTS  A  s'oCGVPBE 
AUX   CHOSES    qu'on    VEUT    LEUR   FAIAE   APPEENDEB. 


§v      CXXXI. 

IN  ous  avons  déjà  remarqué  que  la  diversité  des 
occupations  et  la  liberté ,  est  ce  qui  plait  le  plus 
aux  enfants,  et  que  c'est  là  ce  qui  leur  fait  trou- 
ver du  plaisir  à  leurs  jeux  ordinaires.  Ainsi  l'on 
ne  devrait  point  leur  faire  une  occupation  de 
leur  leçon  ou  de  quelque  autre  chose  que  ce  soit 
qu'on  veuille  leur  faire  apprendre.  Mais  c'est  ce 
que  leurs  parents,  leurs  gouverneurs  et  leurs 
maîtres  oublient  aisément.  L'impatience  qu'ils 
ont  de  les  voir  appFiqués^  ce  qu'ils  doivent  faire, 
ne  leur  permet  pas  de  les  tromper  par  cet  in* 
nocexit  artifice,  et  les  enfants  de  leur  coté  dis- 
tinguent d'abord  par  les  ordres  réitérés  qu'on  leur 
donne,  ce  qu'on  exige  et  ce  qu'on  n'exige  pas 
d'eux.  Lors  donc  qu'il  arrive  que  faute  d'avoir 
mis    cet  artifice  en   usagé,  un  enfant  vient  à 
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contracter  de  l'aversion  pour  ses  livres,  il  faut 
prendre  un  atitre  tour  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient. Puisqu'il  n'est  plus  temps  alors  de 
li^i  faire  regarder  l'étude  comme  un  jeu ,  vous 
devez  l'y  engager  par  une  méthode  toute  con- 
traire. Observez  pour  cet  effet  quel  est  le  jeu 
qui  lui  plaît  le  plus  ;  ordonnez-lui  de  s'y  appli* 
quer,  et  faites-le  jouer  tant  d'heures  par  jour, 
non  pas  comme  pour  le  punir  par-là  de  l'incli- 
nation qu'il  a  pour  ce  jeu ,  mais  comme  si  vous 
vouliez  lui  imposer  cette  tâche  sous  l'idée  d'un 
devoir  dont  vous  prétendez  qu'il  s'acquitte  exac- 
tement :  cela  fera,  si  je  ne  me  trompe,  que 
dans  peu  de  jours  il  contractera  un  si  grand  dé- 
goût pour  le  jeu  qu'il  aimait  le  plus ,  qu'il  ne  s'y 
plaira  plus  tant  qu'à  l'étude  ou  à  quelque  autre 
chose;  sur- tout  si,  en  s'appliquant  à  l'étude,  il 
peut  se  dispenser  d'une  partie  de  cette  tâche, 
et  qu'on  lui  permette  d'employer  à  la  lecture 
de  ses  livres  ou  à  quelque  autre  semblable  oc- 
cupation, véritablement  utile,  une  partie  du 
temps  qu'il  est  obligé  de  donner  au  jeu.  Du  moins 
cet  expédient  est,  ce  me  semble,  beaucoup  plus 
propre  à  porter  les  enfants  à  ce  qu'on  veut ,  que 
tous  les  châtiments  qu'on  pourrait  leur  infliger,, 
ou  que  toutes  les  défenses  qu'on  pourrait  leur 
faire  ;  ce  qui  pour  l'ordinaire  ne  sert  qu'à  exciter 
en  eux  de  plus  yiolents  désirs  pour  la  chose  dé-^ 
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fendue:  car  lorsqu'une  fois  vous  avez  aftsoavi 
leurs  désirs  (ce  qu'on  peut  faire  sans  danger 
à  l'égard  de  toutes  choses,  excepté  le  boire  et 
le  maiiger)  jusqu'à  les  dégoûter  par4à  de  ce  que 
vous  devritez  leur' faire  éviter,  vous  leur  en  avez 
inspiré  assez  d'aversion  pour  ne  devoir  plus  tant 
appréhender  que  dans  la  »uite  ils.  le  recherdii^it 
avec  le  même  empressetnent. 

§,    GXXXII. 

C'est ,  je  crois ,  une  chose  assez  connue  qu'en 
général  les  enfants  n'aiment  f^s  à  demeuter  sans 
rien  faire.  Cela  étant,  tout  votre  soin  doit  étl*ê 
de  les  occuper  toujours  à  des  choses  qui  puis- 
sent leur  être  de  quelque  utilité^  et  pour  cet 
effet  vous  ne  devez  ps^s  leur  faire  une  occupa- 
tion ,  mais  un  sujet  de  divertissement  de  tontes 
les  choses  auxquelles  votls  souhaitez  qu'ils  s'ap- 
pliquent. Le  moyen  d'en  venir  là,  sans  qu'ils 
pmssent  s'apercevoir  que  vous  vous  en  mêliez 
en  aucune  manière ,  c'est  de  leUt  inspirer  du 
dégoût  pour  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils 
fissent^  en  les  chsurgeant  expressément  de  le  fiûre 
sous  tel  ou  tel  prétexte.  Si,  par  exemple,  votre 
enfant  se  plaît  à  fouetter  son  sabot  ^  et  ^u'il  j 
emploie  trop  de  temp!»,  ordonnez -lui  de  le 
fouetter  tant  d'heures  par  jour,  ayez  soin  qu'il 
n'y  manque  pas  ;  et  vous  verrez  qu'ennuyé  en 
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peu  de  temps  de  cet  exercice ,  il  aura  envie  de 
l'abandonner.  Comme  vous  lui  ftVez ,  par  ce 
moyen,  une  occupation  onéreuse  des  jeux  qui 
vous  déplaisent,  il  s'attachera  de  lui-même  avée 
plaisir  aux  choses  que  vous  souhaiteriez  qu'il 
fît,  sur-tôut  si  elles  lui  sont  proposées  comme 
une  récompense  dé  ce  qu'il  a  rempli  sa  tâche 
au  jeu  qtai  lui  a  été  prêsi^riti  Gai*  si  ou  lui  or- 
donne de  fouetter  chaque  jour  sotl  sabot  aussi 
long-témpâ   qik'il   faut  pdur  qu'il  soit  fatigué 
d'une  telle  occupation  j  ne  croyei-vous  pas  qu'il 
sQuhaitéi*a  sincèrement  ses  livres,  et  qu'il  s'ap- 
pliquera avec  ardeur  à  les  lire,  si  vous  lui  pro- 
dlettez  cet  amusement  pour  récompense  d'avoir 
fouetté  vigoureuseuiénl  son  sabot  durant  tout 
le  temps  que  Vous  lui  •  avez  prescrit  ?  Les  en- 
fants ne  den^andent  qu'à  être  en  action ,  et  ne 
mettent  pas  grande  diflGérence  entre  les  diverse» 
choses  qu'ils  font ,  pourvu  qu'elles  conviennent 
à  leur  âge.  Ce  n'est  que  sur  Fopinion  d'autrui 
qu'ils  estiment  l'une  plus  que  l'autre;  de  sorte 
que  ce  que  les  personnes  qui  soUt  auprès  d'eu!îc 
leur  proposent  sdus  l'idée  de  récompense  leur 
paraîtra  tel  effectivement.  Pat  cette  adresse,  il 
dépend  de  leurs  gouverneurs  de  les  faire  sauter 
à  cloche-pied  pour  leA  récompenser  de  la  peine 
qu'ils  prennent  de  danger  régulièrement;  bu,  au 
contraire,  de  les  faire  danser  régulièrement  pour 
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les  récompenser  de  ce  qu'ils  sautent  à  cloche- 
pied;  de  leup^fcdre  trouver  plus  de  plaisir  à  fouet- 
ter un  sabot  ou  à  lire  un  livre ,  à  jouer  à  la  fos- 
sette ou  à  étudier  le  globe  :  car  ies  en£Euits 
ne  souhaitent  que  d'être  occupés ,  pourvu  que 
ce  soit  à  des  choses  auxquelles  ils  s'imaginent 
être  portés  de  leur  propre  mouvement  ;  et  qu'ils 
regardent  la  liberté  qu'ils  ont  de  s'y  appliquer 
comme  une  faveur  qui  leur  est  accordée  par  leurs 
parents  ou  par  d'autres  personnes  qu'ils  respec- 
tent ,  et  dont  ils  voudraient  gagner  les  bonnes 
grâces.  Cela  posé ,  des  enfsLnts  qu'on  élèverait 
ensemble  selon  cette  méthode,  et  qu'on  empê- 
cherait de  se  corrompre  par  le  mauvais  exemple 
des  autres,  apprendraient ,  je  pense,  avec  autant 
d'ardeur  et.de  pls^isir  à  lire,  à  écrire,  et  toutes 
les  autres  choses  qu'on  voudrait  leur  enseigner, 
que  les  autres  enfants  appreni;ient  leurs  jeux 
ordinaires  :  et  l'aîné  étant  une  fois  conduit  de 
cette  manière ,  la  chose  ayant  comme  passé  en 
coutume  dans  la  famille  ;  il  serait  aussi  diffi- 
cile de  les  empêcher  d'apprendre,  ces  choses, 
qu'il  l'est  communément  de  détourner  les  en- 
fants de  leurs  jeux. 


j^ 


/ 


.    DES    ENFANTS.  3oi 

§   CXXXIII. 

Il  faut  permettre  aux  enfants  d^ avoir  les  choses 

qui  servent  à  leurs  jeux. 

Les  enfants  devraient ,  à  mon  avis ,  avoir  >ies 
jouets^  et  de  différentes  espèces  :  mais  il  faudrait 
que  leurs  gouverneurs  ou  quelque  autre  per- 
sonne les  eussent  en  garde ,  et  que  l'enfant  n'eût 
qu'une  sorte  de  jouet* à  la  fois,  de  sorte  qu'on 
ne  lui  en  donnât  un  second  qu'après  qu'il  aurait 
rendu  le  premier.  Par  ce  moj^en  les  enfants  ap- 
prennent de  bonne  heure  à  prendre  garde  de 
ne  pas  perdre  ou  gâter  les  choses  qu'ils  ont  en 
leur  pouvoir  :  au  lieu  que  s'ils  ont  plusieurs  sortes 
de  jouets  à.  leiu*  disposition ,  ils  ne  songent  qu'à 
folâtrer  sans  en  prendre  aucun  soin ,  par  où  ils 
se  font,  dès  leiu*  enfance,  une  habitude  d'ét^ 
prodigues  et  dissipateurs.  Ge  sont  là,  je  l'avoue, 
des  choses  peu  considérables  en  elles-mêmes, 
et  qui  paraîtront  -indignes  des  soins  d'un,  gou* 
vemearrmais  rien  de  ce  qui  peut  .contribuer  à 
former  l'esprit  des  enfants  ne  doit  être  -  négligé  ; 
et  tout  ce  qui  tend  a  établir  en  eux  des  habi- 
tudes ,  bonnes  ou  mauvaises ,  «st  digne  du  soin 
et  de  l'application  de  leurs .  gouverneurs ,  et  ne 
saurait  être  méprisable  dans  ses ,  conséquences. 

Sur  les  jouets  des  enfants^  il  me  reste  à  reipar- 
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quer  une  chose  qui  n'est  pas,  à  mon  avis,  in- 
digne du  soin  de  leurs  parents.  Quoique  je  tombe 
d'accord  que  les  eqfants  doivent  avoir  diffiçrentes 
espèces  de  jouets,  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il 
faiUe  leur  en  acheter  aucun.  Cela  fera  qu'ils  ne 
seront  pas  surchargés,  comme  il  arrive  souvent, 
de  cette  grande  variété  de  habioles ,  qui  ne  sert 
qu'à  leur  inspirer  un  fol  amour  pour  le  cbai^ge- 
ment  et  pour  la  superfluité ,  et  à  leur  remplir 
Tesprit  d'inquiétude  et  de  vains  désirs  d'avoir 
toujoui's  quelque  chose  de  plus  sans  savoir  quoi, 
et  sans  être  jamais  contents  (Je  ce  qu'ils  ont*  Les 
jouets  que  bien  des  gens  ont  wiu  de  présenter 
aux  enfants  de  qualité  pour  faire  leur  cour  à 
leiips  parents,  nuisent  beaucoup  à  ces  tendres 
créatures.  On  les  rend  par  là  ô^rs?  vains  et 
avares  presque  avant  qu'ils  sachent  parler.  J'ai 
connu  un  jeune  enfant  si  absorbé  par  le  nombre 
et  la  variété  de  ses  Jouets,  que  chaque  jour  il 
fatiguait  «a  gouv^nante  du  soin  d'en  faire  la 
revue.  Il  était  si  accoutumé  à  œtte  abondauce, 
que  'ne  croyant  jamais  avoir  assez  de  jouets ,  il 
était  toujours  après  à  en  demander  de  nouveaux* 
"Quoi!  phis?  quoi!  plus?  disait -t il  à  tout  mo* 
ment;  que  me  donnera-tfOn  de  nouveau?  Wé^ 
tait-ce'pas  là  un  bon  moyen  de  modérer  ses  dé- 
sirs, et  de*  lui  apprendre,  à  savoir  vivre  content 
de  sa  condition? 
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Mais,  direz-YOUS,  comment  les  enfants  auronU 
ils  donc  des  jouets,  A  l'on  ne  leur  en  achète 
aucim?  Il  faut  qu'ils Ven fassent  eux-mêmes,  pu 
du  moins  qu'ils  mettent  la  main  à  l'œuvre  pour 
cela.  Jusqu'alors  ils  n'en  devraient  point  avoir; 
et  avant  ee  temps  là ,  ils  n'auront  pas  grand 
besoin  de  jouets  travaillés  avec  beaucoup  d'art. 
De  petits  cailloux,  un  morceau  de  papier,  le 
troii^seau  des  clés  de  leur  mère,  et  telle  autre 
choae.  avec  laquelle  ils  ne  sauraient  se  faii^  du 
mal  ;  tout  cela  sert  autant  à  divertir  lés  petits 
enfants  que  toutes  les  curieuses  bagatelles  qu'on 
leur  achète  biedu  cher  dans  des  boutiques ,  et  qu'ils 
gâtent  et  brisent  tout  aussitôt.  Les  enfants  ne 
sont  jamais  tristes  ou  chagrins  f«lute  d'avoir  ces 
sortes  de  jouets,  à  moins  qu'on  ne  leur  en  ait 
déjà  donné.  Lorsqu'ils  sont  petits,  ils  se  diver^ 
tissent  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  les  mains  : 
et  à  mesure  qu'ils  deviennent  gr^ids,  ils  se  feront 
bientôt  des  jouets  eux^ménles,  si  l'an  ne  s'est 
mis  imprudemment .  en  dépens  pour  leur  en 
fournir.  A  la  vérité ,  lorsqu'ils  commencent  à 
travailler  à  quelque  jouet  de  leur  invention,  il 
faudrait  les  diriger  et  les  aider  dans  leur  travail. 
Mais  on  ne  devrait  point  songer  à  leur  en  four* 
nir,  tant  qu'ils  attendent,  les  bras  croisés,  que, 
sans  qu'ijs  sedoniient  aucune  peine ,  d'autres  tra-^ 
vaïfte]H>9t  à  leur  en  £sivre.  D'ailleurs  si,  lors*- 
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qu'ils  s'amtisent  eux-mêmes  à  faire  des  jouets, 
ils  sont  arrêtés  par  quelqu*e  difficulté,  et  que  vous 
les  aidiez  à  s'en  tirer,  ils  vous  en  aimeront  da- 
vantage que  si  vous  leur  achetiez  des  jouets  du 
plus  haut  prix.  Il  faut  pourtant  leur  en  donner 
quelques-uns  que  leur  adresse  ne  saurait  leur 
procurer,  comme  des  sabots,  des  volants,  des  bat- 
toirs, et.  telles  autres  choses  qui  servent  à  leur 
exercer  le  corps;  il  est,  dis-je,  nécessaire  qu'ils 
aient  ces  sortes  de  jouets,  non  pour  varier  leurs 
amusements,  mais  pour  faire  exercice  :  encore 
devrait  -  on  avoir  sofai  de  les  leur  donner  aussi 
simples  qu'il  est  possible.  Ainsi ,  après  leur  avoir 
fait  présent  d'un  sabot,  il  faudrait  leur  laisser  le 
droit  de  se  pourvoir  eux-mêmes  d'un  bâton  et 
d'une  courroie  pour  le  fouetter  :  et ,  s'ils  atten- 
dent nonchalamment  que  ces  choses  leur  tom- 
bent des  nues ,  il  ne  faut  pas  faire  semblant  de 
le  voir;  ils  s'accoutumeront  par- là  à  chercher 
eux-mêmes  ce  qui  leur  manque,  à  modérer  leurs 
désirs^' à  penser,  à  s'appliquer,  à  être  inventifs 
et  bons  ménagers  :  qualités  qui  leur  seront  d'un 
grand  usage  pendant  la  meilleure  partie  de  leur 
vie,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  leur  être 
enseignées  trop  tôt, ,  ni  prendre  de  trop  fortes  ra- 
cines 'dans  ieur  ame.  Tous  les  jeux,  tous  les  <li- 
vertissements  des  enfants  devraient  tendre  à  for- 
mer en  eux  de  bonnes  et  d'utiles  habitudes  : 


i 


autrement,  ils  leur  en  çpmmuniguerpnt  cjg  aa»- 
yaises.  Car  tout  ce  que  font  les  enfants  laisse 
sur  cet  âge  teiïdre  des  impressions  qui  les  por- 
tent au  bien  09  ^y  ni^l;  et  i^ep  ^  ce  qui  peut 
avoir  une  telle  influence  ne  devrait  être  négligé 


•       « 
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SECTION  XIX. 


J»U    MBHSQKGS  :   COMBIEN^  OK   DOIT   AVOIR   SOUV 
D  EN   CORRIGER   LES   ENFANTS. 


S    CXXXIV. 

Quels  soins  il  faut  prendre  pour  empêcher  les 

enfants  de  mentir. 

« 

X  L  m«  reste  à  parler  d'un  défaut  dont  oa  con- 
viendra sans  peine  qu'il  faut  tâcher  de  .corriger 
les  enfants  :  c'est  le  mensonge.  Comme  rien  n'est 
si  propre  à  couvrir  promptement  et  sans  embar- 
ras une  faute  qu'on  vient  de  commettre ,  que  de 
mentir;  et  que  cet  expédient  est  si  fort  à  la  mode 
parmi  toutes  sortes  de  pefspnnes ,  il  est  très-dif- 
ficile qu'un  enfant  évite  le  mensonge, «voyant 
l'usage  qu'on  en  fait  en  toutes  rencontres.  Aussi , 
à  peine  peut-on ,  sans  un  grand  3oin ,  l'empêcher 
d'y  tomber.  Mais ,  d'autre  part ,  le  mensonge  est 
si  odieux ,  il  est  la  source  de  tant  de  maux  qu'il 
cache  sous  sou  ombre  après  leur  avoir  donné 
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naissance,  qu'on  devrait  faire  concevoir  aux  en- 
fants une  extrême  horreur  pour  ce  vice.  U  en 
faudrait  toujours  parler  devant  eux,  lorsque  l'oc- 
casion s'en  présenterait,  comme  de  la  chose  la  ' 
ptus  exécrable  du  monde,  comme  d'une  qualité 
si  indigne  d'un  homme  de  bonne  maison ,  qu'il 
n'y  a  personne  en  quelque  estime  dans  le  monde , 
qui  puisse  souffrir  qu'on  l'accuse  de  mentir;  en 
un  mol,  comme  d'un  vice  qui  déshonore  en- 
tièrement un  homme,  qui  le  dégrade  et  le  met 
au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus 
méprisable  parmi  la  plus  vile  populace ,  et  qui 
par  conséquent  ne  peut  être  souffert  dans  iine 
personne  qui  veut  fréquenter  d'honnêtes  gens, 
ou  qui  A  quelque  réputation  à  ménager.  Après 
cela,  la  première  fois  que  Tous  surprenez  votre 
enfant  en  -quelque  mensonge ,  il  vaut  mieux  en 
paraître  étonné  comme  d'une  chose  tout-à-fatt 
étrange  et  monstnieuse,  que  de  l'en  censurer 
comme, d'une  faute  ordinaire.  Si- cela  ne  suffit 
pas  pour  l'empêcher. d'y  retombei,  il  faut  qu'il 
essuie  une  réprimande,  et  que,  par  une  suite 
nécessaire,  il  soit  regardé  avec  indifférence  et 
avec  mépris  par  son  père ,  par  sa  mère ,  par  tous 
ceux  qui,  étant  dans  l'a  maison,  ont  pris  con- 
naissance de' ce  qu'il  vient  3e  faire.  Et,  si  cela 
ne  sufRt  pas  pour  le  corriger  de  cette  mauvaise 
inclination,  il  en  faut  venir  aux  coups:  car  après 
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qu'un  enfant  a  été  aînâ  averti  par  degré»  de  ne 
point  mentir ,  une  menterîjs  préméditée  doit  tcni- 
jours  être  considérée  ccmiBiie  une  Traie  obstî- 
natidn  ('),  qu'il  ne  faut  phi&  laisser  impunie. 

§;    CXXXV. 

Comment  on  doit  recevoir  les  extuses   des 

enfants. 

Les  enfants,  appréhendant  qu'on  ne  vue  leurs 
défauts  à.  d^ouvert ,  seront  portés^  comme  le 
reste  des  enfants  d'Adam^  à  les  couvrir  de  quel- 
que excuse»  C'est  un  vice  qui,  pour  l'ordinaire, 
approche  du  mensonge,  et  y  ccmduit  insensé 
blement,  et  aucpiel  par  conséquent  il  ne  faut  pas 
permettre  qu'ils  s'abandonaent.  Cependant  il 
serait  plus  à  propos  de  les  en  corriger  e&  leur 
faisant  honte,  qu'e^i  les  traitant  ru4ement.  Lors 
d^nc  qu'on  ei^amiae  un  en£stnt-sur  quelque  chose, 

(i)  nûntàigne,  aBssi-bien  que  M^  Locke,  se  compte 
parmi  les  défauts  ({u'on  doit  châtier  dans  les  enfants  que 
le  mensonge  et  l'opiniâtreté.  «  Je  trouve ,  dit-il ,  qu'on  s'a- 
«  muse  ordinairement  à  châtier  aux  enfans  des  erreurs  ixino- 
«centes,  très-mal-à-propos,  et  cfu'on  les  tonYmeste  pour 
«  des  actions  téméraires  qui  n*oBt  oi  impression ,  ni  suite. 
a  La  menterie  seule,  et  ffti  pen. au-dessous  Topiniâtreté , me 
«  semblent  être  celles  desquelles  on  àevroit  à  tout^  instance 
«  combattre  la  naissance  et  le  progrès  ;  elles  croissent  quant 
«  et  quant  eux.  »  S»séUs ,  liv*  I ,  chap.  IX. 


/ 
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s'il  oonîmeiice  par  sane  excuse ,  il  faut  Fes^hor- 
ter  douoeraent  k  dire  la  vérilté;  ^res  q«K)î ,  s'il 
persiste  i  se  tirer  d'affaire  par  ii»e  Causseté ,  il 
ie  faut  -daatier.  Mais^  s'ilcanfesse  la  chose  sans 
détour ,  ne  >maD<faeK  pas  <de  le  louer  de  son 
ingénuité.,  <et  de  liû  pardoncher  sa  faute  quelle 
«qu'elle  soît;  et  souvenez  <- vous  tsur-toujt  de  la 
Joli  fiardonner  «absoïkiment,  ^sans  la  lui  repro- 
cher ni  l«ti  teo  parier  jamais  :  car  si  yans  voulez 
lui  &ire  aimer  la  sincérité^,  et  le  porter  à  s'en 
Élire  mie  habitude  |>ar  une  pratique  constante , 
vous  devez  non-seulement  prendre  soin  qu'elle 
ne  ;lui  x^ause  jamais  la  moindre  incommodité, 
mais  encore  joiads^e-à  l'ientière  impunité  quidoit 
toujours  accompagner  cette  confession  libre  de 
ses  fautes ,   quelques  marques   d'approbation  , 
jpour  l'engager  à  continuer  d'en  uâer  de  la  même 
flaaîiièKe.  iQae  s'il  se  reneontne  que  son  es- 
-onse  sait  de  tfelle  mature  :qiie  "vous  n'y  puisôiez 
rten  *recooiiaitne  de  &ux^  p^enez-lk  |>our  véri- 
table, «sans  témoigner  en  aucune  manière  qu'elle 
viQus  ^oit  suspecte  ;  car  ii  est  de  la  dernière  im- 
portani»  jqu'il  maiiAîenne  sa  réputation  auprès 
de  vous  dans  un  -degi^  .aenssi  parfait  qu'il  e^t 
possible ,  parce  que ,  s'il  viqit  »ne  fois  à  s'aper- 
cevoir que  vous  n'avez  plus  bonne  opinion  de 
lui,  vous  perdez  aussitôt  un  des  meilleurs  moyens 
de  le  conduire  à  votre  fantaisie.  Ne  lui  donnez 
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donc  pas  sujet  de  croire  qu'il  passe  pour  un 
menteur  dans  votre  esprit ,  tant  que  vous  pour- 
rez l'éviter  sans  le  flatter.  Et  s'il  lui  échappe 
quelques  petits  mensonges,  laissez-les  passer  sans 
faire  semblant  d'y  prendre  garde.  Mais  du  reste , 
si  vous  le  reprenez  une  fois'  d'avoir  dit  une 
menterie ,  résolvez-vous  à  ne  lui  en  plus  pardon- 
ner/aucune, dès  que  vous  le  trouverez  en  faute, 
et  que  vous  le  lui  donnerez  à  connaître;  car 
comme  le  mensonge  lui  a  été  défendu ,  et  que 
c'est  un  vice  qu'il  peut  fort  bien  éviter,  s'il  ne 
s'y  porte  volontairement ,  y  retomber  c'est  une 
vraie  opiniâtreté,  et  qui  mérite  par  conséquent 
une  peine  proportionnée  à  la  grandeur  de  la  faute. 

§  CXXXVI. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  méthode 
qu'on  devrait  observer  en  général  pour  bien  éle- 
ver un  jeune  homme  de  bonne  maison.  Quoi- 
que je  croie  pouyoir  annoncer  qu'on  en  peut 
faire  usage  dans  tout  le  cours  de  l'éducation 
des  enfants ,  je  n'ai  garde  de  m'imaginer  que 
,  ce  soit  là  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  par 
rapport  aux  différents  degrés  de  leur  âge ,  et  à 
leur  tempérament  particulier. 
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SECTION   XX. 

DES    DEVOIRS    PARTICULIERS    DES    EIÏFÀNTS  ; 
PREMIEREMENT,    DE   LA   VERTU. 


IVLais,  après  avoir  posé  ces  maximes  gêné- 
rades,  je  m'en  vais  parcourir  d'une  manière  un 
peu  plus  particulière  les  principaux  points  de 
V éducation  des  enfanis. 

's. 

f 

§  CXXXVII. 

Les  principaux  articles  de  l'instruction  des 

enfants. 

•    Il 

Je  crois  que  tout  ce,  <ju'un  honnête  homme 
qui  prend  quelque  soia  de  l'éducation  de  son 
enfant,  peut  lui  souhaiter,  outre  Jes  biens -qu'il 
lui  laissa ,  se  réduit  à  ces  quatre  choses^  la  vertu, 
la.  prudence,  Isl  politesse  et  le  savoir.  Je  ne  m'at- 
tacherai point  ici  à*  examiner  scrupuleusement 
si  queique^uns  de  .ces  mots  ne  signifient  pas 
quelquefois  une  seule  çt  même  chose,  ou  si  l'un 
emporte  l'autre  nécessairemc^nt.  Il  me  suffit  ici 


de.  pirendre  ces  mots  dans  leur  sens  vulgaire, 
qui  y  je  pense,  est  assez  clair  pour  me  rendte  in- 
telligible, et  j'espère  qu'on  n'aura  pas  de  peine 
à  comprendre  ma  penf  ée; 

S  cxxxvin. 

Là  'vertu  esl  Je  plus  important. 

Je  mets  la  vertu  au  premier  rang,  comme 

la  plus  excellente  de  ces  choses,  la  plus  avanta- 

^euse  à  l'hoaone,  et  en  p«ti«,lier  à  une  p*- 

eofine  de  bonne  maison^  comme  une  qualité 

i|ui  tsst  absolutnent  néceissaire  pour  lui  aèquénr 

l'estime  et  l'affection  des  autres  hoitunes^  et  ipo^t 

le  rendre  agréable  ou  supportable  à  lui-même, 

et  sans  laquelle.il  tië  safitait  être  heureux,  à 

ce  que  je  crois,  ni  dsois  ce  monde,  ni  dans 

l'autre. 

§  CXXitïX. 

Pdut  pt^emiér  S^néemëht  d«  là  Vertu  qu'on 
dèit  ^tdtier  dans  le  ct)eillr  d'iiti  l^ùfatit  4  il  fkut  \m 
•domrër  dé  bonne  heure  ^ne  véritabte  idée  de 
Dièû ,  (îofhtoê  d'un  être  s^jrt^ttwe  tt  IndépM- 
âant,  tjut  a  foit  toutes  choses ',  duquel  itotb  tt- 
hotts  totitè  notre  Séliefté,  qiii  nous  âlifte  %t  ti0te 
dontie  tottt  ce  qu^  to^ûs  posfeéd^ta;  ^h  4ûdtosë- 
([ùîehcè  "^e  ^ùM  il  fàièft  liti  ihBpil'ër  At  i'iMMWr 
et  du  rèsi^èct  potit*  un  <é^  sfi  phrftril  «t 'di  i«H&. 


\ 


D'^dM>rà  il  £itft  s'en  tenir  là$  sâtis  lui  expliquer 
dàVâAta^  cette  nMittère^  de  (msut  tqu'en  pat*kM 
D^op  tôt  d^  esprit»  4  totre  eùfatit,  et  qa'eâ 
«é  hâtâÉit  à  eônt^e-tetiri]^  de  Itii  faite  <x)Aiialtre  kt 
tMitu^e  ineottiptéhetistble  de  t^t  étPe  ii^nî ,  il  M 
B^en  foriââfè  des  idées  failsâ^s  6U  inintelligible^. 
LdTs  detttô  t|«ie  irom  lui  pai4ereiB  de  Dieu,  dite^- 
lui  seulemetit  ^fUe  DieU  a  Joie  et  quil  ^iwëme 
fouies  ^ùsés^  ^u'ii  entend  iout^  ^u*H  ^oit  timt, 
et  qu'il  c&mble  de  toutes  sortes  de  biens  ceux  yui 
i*ûimeAi  é?  ^  'ôèéùsènt  à  sa  'v&lonié,  Vôtre 
en^m  a^àirt  ^ppds  à  se  ibtwèr  une  t^e  idëe  èe 
Siéti,  VMS  v«X¥ei  1}^  d«  fei<>>itième  il^tira  la^ 

sez  tôt  de  nouvelles  pensées  de  ce  sonvetaili 
être;  et  si  vous  vous  apercevez  que  ces  nou- 
velles pensées  ne  i»otent  pas  tout-à>-fait  justes, 
il  faut  les  redresser  Aussitôt.  Pour  moi ,  je  crois 
qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'en  général  les 
hoifames  s'arrêtassent:  «à  l'idée  de^ïfiefi  que  nous 
venons  de  proposer ^  sans  s'enquérir  trop  curieu- 
sement des  propriétés  d'un  être  que  tout  I0 
monde  doit  regarder  comme  incompréhensible,; 
car  il  y  a  quantité  de  gens  qui',  n'ayant  ni  assez 
de  force ,  ni  assez  de  netteté  d'esprit  pour  dis- 
tinguer ce  qu'ils  peuvent  connaître  Javec  ce 
qui  passe  leur  intelligence,  se  jettent,  par  cette 
curiosité  mal' entendue,  dans  la  superstition  ou 
dans  l'^tthéisme,  faisant  ï)ieu  semblable  à  eux- 
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marnes,  ou- n'en  reconnaissant  point  ^  tout, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  se. le  représenter  sous 
aucune  autre  idée:  et  je  suis  fort  porté  à  croire 
que  si  les  enfants  so|it  constamment  entretenus 
soir  et  matin  dans  des  actes  de  dévotion  par 
des  prières  «qu'ils  feront,  à  Dieu  comme  à  l'au- 
teur de  leur  être,  à  leur  conservateur,  à  leur 
bienfaiteur,  suivant  quelque  formulaire  clair  et 
court,  proportionné  à  leur  âge  et  à  leyr  capa- 
cité, cela  contribuera  beaucoup  plus  à  leur  don- 
ner  de  vraies  notions  de  religion  et  de  vertu,  que 
$i  on  leur  embarrassait  l'esprit  de  recherches 
.curieuses  sur  là  natinre  impénétrable  du  souver 
rain*  être.  ' 

S  CXL. 

Il  faut  être  réservé  à  parler  de^  esprits  aux 

enfants. 

Après  que  peu-à-peu  et  par  degrés,  séloiï  que 
vous  l'en  trouverez  capable ,  vous  lui  aurez  fixé 
dans  l'esprit  une  telle  idée  de  Dieu ,  et  que  vous 
lui  aurez  appris  à  le  prier  et  le  bénir  comme  l'au- 
teur de  son  être. et  de  tout  le  bien  qu'il  fait,  ou 
dont  il  peut  jouir,  évitez  de  lui  parler  d'autres 
esprits  y  jusqu'à  ce  qu'il  soit  engagé  à  s'en  enqué- 
rir par  ce  qu'il  en  entendra  dire*  à  une  cer- 
taine occasion  qui  doit  être  marquée  ci-après, 
et  par  Ce  qu'il  en  trouver^  dans  l'histoire  de 
l'Écriture  sainte. 
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•  §  CXLI.  ' 

Combien  il  est  dangereux  de  faire  peur  aux  en^ 
fants,   des  esprits  y  des  spectres ,  etc. 

Mais  ménle  alors,  et  durant  tout*  le  temps 
de  sîi  jetinesse  /  ayez  soin  d'empêcher  que  son 
ame,  si  susceptible  en  ce  temps -là  de  toutes 
sortes  d'impressions,  ne  soit  frappée  par  des 
idées  d'esprits,  de  fantoches,  ou  de  quelque  autre 
chose  de  terrible,  paraissant *dans  l'obscurité; 
c*ést  à  quoi  il  risquera  d'être  exposé  par  l'impru- 
•dence  des  domestiques  qui,  pour  tenir  les  en- 
fants en  crainte  et  en  sujétion,  ènt  accoutumé 
de  leur  parler* du  lutin,  du  n^oine  bourru  et  de 
tels  autres  noms  qui  emportent  l'iAée  de  cer- 
tains êtres  teiribles  et  malfaisants,  et  de  leur 
persuader  qu'ils  ont  grande  raisorn  de  les  redouter 
lorsqu'ils  sont  seuls,  et  particulièrement , dans 
les  ténèbres  II  ne  faut  rien  épargner. pour i pré- 
venir tet  inconvénient;  car  quoique,  par  ce  ri- 
dicule (expédient,  les  domestiques  puissent  dé- 
tourner les  en£»its  de  certaines  petites  fautes , 
le  remède  est  dans  le  fond  beaucoup  pire  que  le 
mal,  l'esprit  des  enfants  recevant  parla  des  idées 
qui  ne  cessent  de  les  effrayer  toutes  les  fois 
qu'elles  se  présentent  à  eux;  et  ces  pensées ^w- 
tastisques  étant  une  fois  admises  dans  ces  âmes 
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tendres ,  et  y  étant  fortement  empreintes  par  la 
terrem*  qui  les  accompagne ,  elles  s'y  enracinent 
si  profondément ,  qu'il  est  très*di£Bciie ,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  les  effacer.  D'ailleurs  elles 
sont  très-auvent  suivies  cje  visions  étranges  qui 
font  que  les  en&nts  ^œ  saluaient  étrc  seuls  .sans 
trembler,  «t  -qu'îés  ont  peur  de  leur  dinhre  et 
^s  téntèbres  pendant  tout  le  resie  de  leur  me* 
J'ai  comnu  ides  iiommes  faits  qiii^  ayant  ^té  fretj^ 
pés  de  ces  édées  <dffiray^Qles  dans  leur  pvemtère 
jèonesfle,  m'ont  avoué  que,  quoique  le«r  ratfiim 
^mrrigeat  ce  qu'il  y  avmt  de  faux  rdans  ces  sopf es 
-d'idées,  et  qvt'tk  fassent  .aâsiH^  qu'<Mi  u'aiimt 
jmcaii  sn^t  é'apfMPâieader  des  étnes  iavisibles 
dans  des  ténèbre»  plutôt  que  dans  la  luraièm, 
uéanmoifis,  à  chaque  •oocasÂiOq  qui  s'^n  préseo- 
tatt,  xes  méaies  idiées  étaient  toujours  ^étes  à 
«'etnpaner  d'abeld  de  leur  imagination  ppéve- 
màtj  ûe  sorte  qu'ils  .nie  les  pouvaient  ëloigoer 
qu'avec  peine*  il  me  souvient  à  ce  pr<>pos  d'une 
faisteire  font  remarquable  >eit  ti^ès^assui^e,  ^ui 
vmis  iera  voir  combien  ces  idées  el{biiyantes,qtti 
.s'ÂittpriiBient  de  boncse  heure  daus  l'esprit,  y  ^restent 
iDmg-temps  cnracinëes.  Dans  une  viUe  qui  est 
^ans  les  paràes  occidentales  de  l'^glet'errç,  il 
y  avait  un  homme  hai:g  du  sens,  que  Jes  en&mts 
a^ent  accoutumé  de  touii»enter  toutes  las  fois 
qu'ils  ie  pe&contraieoit.  Un  jour,  ce  Ibu,  voyant 
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âan»  la  rue  on  de  ces  enfants  ^  entra  dans  la 
boutique  d'un  arimmer  qui  était  près  de  1», 
et,  se  saisissant  d'une  *épée  nue ,  courut. après 
lui.  L'eofant,  le  voyant  venir  dans  cette  posture, 
se  loit  àfuirpour  sauver  sa  vie;  et  heureusement 
il  couf  ut  avec  assez  de  vigueur  pour  attraper  la 
maison,  de  son  père  avant  que  le  fou  pût  Fat-* 
teindre.  L»  porte  n'étant  ferisiée  qu'au  loquet , 
il  l'empoigne  au^itot ,  et  alors  il  commença  k 
tourner  la  tête  pour  voir  si  Celui  qui  le  poursuis 
vait  iétait  fort  près  de  lui.  Le  fou  était  précisé- 
ment à  l'entifée  du  porche ,  tout  prêt  à  le  frap^ 
per  de  son  épée,  et  l'enfant  eut  justement  le 
temps  d'entrer  dans  la  maison ,  et  de  fermer  la 
porte  pour  éviter  le  <;oup.  Quoique  son  corps 
n'eût  reçu  aucun  mal,  son  esprit* fut  vivement 
frappé  de  ceUe  aventure.  La  peur  qu'il  eut,  y 
fit  une  si  profonde  impression  ^  que  l'idée  lui 
en  resta'  plusieurs  années^  et  peut-être  toute 
sa  vie  ;  car,  racontant  lui-même  la  chose  lorsqu'il 
était  homme  fait,  il  disait  que,  depuis  cet  acci«- 
dent ,  il  ne  se  souvenait  pas  d'être  encore  ja- 
mais venu  devant  cette  porte  en  quelque  temps 
que  ce  fut,  sans  regarder  derrière  lui,  quelque 
affaire  -qu'il  eut  dans  l'esprit  ,*  ou  du  moins  sans 
penser  un  peu  à  ce  fou ,  avant  que  d'entrer  datt& 
la  maison. 

Si  on  laissait  les  enfants  seuls  ^  ils  ne  seraient 
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pas  plus  effrayés  des  ténèbres  de  la  nuit ,  que  de 
1»  plus  brillante  daitté  du  soleil.  Ces.  deux  teiops 
leur  plairaient  également* chacun. à  son.  tour,. le 
preniier  pour  dormir,  et  l'autre  pour  jouer.  Dans 
leurs  discours  ils  ne  distingueraient  point  Fun  de 
l'autre,  comme  si  l'un  était  accompagné  de  plus 
de  danger  «et  de  choses  plus  ef&ayantes  que 
l'autre.  Mais  si  par  malheur  il  se  trouve  auprès 
d'eux  des  gens  assez  fous  pour  leur  faire  ac- 
croire qu'il  y  a  quelque  différence  entre  être  dans 
les  ténèbres,  et  fwmer  simplein.ent  les  yeux, 
vous  devez  leur  oter  cette  imagination  de  l'es- 
prit le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  leur  ap- 
prendre que  Dieu  qui  a  fait  toutes  choses  pour 
leur  bien;  à  fait  la  huit  afin  qu'ils  puissent  dor- 
mir plus  tranqiUllemeni,  et  qu  'il  ri  y  a  rien  dans 
les  ténèbres  qui  puisse  leur  nuire  y  puisquils  sont 
toujours  soufi  sa  protection.  ; 

Du  reste  iL  faut  différer  à  dounW  aux  enCsints 
une  plus  ample  connaissance  de  Dieu»  et  des  boas 
esprits,  jusqu'au  temps  que  uqus  marquerons 
dans  la  suite  ; .  et  pour  ce  qui  est  des  malins  es- 
prits ,  vous  ferez  bien  d'empêcher ,  si  vous  pou- 
vez, que  votre  enfant  no  s'en  forme  point  de 
fortes  idées,  jusqu'à  ce  qu'il  .soit  assez  avancé  en 
âgftpour  entrer  dans  cette.sorte  de  connaissance. 
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§    CXLII. 

Après  avoir  inspiré  à  votre  eilfant  des  prin- 
cipes de  vertu,  en  lui  donnant  une  véritable 
idée  dé  Dieu,  telle  qu'elle  nous  est  sagement 
proposée  dans  le  Symbole  des  jipôtfes ,  autant 
que  son  âg.e  le  peut  permettre ,  et  en  l'accoutu- 
mant à  prier  cet  Être  suprême;  ce  qu'il  faut  faire 
ensuite ,  c'est  de  l'obliger,  exactement  à  dire  la 
vérité, »et  de  le  porter  •pai'  toute  sorte  de  moyens 
à  Sire  doux  et  bienfaisant:  Faites-lui  entendre 
qu'on  lui  pardonnera  plutfkt  vingt  fautes,  iqu'une 
seule  dont  il  voudra  s'excuser  en  déguisant  '  la 
vérité;. et  si  vous  lui* apprenez  bientôt. à  être 
doux  e^  bienfaisant,  vous  lui  inspirerez  de  boniie 
heure  les  sentiments  qu'il  doit  avoir  pour  être 
un  jour  véritablement  honnête  homme  ;  car ,  gé- 
néralement parlant ,  toutes  les  injustices  viennent 
de  ce  que  nous  nous  aimons  trop  nous-mêmesy 
et  que  nous  tl  aimons  pas  assez  les  autres. 

C'est  \k  tout  ce  que  je  dirai  en  général  sur 
cette  matière,  et  qui  suffit  pour  jeter  dans  le 
cœur  d'un  enfant  les  premières  semences  de  la 
vertu.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge,  il  faut  re- 
marquer de  quel  côté  le  porte  son  inclination 
naturelle;  et  selon  qu'elle  Péloigne  du  vrai  sen- 
tier de  la  vertu  en  le  faisant  pencher  plus  qu'il 
ne  faut  d'un  côté  ou  d'autre,  l'on  doit  employer 


les  remèdes  les  plus  capables  de  le  ramener  dans 
le  bon  chemin  :  car,  parmi  les  enfants  ^Adam, 
U  y  en  a  peu  «d'aide?,  h^ur^ui^  pour  u'étF#  pas 
ô««^  »\W  quelque  laiWej  Kt,  o'esît  k  déraciner  to 
lîaible^  ou  à  W  cont]f^bAl9n<:€f^ ,  qu'il  faut  %^%- 
t^er  danai  Téducalion  de9  euftot^,  M^i»  je  ii§ 
saurais  e'utr^  dan»  uu.  [4u$  grand  dçt<til  ^ui"  k^ 
sujet,  9aus  pasi^er  le»  boine^  que  .J9  mi^  9UMi 
précarités  da«i9  ce  petit  ouwage.  Jtlon  dessim 
igt'est  pas  de  fdure  un  d^si^ours  wr  toute»  Ie§  yc^r 
tus  et  sur  tous  les  nceA»  ui  de  mo»br€;r  4Si»nr* 
ment  on  peut  acquéey*  dbaque  "vertu ,  et  ^e  gu^ 
rk  de  ûhaque  i^ice  en  particuli^^  quoique  j'aki 
remarqué  quelques-unes*  des  fautes  les  plus  cÉr«- 
diaaires  aux  enfants,  et  les  ma}^eu$  qu^  imt 
ea^lojer  pow  les  en  cQrrâgcr; 
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$  CXLIII. 

Il  faut  inspirer  la  prudence  aux  enfants  autant 
que  leur  âge  en  est  capable. 

jLàK  prudence^  que.  je  prends  dans  un  sens 
vulgaire  pour  Fart  de  conduire  ses  affaires  dans 
ce  monde  avec  habileté  et  avec  prévoyance;  la 
prudence ,  dis-je ,  prise  en  ce  sens ,  est  tout  en- 
semble l'effet  d'une  forte  application  d'esprit  et 
de  ^expérience,  et  par  conséquent  au-dessus  de 
la  portée  des  enfants.  La' principale  chose  qu'on 
puisse  faire  pour  eux  à  cet  égard,  c'est  de  les 
empêcher,  autant  qu'on  peut,  de  recourir  à  la 
finesse^  qui ,  tâchant  de  contrefaire  la  prudence , 
en  est  pourtant  fort  différente  ;  semblable  à  un 
singe,  qui,  malgré  la  ressemblance  qu'il  a  avec 
rhomme,  destitué  de  ce  qui  pourrait  le  faire  réel- 
lement honmie ,  n'en  est  que  plus  difforme^,  La 
I  ai 
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fines&e  n'est  qu'un  manque  d^intélligence^  qui, 
ne  pouvant  aller  à  ses  fins  par  des  voies  directes, 
tâche  d'y  parvenir  par  l'artifice  et  par  la  trom- 
perie; et  le  mal  est  qu^eUe  ne  sert  qu'une  fois, 
et  qu'elle  est  toujours  préjudiciable  dans  la  suite. 
Il  n'y  a  point  de  faux  prétexte  qu'on  puisse  pro- 
poser avec  assez  de  précaution  et .  d'adresse 
pour  empêcher  qu'il  ne  soit  découvert  (i).  Ja- 
mais homme  n'a  été  si  fin  qu'il  ait  pu*  le  cacher 
absolument  ;  et  lorsque  des  gens  sont  une  fois 
reconnus  pour  tels ^  chacun  les  fuit,  chacun  se 
défie  d'eux,  et  tout  le  monde  s'empresse  à  se 
liguer  pour  leur  faire  tête  et  pour  les  détruire; 
au  contraire  un  homme  ouvert,  raisonnable  et 
prudent,  est  favorisé  d'un. chacun,  et  va  directe- 
ment à  son  but.  *Gr  le  vrai  moyen  de  disposer 
un  enfant  à  avoir  un  jour  de  la  prudence,  c'ert 
de  racooùtuniei*  à  avoh*  de  véritàtles  'notions 
deà-  choses,  et  à  n'être  pas  satisfait  quil  ne  les 
ait  éfFectivèment;  e'est  d^élovèr  son  estprit  à  de 
gfairidès  et  ndbles  peWées,  et  dé  lui  inspirer  de 
l'élôignément  poui*  leiiiénsohge  et  pour  Ta  finesse, 
compagne  inséparslblé  -du  mèn^dngel  ï^ur  le 
reste ,  qui  ne  s'appretid  '  qu'à'  ftxree  ^i  temps , 
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(i)  «  On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre ,  mais  non  pas 
«  plus  fin  que  tous  les  antres.  »  Réflexions  moraFes  de  M.  de 
Ift'Roeheloocault:. 
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d'expérience  et  de  réflexions ,  qu'en  conversant 
avec  les  hommes,  en  observaiit  leur  tempérament 
et  leurs  desseins,  il  ne  faut  pas  l'attendre  d'un 
enfant  sans'  expérience  et  natûrelletnent  impru- 
dent, ni  d'im  jeune  homme  fougueux  et  incon- 
sidéré. Tout  ce<{u'ôn  peut  faire  pendant  ce  temps- 
là,  c'est,  comme  j'ai  déjà  dit,  d'accoutumer  les 
enfants  à  dire  la  vérité,  à  se  soumettre  1i  la  rai- 
son ,  et  à  réfléchir ,  autant  qu'il  est  possible , 
sur  leurs  propres  actions. 
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SECTION  XXII. 

I 
DB   Ll.   CIVILITE   BT   DE   UL  POLITSSSB. 


§.  CXLIV. 

Z)£i  soin,  qu  Hlfaut  prendre  pour  tendre  ■  les  en- 

fonts  civils  et  poUs. 

• 

J^  A  qualité  que  doit  avoir  après  cela  un  jeune 
homme  de  bonne  maison,  c'est  la  politesse 
qui  convient  k  des  personnes  bien  élevées.  Il  y 
à  deux  sortes  de  défauts  où  l'on  tombe,  manque 
d'éducation  :  l'un  est  une  pudeur  niaise ,  et  l'au- 
tre une  négligen^ce  choquante ,  qui  fait  qu'on 
n'a  des  égards  pour  personne  ;  défauts  qu'on 
évitera  en  observant  exactement  cette  seule  règle, 
de  n  avoir  mauvaise  opinion  ni  de  soi  ni  des 
autres. 

§.  CXLV. 

La  première  partie  de  cette  règle  ne  doit  pas 
être  expliquée  par  opposition  à  l'humilité ,  mais 
par  une  assurance  raisoihiable.  Quoique  nous  ne 
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devions  pas  nous  flatter  jusques  au  point  de  n'es- 
timer que  nons- mêmes,  ou  de  nous  préférer 
aux  autres  à  cause  de  quelque  avantage  que  nous 
croyons  avoir  sur  eux,  mais  recevoir  modeste-^ 
ment  les  honneurs,  qu'on  nous  rend,  lorsqu'ils 
nous  sont  dus,  il  est  cependant  nécessaire  que 
nous  ayons  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes 
pour  faire  les  choses  auxquelles  nous  sommes 
obligés  et  qu'on  attend  de.  nous;  pour  les  faire, 
dis* je,  sans  peine  et  sans  embarras  devant 
telles  personnes  que  ce  soit ,'  en  conservant  tou^ 
jours  à  chacun  le  respect  qui  Jui  est  dû  selon 
soji  rang  et  sa  qualité.  Lorsque  le  commun  peu- 
ple ,  et  sur-tout  les  enfants ,  se  trouvent  avec  des 
étrangers,  ou  avec  des  personnes  qui  sont  au-r 
dessus  d'eux,  une  honte  rustique  éclate  pour 
l'ordinaire  dans  toutes  leurs  manières.  Le  dés<* 
ordre  qui  parait  d'abord  dans  leurs  pensées, 
dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  regards,  les.  dé- 
concerte si  fort ,  qu'ils  ne  sont  plus  capables  de 
faire^quoi  que  ce  soit,  ou  du  moins  de  le  fair^ 
avec  celte  liberté  et  celte  grâce  qui  ne  manquent 
jamais  de  plaire,  et  sans  lesquelles  on  ne  saii^ 
rait  être  agréable.  Le  seul  moyen  de  les  corri- 
ger de  ce  défaut,  comme  de  tout  autre  méchant 
pli ,  c'est  de  leur  faire  prendre  par  l'usage  une 
habitude  toute  contraire.  Mais  comme  nous  ne 
saurions  nous  accoutumer  à  la  conversation  des 
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étrangers  et  des  personnes  de  qualité ,  «aiM  être 
dans  leur  compagnie,  rien  ne  pent  dissiper  cette 
espèce  de  rusticité  que  de  ^équenlter  différentes 
cœnpagnies,  et  qui  «oient  composées  de  per- 
sonne^au -» dessus  de  nous.: 

•     §.  CXLVI. 

Au  lieu  que  le  dé£aiut  d<mt  nous  venons  de 
p^ler  consiste  en  ce  ^ne  nous  nous  bisons  une 
trop  grosto  afi&ire  de  la  rotoière  dont  nous  de* 
vofas  nous  conduire  avec  les  autres  hommes , 
l'autre  défaut  que  produit  une  mairraise  édu- 
catic^,  consiste  au  contraire  en  ce  que  noos 
paraissons  4DiOU8  mettre  trop  peu  en  pcâiie  de 
plaire,  et  de  témoigner  du  respect' à  ceux  avec 
qui  nous  avons  affaire.  I>eux.dM>ses  «ont  né- 
cessaires pour  éviter  ce  dernier  inconvénient  : 
la  première,  de  n'avoir  aucun ' penchant  k  of- 
fenser personne  ;  et  la  seconde ,  de  trouver  le 
moyen  le  plus  insimiant  de  feire  paraître  cette 
disposition  d'esprit  :  par  la  première ,  les  hom- 
mes passent  pour  civils;  et  par  la  dernière^  pour 
getft«  polis.  La  politesse  est  une  grâce ,  ime  bien- 
séance qui  accompagne  les' regards,  la  VoisD,  les 
paroles ,  les  gestes  et  tout  le  maintien  dHme 
personne,  qui  nous  rend  agréables  en  ccmipa- 
gnie,  et  qui  fait  que  ceux  avec  qui  nous  conver- 
sons sont  contents  et  à  leur  a:be.  C'est,  pour 
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ainsi  dii^,  un  langage  par  lequel  on  exprime 
les  sentiments  de  civilité  et  .d'honnêteté  qu'on 
a  dans  le  cœur  ^  et  qui  y.  dépen49||||^ntièrement 
de  l'iKage  de  chaque  pays;  comme  les  autres 
langues  (i)»  se  doit  apprendre  par  règles  et,  par 
pratique,  et  sur •  tout  «en  observant  et  en  iré- 
quentant  ceux  qui  passant  <lan^  le  monde  pour 
être  tout-à*fait  polis  et  bien  élevés.  L'autre  de«* 
voir,  dont  le  principe  réside  dans  le  fond  du 
coeur,  c'est  une  bienveills^ncç  générale  pour  tout 
le  monde;  c'est  cette  humanité  qui  inspire  à 
tous  ceux  qui  en  sont  pénéti^s,,  la  précaution 
de  ne  pas  faire  paraître,  par  leur  conduite,  qu'Us 
négligent  ou  méprisent  qui  que  ce  soit,  mais 
plutôt  de  témoigna  à  chacun,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  usage  dans  le  pays  où  ils  se 
trouvent,  toute  l'estime  et  tous  les  égards  gui 


(i)  C'est  à-peu-près  ce  qu'a  pensé  sur  tout  ceci -le  péné- 
trant et  délicat  La  Bruyère.  Le  tour  fin  et  singulier  qu'il 
donne  à  ses  pensée,  me  fait  croire  que  je -puis  citer  i^cli- 
ment  %es  paroles  sans  qu*eii  se  plaigne  de  la  répétition.  «  L'on 
«  peut ,  dit-il ,  définir  l'esprit  de  politesse,  l'on  ne  peut  en 
«  fixer  la  pratique.  £lle  suit  l'usage  et  les  coutume^  reçues  : 
«^  elle  est  attachée  au  temps ,  auK  lieux ,  aufs,  persosnes.  L'ea- 
«prit  fioujt^eul  ne  la  fait  pas  ^vin^;  il  ^ait  qu'jCMi.lfL  »^it 
«  par  ioMtatian  et  qu'on  s*y  peri^ctionne-. ...  II  me  semble .q^e 
«.l'esprit  de  politesse  est  une  certaine  attention  à  faire  que, 
A  par  nos  paroles  et  par  nos  manières, ies  autres  «oient  con* 
«  tents  de  nous  et  d'eux-mêmes.  »  Chap.  V  y, de  la  Société.  , 
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lui  sont  dus  selon  sa  condition  et  le  rang  qu'il 
tient  dans  le  monde.  En  uii  mot,  la  civilité  est 
une  disposilAÉI*  d'esprit  qai  nous  engage  à  nous 
conduire  de  telle  manière  que  notre  compagnie 
ne  soit  à  charge  à  personne. 

Je  remarquerai  à  ce  propos  quatre  qualités 
directement  contraires  à  cette  vertu,  qui  est 
la  première  et  la  plus  charmante  de  toutes  les 
vertus  sociales  :  c'est  d'une  de  ces  quatre  sources 
que  découle  communément  l'incivilité  (  i  ).  Je 
les  proposerai  donc  ici ,  afin  qu'on  prenne  soin 
de  préserver  ou  de  délivrer  les  enfants  de  leur 
mauvaise  influence. 

I.  La  première  est  cette  férocité  naturelle, 
qui  fait  qu'un  homme  est  sans  complaisance 
pour  les  autres  hommes  ;  de  sorte  qu'il  n'a  au- 
cun égard  à  leurs  inclinations ,  à  leur  tempé- 
rament, ou  à  leur  état.  Le  vrai  caractère  d'un 


(i)  La  Brayère  a  renfermé  en  peu  de  mots  la  nature  et 
les  principales  causes  de  rinciyilité.  Le  passage  est  si  beau , 
que  je  ne  saurais  m'empècher  de  le  mettre  ici.  «t  L'ineirilitéy 
«  dit-il,  n'est  pas  un  vice ,  elle  est  l'effet  de  plusieurs  Tices: 
«  de  la  sotte  vanité ,  de  l'ignorance  de  ses  devoirs ,  de  la  pa- 
tresse,  de  la  stupidité,'  de  la  distraction,  du  mépris  des 
«  autres,  de  la  jalousie.  Pour  ne  se  répandre  que  sur  les  de- 
«  hors,  elle  n*en  est  que  plus  haïssable,  parce  que  c'est  tou- 
«jours  un  défaut  visible  et  manifeste  :  il  est  vrai  cependant 
«  qu'il  offensé  plus  ou  moins ,  selon  la  cause  qui  le  ^ro- 
«  duit.  »  Ghap.  XI ,  de  t  Homme. 
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hoiDine  grossier  et  rustique,  c'est  de  ne  point 
faire  de  réflexion  sur  ce  qui  plaît  pu  déplaît  à 
ceux  avec  lesquels  il  se  trouve;  mais  il  n'est  que 
trop  ordinaire  de  voir  des  gens  quij  avec  des 
habits  à  la  mode ,  rassemblent  à  des  paysans  par 
cet  endroit -là  :  je  veux  dire,  qui  s'abandon* 
nent  sans  retenue  à  leur  humeur,  soumettant 
à  leurs  bizarres  fantaisies  tous  ceux  qui  se  ren- 
contrent sur  leur  chemin,  sans  se  mettre  au- 
cunement en  peine  comment  ils  le  prendront. 
C'est  une  brutalité  que  tout  le  monde  voit  et  dé^ 
teste  :  car  qui  pourrait  s'en  accommoder  ?  Et  par 
conséquent  quiconque  veut  persuader  aux  autres 
qu'il  a  la  moindre  teinture. d'éducation,  ne  sau- 
rait se  rendre  coupable  d'un  tel  vice;  puisque 
l'essence  et  la  vraie  fin  de  l'éducation,  c'est  d'a- 
doucir la  férocité ' naturelle  des  hommes,  et  de 
vaincre  la  rudesse  de  leur  tempérament,  afin 
qu'ils  puissent  s'ajuster  à  ceux  avec  lesquels  ils 
ont  affaire. 

a.  Un  autre  défaut  contraire  à  la  civilité, 
c'est  le  mépris  ou  le  manque  de  respect,  qui  se 
découvre  par  les  regards ,  les  paroles  ou  les 
gestes  <  et  qui  déplaît  toujours ,  de  telle  part 
qu'il  vienne;  car  personne  ne  peut  voir  sans 
peine  qu'on  le  méprise.  ^ 

3.  Vesprit  de  critique  est  encore  direclement 
contraire  à  la  civilité.  Que  les  hommes  soient; 


r 
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coupables  <nx  non,  ils  ti'aiâieal;  pas  qu'on  re* 
'  lève  leurs  fautes,  et  qu'on  les  expose  en  plein 
jour  à  leurs  propres  yeux,  ou,  de  vaut  d'autres 
personnes.  Un  reproche  est  toujours  acc<»pi- 
pagné  de  quelque  honte;  et  la  découveite^  ou 
même  l'iniputation  de  quelque  défaut,  Eût  tou- 
jours de  la  peine  à  la  personne  qui  en  est  le 
sujet.  La  raillerie  est  uâ  des  moyens  les  plus 
raffinés  d'exposer  les  fautes  d'autrui.  Mais  parce 
qu'elle  est  ordinairement  accompagnée  d'esprit, 
et  d'un  tour  d'exprei^ion .  délicatt ,  et  qu'elle  di- 
vertit la  compagnie ,  où  s'imagine  fausse^nent 
quelle  n'a  rien  d'incivil,  pourvu  qu'elle  soit  ren* 
fermée  dans  de  certaines  bornes.  De  là  vient 
qu'elle  s'introduit  dans  la  <ionversatîon  des  pér- 
.  sonnes  du  premier  rang ,  et  que  ceux  qui  ont 
du  talent  :pj^i|fula  raillerie ,  sont  écoutés  &LV«n- 
blemeot  en  <x>mpagnie ,  et  généralement  applau- 
dis par  de  grands  éclats  de  rire  de  tous  ceux 
qui  donnent  dans  leur  sens.  Mais  les  railleurs 
devraient  ^considérer,  que,  s'ils  r^ouissent  le 
reste  de  la  comipagnie,  c'est  aux  dépens  d^une 
personne  (Qu'ils  tournent  en  ridicule,  et  qui  pab 
conséquent  en  doit  sou£&ir,  à  incâns  que  la 
chose  dont  il  est  raillé  ne  soit  en  effet  un  vrai 
sujet  de  louange.  Car,  en  ce  cas -là,  des  idées 
agréables  ^  qui  constituent  la  raillerie ,  n'étant 
pas  mdins  flatteuses  que  divertissantes ,  là  .per- 
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sonne  raillée  .y  trou-ve  son  compte.,  et  .prend, 
part  au  divertissement  tout  .aussi  rbien  que  les  * 
autres.  ,Mais  parce  que.  tout  le  monde  n'a  pas 
l'adresse  de  bien  manier  une  affaire  si  délicate , 
où  la  moindre  méprise  peut  tout  gâter ,  je  crois 
que  ceux  qui  sont  bien-aises  de  ne  se  brouiller 
aveo  personne ,  et  qu'en  particulier,  tous  les 
jeunes  gens  devraient  s'abstenir  absolument  de 
railler,  puisque,  par  i;^ne  petite  méprise  ou  par  * 
une  mauvaise  interpri^tation ,  la  raillerie  peut 
laisser  dans  l'esprit  de  ceux  qu'elle  attaque ,  un 
perpétuel  souvenir  4'y  a wir  été  exposés  d'une 
manière  piquante,  quoique  spiritueUe;^pour  quel- 
que  défaut  digne  de  censure,  dont  ils.se  sentant 
coupables.  ,  . 

Outre  la  raillerie,  une  autre  espèce  de  cri- 
tique qui  marque  une  médiante  éducation ,  c'est 
Ve^ritde,  €onîradicti»f^  La  complaisance  ne  nous 
impose  pà9  la  nécessité  d'approuvier  ^ns  cesse 
les  raisonnements  ou  les  contes  qu'on  fait  en 
notre  présence,  ni  m^me^e  laisser  passer  sans 
rien  dire  tout  ce  qui  se  débite  d^ns  les  compa- 
gnies où  nous  nous  rencontrons.  La  vérité  et 
la  charité  nous  obligent  quelquefois  à  réfuter 
le|s  opinions  des  autres  ,  et  à  redresser  leurs 
méprises  ;  et  la  civilité  ne  s*oppose  point  du  tout 
à  cela,  pourvu  que  nous  le  fassions  avec  toutes 
les   précautions*  que  les  circonstances  ^liigent. 
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nécessairement.  Mais  on  voit  des  gens  possédés , 
'  pour  ainsi  dire ,  d'un  esprit  de  contradictroa , 
qui,  sans  considérer  si  ce  qu'on  dit  en  compa- 
gnie est  bien  ou  mal  dit,  ne  cessent  de  contre- 
dire (i)  une  partie  de  cedx  qui  la  composent, 
ou  peut-être  tous ,  chacun  à  son  tour.  Ce  pro- 
cédé est  si  visiblement  injurieux ,  qu'il  n'y  a 
pei*sonne  qui  n'en  soit  choqué;  et  en  général 
on  est  si  porté  à  soupçoiïner  que  toute  oppo- 
sition à  ce  qu'un  autre  dit  part  •  d^un  esprit  de 
critique ,  et  il  est  si  rare,  que  la  critique  soit  reçue 
sans  quelque  espèce  de  mortification,  qu'il  ne 
faut  se  déclarer  contre  les  sentiments  d*autmî 
que  de  la  manière  la  plus  obligeante  et  dans  les 
termes  les  plus  doux  qu'on  puisse  imaginer;  de 


(i)  «  Le  silence  et  la  modestie,  dit  Montaigne ,  sont  qna- 
«Utés  très -commodes  à  la  conversation.  On  «dressera  cet 
«  enfant  à  être  épargnant  et  ménagei^  de  sa  suffisance ,  quand 
tt  il  l'aura  acquise ,  et  à  ne  se  formaliser  point  des  sottises 
^'et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  ;  car  c'est  une  ineÎTile 
«c  importumté  de  choquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  notre  ap- 
«petit.  Q|i>*il  se  contente  de  se  corriger  soi-même,  et  ne 
n  semble  pas  reprocher  à  autrui  tout  ce  qu'il  refuse  à  faire, 
«ni  contrarier  aux  mœurs  publiques.  lÂcet  sapere  sine 
vpùmpd^  sine  invidid.  Fuis  ces  images  régenteuses  dn  monde 
«  çt  ii|civilesy  cette  puérile  ambition  de  vouloir  paroitre  plus 
«  fin  pour  être  autre  ;  et  comme  si  ce  fût  marchandise  mal- 
ci  aisée  que  repréhensions  et  nouvelletés ,  vouloir  tirer  de  là 
«nom  de  quelque  péculière  valeur.  »  J^^^aûr , liv.  I,  cb.  XXY. 


. 
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sorte  qu'il  ne  paraisse  aucun  empressement  à 
contredire  dans  tout  le  reste  de  notre  conduite, 
qui  pour  cet  effet  doit  être  accompagnée  de  yraie.s 
marques  de  respect  et  de  bienveillance ,  afin 
qu'en  remportant  Tavantage  de  mieux  raison- 
ner/nous  ne  perdions  pas  l'estime  de  ceux 
qui  nous  écoutent. 

4.  Une  humeur  vétilleuse,  qui  se  choque  de  la 
moindre  chose,  est  encore  un  défaut  fort  con-  ^ 
traire'  à  la  civilité ,  non-seulement  parce  qu'elle 
nous  engage  à  £ûre  des  choses  malséantes,  et  /" 

à  employer  de$  expressions  grossières,  et  cho- 
quantes; mais  encore  pa^ce  que  c'est  une  ac- 
cusation et  un  reproche  tacite  de  quelque  incir 
vilité  que  nous  trouvons  à  redire  en  ceux  qui 
$ont  l'objet  de  notre  chagrin.  Or  un  tel  reproche 
ne  peut  que  faire  de  la  peine ,  outre  qu'il  ne  faut 
qu'une  personne  de  cette  humeu^  dans  une  com- 
pagnie pour  y  mettre  le  désordre  et  en  troubler 
toute  l'harmonie.' 

Comme  la  félicité  que  les  hommes  recherchent 
constamment  consiste  dans  le  plaisir,  il  est  aisé 
de  voir  pourquoi  les  gens  civils  sont  mieux 
reçus  dans  le  monde  que  ceux  qui  peuvent  être 
utiles.  L'habileté,  la  sincérité  et  la  bonne  in- 
tention d'un  homme  de ,  poids  et  de  mérite ,  ou 
même  d'un  véritable  ami,  dédommagent  rare- 
ment de  l'inquiétude  que  produisent  ses  graves  ' 
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et  solides  remontrances.  La  puissance,  les  ri- 

■ 

chesses  et  la  vertu  elle-même  ne  sont  estimées 
qu'en  tant  qu'elles  contribuent  à  notre  félicité; 
et  pai^  conséquent  celui  qui  veut  persuader  à 
d'autres  qu'il  a  leur  félicité  k  cœur,  s'y  prend 
fort  mal ,  si ,  en  leur  rendant  service ,  il  le  feît 
d'une  manière  propre  à  les  choquer  et  à  leur  dé- 
plaire; et  au  contraire  quiconque  sait  plaire  à 
ceux  avec  lesquels  il  converse ,  ^'ans  s'abaisser  à 
des  flatteries  lâches  et  serviles,  a  trouvé  Tàrt  de 
vivre  dans  le  monde ,  et  '  le  vrai  moyen  d'être 
aimé  et  bien  reçu  partout  où  il  se  tirouverâ. 
Il  faudrait  donc,  avant  toutes  choses,  n'épargner 
aucun  soin  pour  faire  en  sorte  que  la  cîviKlJé  dc- 
.vint  habituelle  aux  enfants  et  aux  jetiiies  gens. 

s  €XLvn. 

■  ■  •  ' 

Un  excès  de  civilité  blâmable. 

Un  autre  défaut  contraire  à*k  véritablef  poli- 
tesse ,  'c'est  un  excès  de  cérémonies  et  vs%f  at- 
tachement opiniàti^é  a  engager  une  personne 
à  recevoir  un  honneur  qui  né  lui  appartient 
pas ,  et  qu'il  ne  peut  accepter  sans  passisr  poisr 
fou  ou  sans  se  couvrir  de  confusion.  Il  semble 
qu'en  cela  on  a  plutôt  eh  vue  de  chagriner  tm 
homme  que  de  l'obliger,  ou  du  moins  qu'on 
veut  £siire  voir  par  cette  espèce  de: combat  qu'on 
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est  au-dessus  de  lui.  Enfin,  à  regarder  cette  conr 
duite  par  son  plus  bel  endroit,  ii  est  certain 
qu'elle  n'est  propre  (i)  qu'à  embarrasser,  et 
qu'aiusi  elle  ne  peut  être  la  marque  d'une  bonne 
éducation-,  dont  Tusage  et  la  fin  consistent  à 
ikiré  en  sorte  que  les  autres  jbommès  se  plaisent 
dans  notr&  cotiipjsignié*  On  trouve  peu  de  jeunes 
gens  iSOjets  à,  ce  défont;  mais  s'ils  ^  tombent 
jamais,  ou  qu'ils  paraissent  y  a:Toir  quelque  pen^ 
chant,  il  &ut  les  en  avertir, -et  leur  faire  voir 
que  c'est  une  civiiîtë  '  ma(  entendue  ;  ce  qu'ils 
doivent  se  proposer  dans  la  conversation,  c'est 
de  £îire  paraître  du  respect,  de  l'estime  et  de  la 
bienveillance  pour  tout  le  monde ,  eu  traitant 
chacun  en  particulier  avec  toutes  les  hônnè- 
tetés  qui  leur  sobt  dues  selon  les  règles  de  la 
civilité.  Faire  cda.  sans  être  soupçonné  dé  flat* 
terie ,  <)e  dissimulation  et  de  bassesse ,  c'est  un 
grand  art,  et  rien  n^  peut  nous  l'enseigner  que 
le  bon  sens ,  la  raison  et  le  commerce  des  hoti*^ 
nétea  gens  (i);  et  du  reste  la  chose  est  d'un  si 


(i)  CVst  ce  qu'avait  observé  Montaigne,  qui  dit  plaisam- 
nent  à  ce  «ujet  :  «  J'ai  tu  des  hommes  incivils  par  trop  de 
«  civilité  ,  et  imporkuas  de  courtoisie.  »  Essais  ,  liv.  I  , 
ft  chap.  XIII. 

(q)  Cté  secours  sont  admirables  sans  doute,  pourvu 
qu'on  ait  le  cœur. bien  fait  et  qu'on  soit  véritablement  in- 
capable de  donner  dans  la  dissimulation  et  dans  la  flatterie; 
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grand  usage  dans  la  vie  civile,  qu'elle  mérite 

bien  que  nous  l'étudiiops  avec  quelque  soin. 

§  CXLVIII. 

Quoique  cet,art  porte  le  nom  de  bonne  éduca- 
tioa ,  couime  si  le  prindpal  effet  de  l'éducadoQ 
consistait  à  avcùr  des  manières  polies  et  enga- 
geantes, a  ne  faudrait  pourtant  pas,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  tourmenter  beaucoup  les  en- 
fants sur  cet  article ;;jeveu:^  dire,  pourles  oMi- 
ger  à  lever  le  chapeau,  et  à  Ëiire  la  révérenct 
dans  les  règles.  Apprenez^leur,  si  vous  pouvez, 
à  être  modestes  et  bienfaisants,  et  l'on  ne  th>u- 
vera  point  cela  à  dire  en  eux,  la  civilité  n'étant 
autre. cbose  dans  le  fond  qu'une  applicaticm  à 
ne  ^ire  paraître  da^S  la  conversatioa  aucun  mé- 
pris pour  qui  que  ce-  soit.  Quant  aux  moyens 
les  plus  autorisés  dp  -faire  conniib%  ces  senti- 
ments, nous  en  avons  déjà  parlé.  Cesmt^eos 
sont  aussi  particuliers,  et  aussi  différents  en  di- 
verses pûties  du  mcode-  que  les  langues  qu'on 
y  parle;  et,  à  le  bien  prendre,  il  est  aussi-  inu- 
tile et  aussi  déraisonoah^  de  prescrire  des  règles 
et  de  feire  de  grands  discours  aux  enfants  sur 


mab  »aiii  cela  lei  réfleiion*  Ui  plus  soUdei  et  la  meilleurs 
exemples  terônt  toajonrs  inutilei;  car  ponr  parsitre  ver- 
tnenx ,  il  faut  l'être  eâectiTemeDt. 


J 


î)»5    KITFANTS.  337 

«e  sujet,  qu'il  le  serait  de  doâti^r  de  temps  e» 
temps  uttt  on  deux  règles  stir  la  langtie  e^pa^ 
^noFe  k  une  persoime  qui  ne  fréquente  qore  dés 
Françaîsr.  BecoUdmandez  tant  qu'il  vous  plaira  la 
civilité  k  votre  eniBsint;  telle  sera  la  compagnie 
c|tt'il  fréquentera,*  telles  seront  ses  manières. 
Prenez^moi  un  laboilifeur  de  votre  voisinage  qui 
ne  soit  jamais  sorti  de  sa  paroisse,  £aites-lui  tant 
de  discours  ^œ  vous  voudrez  pouor  lui  donnef 
un  extérieur  agréable ,  il  ressemblera  à  un  cour*- 
tisan  par  le  langage  tout  aussitôt  que  par  les 
manières,  e'est-à-dire  qu'à  ces  devoL  égards  il 
n'aura  jamais  plus  de  politesse  que  ceux  qu'il 
jBréqueaf e  ordinairement.  Ainsi  tout  le  soin  qu'on 
peut  prendre  dés  enfants  à  cet  égard ,  se  rédtM 
à  les  tenir  le  plus  qfi'on  peut  en  bonne  com^^ 
pagnie  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  âge  d'être 
mis  sous  la  conduite  d'un  gouverneur  qur  soit  , 
lui-même  poli  et  bien  élevé;  et  pour  vous  dire 
librement  ma  pensée ,  si  les  enfants  ne  font  rien 
par  opiniâtreté  y  par  orgueil,  ou.  par  quelque 
autre  méchant  principe,  peu  importe  de  quelle 
manière  ih  lèvent  le  d^peau  ou  font  la  révé- 
rence. Si  vous  pouvez  leur  apprendre  à  aâmef 
et  à  respecter  les  autres  hommes,  ils  trouve- 
ront bien,  lorsqu'ils  seront  d'âge  pour  cela,  le 
moyen  de  le  faire  sentir  obligeamment  à  cha- 
cun selon  les  manières  auxquelles  ils  auront 
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été  accoutumés.  Pour  ce  qui  est  des  mouvements 
du  corps,  un  maître  à  danser  leur  enseignera, 
comme  j'ai  déjà  dit,  ce  qui  sied  le  mieux  à  cet 
égard  quand  il  en  sera  temps.  Du  resté,  lors- 
qu  ils  sont  encore  jeunes,  on  n'attend  pas  dVux 
qu'ils  s'attachent  fort  exactement  à  toutes  ces  ce* 
rémonies  ;  on  leur  permet  au  contraire  d'être 
négligents  sur  cet  article,  et  cette  négligence 
sied"  aussi  bien  aux  enfants  que^  les  compli- 
ments aux  grandes  personnes;  ou  si  elle  passe 
pour  un  défaut  dans  l'esprit  de  certaines  gens 
fort  délicats,  je  suis  assuré  du  moins  que  c^esl 
un  défaut  auquel  il  ne  faudrait  pas  prendre  garde, 
et  qui  ne  devrait  être  corrigé  que  par  le  temps 
et  par  la  conversa1;ion  des  honnêtes  gens.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  vous  deviez  vous  donner 
la  peine  de  chagriner  ou  de  censurer  sur  cela 
votre  enfant  comme  j'en  vois  souvent  qu'on  tour- 
mente pour  ces  sortes  de  choses  ;  niais  s^il  fait 
paraître  dans  ses  manières  quelque  marque  d'or- 
gueil ou  de  mauvais  naturel ,  c'est  de  quoi  vous 
devez  le  corriger  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
ou  par  des  raisons,  ou  en  lui  faisant  honte  d'un 
tel  procédé. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  embarrasser  beaucoup 
lés  enfants  de  règles  et  de  préceptes  sur  ce 
qui  regarde  les  manières  lorsqu'ils  sont  encore 
fort  jeunes,  il  y  a  pourtant  une  sorte  d'incivi- 
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lité  que  les  jeunes  gens  contractent  fort  aisément 
si  on  ne  les  en  détourne  de  bonne  heure  :  c'est 
un  empressement  à  interrompre  ceux  gui  par- 
lent, et  à  les  arrêter  en  les  contredisant.  Je  ne 
sais  si  cet  e^xipressement  des  jeunes  gens  à  re- 
lever ce  qui  se  dit  en  leur  présence ,  et  à  ne  pas 
laisser  échapper  la  moindre  occasion  de  faire 
paraître  leur  esprit,  vient  de  la  coutume  de  dis- 
puter, si  fort  établie  dans  les  écoles,  et  de  la 
réputation  d'esprit  et  de  savoir  qu'on  y  attache 
ordinairement,  comme  si  la  dispute  était  la  seule 
preuve  d'habileté  :  mais  je  trouve  que  les  sa- 
vants de  profession  sont  les  plus  blâmés  de  ce 
défaut.  Du  reste  rien  «l'est  plus  grossier  que 
d'interrompre  quelqu'un  au  milieu  de  son  dis- 
cours :  car  si  nous  ne  tombons  pas .  dans  l'in- 
convénient ridicule  de  répondre  à  un  homme 
avant  que  de  savoir  ce  qu'il  veut  dire  ,  du 
moins  nous  déclarons  nettement  par  là  que 
nous  sommes  dégoûts  de  l'entendre  plus  long- 
temps; et  que,  méprisant  ce  qu'il  dit  comme 
peu  propre  à  servir  d'entretien  à  la  compa- 
gnie, nous  demandons  audience  pour  dire  des 
choses  qui  sont  beaucoup  plus  dignes  de  leur 
attention.  Un  tel  procédé  est  visiblement  l'effet 
d'un  grand  mépris  des  autres,  et  ne  peut  qu'être 
trèsvchoquant  ;  c'est  néanmoins  ce  qu'emporte 
presque  toujours  la  licence  qu'on  se  donn£  d'in- 
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terrompre;  et  si  l'on  joint  à  cela,  cjatnme  c'est 

r 

Fordinaire,  la  censure  de  ({iielqUe  faute,  ou  une 
opposition  formelle  à  ce  qui  Vieht  d'étte  dit, 
c'est  une  marque  d'orgiieil  et  d'éntétement  de 
soi-même ,  encore  plus  .  insuppovtable  ,  puis- 
qu'-en  ce  cas4à  notl^  liotas  érigeons  ndus-mémes 
en  docteurs ,  prenant  la  liberté  de  rtedîresser  les 
autres  sur  quelque  point  de  fait  s'ils  sont  enga- 
gés dans  le  récit  d'une  histoire ,  on  d'ëxposet  les 
fautes  dé  jugement  quç  nous  croyons  qu'Us  tien- 
nent de  commettre» 

Je  ne  T^ux  pas.  dire  par  là  qû'oii  dôt  bàteûr 
dès  conversations  la  dispute  et  la  différence  des 
sentiments.  Ce  serait  Se  priver  du  plus  grand 
fruit  de  la  société  et  de  l'instruction  qu'dn  peut 
retirer  de*  la  compagnie  des  gens  d'esprit  :  car 
leurs  raisonnements  opposés,  nous  montrant  les 
choses  par  leurs  différents  côtés  ^  contribuent 
par  cela  même  à  nous  les  faire  connaître,  au 
lieu  que  la  considération  ^le  leurs  différents  as- 
pects et  de  tant  de  différents  degrés  de  proba- 
bilité que  cette  opposition  présente  à  l'esprit, 
serait  perdue  pour  nous ,  si  en  conversation  cha- 
cun était  obligé  d'approuver  l'opinion  de  celui 
qui  parle  lé  premier.  Ce  b'est  pas  l'opposition 
aux  Sentiments  d'autruî  que  je  blâme,  mais  la 
tnanière  de  contredire.  Il  faut  apprendre  •  aux 
jeuiies  gens  à  ne  pas  s'empresser  de  dire  leur 
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avis,  qu'ik  ne  soient  priés  de  le  faire,  ou  que 
les  autres  n'aient  achevé  de  parler,  et  à  ne 
•déclarer  alors  leur  piensée  qu'en  forme  de  ques- 
tion ppiir  être  instruits,  et  non  pas  pour  in-^ 
struire  l^s  autre^.  Ils  devraient  s'abstenir  (i) 
d'afiQrmep  les  choses  positivement  et  d'un  ton  de 
maître ,  et  se  contenter  de  proposer  modestement 
leurs  qi^estions  comme  des  gens  qui  veulent  ap- 
prendre, lorsque  le  silence  général  de  toute  la 
compagnie  leur  en  fournit  le  moyen. 

Cette  modestie,  qui  sied  si  bien  à  leur  âge, 
n'obscurcira  point Ipurs  talents,  et  ne  diminuera 
en  aucune  manière  }a  fofce  de  leurs  raisons,  mais 
leur  procurera  au  contraire  une  attention  plus 
favorable ,  et  donnera  plus  4^  poids  à  leurs  pa- 
roles. Une  méchante  raison,  une  observation 
triviale  si^^  proposée  avec  quelque  préambple 
civil  qui  marque  de  la  déférence  et  4u  respect 
pour  les  sentiments  d'ai^trui,  leur  fera  plus  d'hon- 

(i)  «r  J^aîme,  dit  !e  bon  Montaigne,  ces  mots  qui  amol- 
«lissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos  propositions,  à 
«  l'aduenture,  aucunement  ^  on  dit,  je  pense  ^  et  semblables; 
cet  si  î'ensse  eu  à  dresser  des  enfants,  je  leur  eusse  tant  mis 
«  en  la  boiicbe  cette  façon  de  respondre ,  enquestante ,  |ion 
•  «  rétointiT^  :.  Qu'est-^e  à  dire  ?  je  ne  V entends  pqs  ;  il  pour- 
«rait  estre;  est-il  vrai?  qu'ils  eussent  plustost  gardé  la 
«  ferme  d'apprentis  à  soixante  ans^  que  de  représenter  les 
«  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils  font:  qui  veut  guérir  de 
«  rignorlnce^  |1  faiU  If  i:oi|fe9ser.  >  Essais  ^  Ut.  IU,  ch.  !». 
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neur  que  beaucoup  d'esprit  et  de  saVoir  accom- 
pagné d'une  conduite  grossière,  insolente  et  tu- 
multueuse, qui  ne  manque  jamais  de  choquer 
les  auditeurs,  'et  de  leur  donner  mauvaîise  opi- 
nion de  celui  qui  a  des  manières  si  désagréa- 
bles ,  quoiqu'il  remporte  l'avantage  d'avoir  mieux 
raisonné  que  personne. 

II  faudrait  donc  observer  de  près  les  jeunes 
gens  sur  cet  article ,  s'opposer  de  bonne  heure 
au  penchant  qu^ils  ont  à  contredire  et  à  inte^ 
rompre,  et  leur  faire  prendre  l'habitude  opposée 
dans  toutes  leurs  conversations,  et  avec  d'autant' 
plus  de  soin,  qu'il  n'est  que  trop  commun 
parmi  nous  de  voir  des  hommes  faits  et  d'un 
rang  distingué,  qui  en  conversation  s'empressent 
de  prendre  la  parole ,  s'interrompent  à  tout  mo- 
ment les  uns  les  autres,  et  disputent  3'une  voix 
haute  et  emportée.  Les  Indiens,  que  nous  nom- 
mons barbares,  font  paraître  bien  plus  de  ci- 
vilité et  de  bienséance  dans  leurs  entretiens, 
s'écoutant  l'un  l'autre  tour-à-tour  sans  ouvrir  la 
bouche,  que  celui  qui  a  la  parole  n'ait  entière- 
ment achevé  de  parler,  et  répondant  alors  tran- 
quillement sans  bruit  et  sans  passion.  Si  Ton  en 
use  autrement  dans  cette  partie  du  monde  si 
civilisée,  ce  qui  fait  qu'on  n'a  pas  encore  ré-- 
formé  parmi  nous  ce  reste  de  barbarie ,  c'est  sans 
doute  le  peu  de  soin  qu'on  prend  dé  l'éducation 
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des  enfants  à  cet.  égard.  N'était-ce  pas,  à  votre 
avis,  un  spectacle  bien  plaisant  de.  voir  deux 
femmes  de  qualité,  assises  par  accident  aux  deux 
côtés  opposés  d'une  chambre  que  le  reste  de 
la  compagnie  occupait  tout  autour,  entrer  en 
dispute,  et  s'emporter  si  fort,  que,  faisant  avancer 
peu-à-peu  leurs  chaises  dans  la  chaleur  de  la 
contestation , .  elles  se  trouvèrent  bientôt  tout 
près  l'une,  de  l'autre  au  milieu  de  la  chambre ,. 
où,  pendant  un  assez  long  temps,  semblables 
à  ces  coqs  qu'on  £siit  battre  au  milieu  d'un  am- 
phithéâtre ,.  elles  continuèrent  leur  dispute  avec 
beaucoup  de  fureur  sans  avoir  le  moindre  égard 
pour  le  reste  de  la  compagnie ,  qui  ne  pouvait 
s'empêcher  de  sourire  à  la  vue  d'un  tel  combat? 
Je  tiens  la  chose  d'une  personne  de  qualité  qui 
était  présente.,  qui  ne  manqua  pas  de  faire  ré- 
flexion sur  les  indécences  où  l'on  peut  être  en- 
traîné par  la  chaleur  de  la  dispute  ;  et  puisque 
la  coutume  n'en  fournit  que  trop  d'exemples, 
il  faudrait  prendre  d'autant  plus,  de  soin  de  les 
prévenir  dans  les  enfants.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  cQndamne  ces.  indécences  dans  les  autres, 
quoiqu'il  ne  les  aperçoive  point  en  lui-même; 
et  bien  des  gens  qui  les  voient  en  eux-mêmes , 
et  qui  désirent  de  s'en  corriger ,  né  sauraient 
pourtant  secouer  le  joug  d!une  méchante  cou- 
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tume  changée  en  habitude  par  la  négligence  de 
ceux  qui'  ani;  été  diargés  du  scûn  de  leur  éda* 
jcatîon. 

%  CXLIX. 

Reflexion  faites  en  passant  y  sur  1^  influence  de 
la  compagnie  quon  fréquente. 

Ce  qui  a  été  dit  ci -<- dessus  de  l'effet  que  pro- 
duit la  compagnie  qu'on  £néquente,  nous  ou- 
.'«rirait  un  champ  bien  plus  vaste ,  et  nous  ferait 
^oir  .que  f  influence  de  la  compagnie   s'étend 
i>eaucoup  plus  loin ,  si  nous  prenions  la  peîoe  de 
suivrç  exactement  cette  pensée:  car  la  coa¥er- 
sation  ne  nous  compaunique  pas  sealement  ces 
manières  extérieures  dans  les^elles  comûste  la 
civilité  ;  son  influence  passe  plus  a;^ant ,  et  pé- 
nèti^e  jusque  4ans  l'intérieur  de  l'ame;  et  peut- 
être  que  si  l'on  réduisait  à  leur  juste  prix  la 
morale  et  les  différentes  religions  du  nonde,  on 
trouverait  que  la  plus  grande  partie  des  iioaHues 
cmt  adopté  les  opinions  et  les  cérémonies  pour 
ies(|uellés  ils  sont  prêts  à  nK>urir ,  plutôt  parce 
qu'elles  sont  reçues  dans  les  pays  où  ils  vivent 
et  approuvées  par  les  personnes  Aé  leur  con- 
naissance ,  que  par  aucune  raison  qui  W  per- 
suade de  ia  v^érité  de  ces  choses.  Je  ne  dis  ceci 
que  pour  «vous  montreur  de  queMe  impoitanc^e  je 
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crois  qu'est  pour  votre  enfant,  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  la  compagnie  qu'il  fréquen- 
tera; et  par  conséquent  avec  combien  de  circon- 
spection il  faudrait  ménager  ce  seul  article,  qui 
est  plus  capable  d'influer  sur  sa  conduite  que 
tout  ce  que  vous,  pourrez  faire  d'ailleurs. 
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SECTION  XXIII. 


•■        • 


DU    SAVOIR. 


S  CL. 
Ce  qu  il  faut  apprendre  aux  enfants. 

V  ous  vous  étonnerez  peut-être  que  je  mette 
le  savoir  au  dernier  rang  des  choses  nécessaires 
à  un  enfant  bien  élevé,  sur-tout  si  je  vous  dis 
que,  selon  moi,  c'est  effectivement  la  chose  (i) 


(i)  Montaigae  est  précisément  da  même  avis.  Il* le  dit 
et  le  redit ,  et  toujours  avec  une  nouvelle  grâce.  «  H  me 
«  semble ,  dit-il ,  que  les  premiers  discours  de  quoi  on  loi 
«doit  abreuver  Tentendement ,  ce  doivent  être  ceax  qui 
«  règlent  ses  mœurs  et  son  sens ,  qui  lui  apprendront  à  se 
«  connoitre  et  à  savoir  bien  mourir  c\  bien  vivre.  Entre  les 
c(  arts  libéraux ,  commençons  .par  l'art  qui  nous  fait  libres. 
«  Ils  servent  tous  voirement  en  quelque  manière  à  riastruc- 
«  tion  de  nostre  vie  et  à  son  usage ,  comme  toutes  autres 
«  choses  y  servent  en  quelque  manière  aussi.  Mais  choisis- 
«  sons  celui  qui  y  sert  directement  et  professoirement.  — 
«  Après  qu'on  lui  aura  appriç  ce  qui  sert  à  le  faire  plus 
«  sage  et  meilleur  ^  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique , 
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la  moins  importante.  Ceci  paraîtra  étrange  dans 
la  bouche  d'un  homme  dç  lettres.  Comme  le*sa- 
voir  est  d'ordinaire  le  point  capital ,  pour  ne  pas 
dire. le  seul  dont  on^ait  une  affaire  aux  en- 
fants (  car  on  ne  pense  presque  à  autre  chose 
lorsqu'on  parle  de  leur  éducation  ) ,  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  peut  qu'être  fort  contraire  aux 
idées  communes.  Quand  je  considère  combien 
on  prend  de  peine  pour  enseigner  un  peu  de 
latin  et  de  grec  aux  enfants,  combien  on  em-r 
ploie  d'années  à  cela,  et  combien  ce  soin  en- 
traîne après  soi  de  bruit  et  d'embarras  sans  pro-» 
duire  aucun  fruit ,  je  suis  tenté  de  croire  que 
leurs  parents  regardent  encore  avec  une  espèce 
de  frayeur  respectueuse  la  verge  des  maîtres  d'é- 
cole ,  qu'ils  considèrent  comme  l'unique  moyen 
qu'on  puisse  employer  pour  bien  élever  des  en- 
fants, comme  si  toute  leur  éducation  ne  con- 
sistait qu'à  apprendre  une  ou  deux  langues;  et 
le  moyen  que  sans  cela  l'on  pût  permettre  qu'un 
enfant  fût  assujetti  à  un  esclavage  de  galérien 
pendant  les  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  sa 
vie,  pour  attraper  une  ou  deux  langues  qu'on 
peut  apprendre,  si  je  ne  me  trompe,  avecbeâu- 


«  physique,  gcomélrie,  rhétorique;  et  la  science  qu'il  choi- 
n  sira ,  ayant  desja  le  jugement  formé ,  il  en  Tiendra  bien- 
«  test  à  boat.  »  Essais^  Ht.  I,  ch.  XXY. 
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coup  moÎBS  de  peine  ejt  de  temps,  et  presque 
en  .badinant. 

Cela  étant,  pardonnez- moi  si  je  dis  que  je 
lie  saurais  penser  sans  émotion  que ,  pour  for- 
mer et  polir  l'esprit  d'un  jeune  homme  de  bonne 
maison,  il  faille  le  mettre  dans  un  collège  avec 
une  troupe  d'autres  enfants ,  et  le  faire  travailler 
à  coups  de  fouet,  comme  s'il  devait  faire  ses 
classes  en  passant ^  pour  ainsi  d^re ,  par  les  hor 
guettes.  Quoi  donc!  me  cUrez-vous ,  ne  youlez- 
vous  pas  que  mon  ep^amt  apprenne  à  lire  et  à 
écrire?  Faut-il  qu'il  soit  plus  ignorant  que  le 
djerc  ^  jiotre  paroisse;  qui  p^end  Chapelain 
et  Corras  (i)  pour  les  meilleurs  poètes  du 
xuonde ,  et  .dont  il  rend  les  ouvrages  encore  plus 
inauvais  qu'ils  ne  sonit,  par  la  manière  désa- 
gréable dont  U  les  jii^  ?  If'aUez  pas  91  vite ,  je  vous 
j>rie:  savoir  tire  et  écrire,  avoir  de  l'érudition, 
toùit  cela  e^  nécessaire ,  j'en  conyienis ,  niais  ce 
n'ies^  ppurt^^  pas  là  ce  qujl  nou3  impc^  le  plus  : 
et  leu  efiCet,  iie  convîepdrez-vous  pas  avec  moi 
jqu'U  faudrait  être  tout-à-fait  déraisonnable  pour 
Ae  pas  iestimer  in^niiuent  f^lus  un  ho^o^e  ver- 
tueux ou  babils  dans  les  affsgi^es  de  la  vie  qu'un 
homme  simplement  savant?  Ce  nest  pas  qu'à 


(1)  U  7  a  danf  l'angl^  Hqpkeins  et  Slemhpld,  deux  mé- 
chants poètes  anglais. 


J 


Hioa  ayis  le  savoir  ne  eonttibtie  beaucoup  à  la 
production  dé  ces  deux  qualités  dans  des  esprits 
bien  di^pdàé^.  Mais  il  faut  avouefi^  aussi  que,  dans 
d'autres  personnes  qui  n'aut'ont  pas  c.es  boùnes 
dispositions,  la  science  ne  sert  qu'à  les  rendre 
plus  sots,  ou  plus  méchants  (i).  Je  vous  dis  ceci 
afin  que ,  lorsque  vous  viendrez  à  penser  à  Tédu* 
cation  de  votre  enfant,  et  que  vous  jetterez  les 
yeux  sur  un  maître  ou  sur  un  gouverneur  pour 
lui  en  confier  le  soin,  vous  n'examiniez  pas  uni- 
quement ,  comme  c'est  l'ordinaire ,  s'il  sait  bien 
le  latin  et  toutes  les  finesses  de  la  logique.  La 
science  doit  être  recherchée,  non  pm  directç- 
mentit  pour  elle-même ,  mais  simplement  comme 
un  moyen  pour  acquérir  quelque  chose  de  plus 
excellent.  Pour  cet  effet  9  cherchez  quelque  per- 
sonne qui  ait  (a)  toute  la  prudence  nécessaire 
pour  bien  former  les  moeurs  de  votre  enfant. 
MettCE^^le  en  part  où  vous  puissiez ,  autant  qu'il 

(i)  Ce»t  ainsi  que,  l^s  instructions  de  Sénèque,  bien  loin 
d'adoncir  le  tempérament  de  Néron ,  ne  servirent  qu'à  don-r 
ner  de  nouvelles  forces  à  sa  férocité  naturelle ,  comme  a 
très-bien  ^eniarq[ué  Jïtsone  âStnê  son  yethei^iment  à  Gratien. 
Seneca  arguetur^  dit-il,  non  eruihisse  indoietH'Neroms ^  sed 
amuuse  sœvitiam.  Page  a4o  9  ^<^ît«  Scaligeri, 
'^a)  «  Je  Voudivii  atissî,  dit  Mohtaigtie,  qu'on  fittt  sol- 
«gneux  die  lui  choisir  uii  cohdiicteur  qui  ctiÀt  plutost  la 
«  teste  bieh  faite ,  que  bien  pleine ,  et  qu'on  y  Irequist  tous 
«  les  deux,  nais  pluii  l6s  nïœtirs  et  rentéhdeitrtot  qtié  la 
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est  possible,  mettre.son  innocence  à  couvert,  le 
porter  au  bien,  corriger  et  vaincre  par  des  voies 
douces  les  mauvaises  inclinations  auxquelles  il 
peut  être  sujet,  et  lui  faire  prendre  de  bonnes 
habitudes.  C'est  là  le  point  capital  de  Téduca- 
tion  des  enfants;  et  lorsqu'on  y  a  pourvu,  k 
science  peut  s'acquérir  comme  par  surcroit,  et 
fort  facilement ,  à  mon  avis ,  en  suivant  certaines 
méthodes., 

S   CLL 

Un  enfant  doit  commencer  d'apprendre  à  lire 

lorsquil  "^ait  parler. 

Lorsqu'un  enfant  sait  parler,,  il  est  temps 
qu'il  commence  d'apprendre  à  lire.  Mais  ici  per- 
mettez-moi de  vous  répéter  une  chose  qu'on  peut 
oublier  fort  aisément,  c'est  qu'il  faut  n'épargner 
aucun  soin  pour  faire  en  sorte  que  la  lecture  ne 
soit  pas  une  occupation  à  son  égard,  et  qu'il 
ne  la  considère  point  comme  une  tâche  à  four* 
nîr  nécessairement.  Naturellement  nous  aimons 
la  liberté  :  cette  passion  naît  avec  nous,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ;  c'est  pourquoi  nous  avons 


«  science.  —  Qu'il  ne  lui  demande  pas  seulement  compte  des 
n  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens  et  de  la  substance,  et  qu'il 
a  juge  du  profit  qu'il*  aura  fait ,  non  par  le  témoignage  de 
«  sa  mémoire ,  mais  de  sa  vie.  »  Essais ,  liv.  i ,  chap.  XXV* 
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de  l'aversion  pour  plusieurs  choses ,  par  la  seule 
raison  qu'elles  i¥>us  sont  commandées.  Pour  moi, 
j'ai  toujours  cru  qu'on  pourrait  engager  les  en- 
fants à  se  faire  un  plaisir  et  un  divertissement 
d'apprendre  tout  ce  qu'on  voudrait  leur  ensei- 
gner, et  à  souhaiter  detre  instruits,  si  on  leur 
proposait  l'étude  comme  une  chose  honorable, 
agréable  et  divertissante  par  ellé-mérae,  ou  bien 
comme  une  récompense  qui  leur  serait  accor- 
dée pour  avoir  fait  quelque  autre  chosç,  et  qu'on 
eût  soin  de  ne  les  jamais  quereller  pu  châtier 
pour  avoir  négligé  de  s'y  appliquer.  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  pensée ,  c'est  que  parmi 
les  Portugais  les  enfants  sont  si  fort  accoutumés 
à  apprendre,  comme  à  l'envi,  à  lire  et  à  écrire, 
qu'on  ne  saurait  les  en  détourner  ;  ils  s'empres- 
s&it  à  l'apprendre  les  uns  des  autres  et  avec  au^ 
tant  d'ardeur  que  si  on  le  leur  défendait;  sur 
quoi  il  me  souvient  qu'étant  dans  la  maison  d'un 
de  mes  amis,  dont  le  plus  jeune  de  ses  enfants, 
qui  portait  encore  la  robe,  et  auquel  sa  mère  mon* 
trait  à  lire ,  n  aimait  pas  à  .dire  sa  leçon ,  et  ne 
s'y  résolvait  qu'avec  peine,  je  m'avisai  de  l'y  obli- 
ge^ autrement  que  par  devoir.  Pour  cet  effet, 
ce^mmençant  à  discourir  entre  nous,  en  sa  pré- 
sence (de  sorte  qu'il  pût  nous  entendre),  sans 
pourtant  faire  semblant  de  prendre  garde  à 
lui,  nous  dîmes  a  que  c'était  le  privilège  des  hé- 
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«  ritiers  et  des  aines  de  la  maison  d'être  satranis, 
«que  par*- là  ils  paraissaient  avec  édat  dans  le 
et  monde,  et  étaient  aimés  de  tous  ceux  qoi  les 
«connaissaient:  mais  que,  pour  les  cadets,  on 
«  leur  faisait  grâce  de  leur  donner  qnelqoe  édu- 
<c  cation  ;  que  de  leur  apprendre  à  lire  et  à 
a  écrire ,  c'était  faire  pour  eux  plus  qu'il  ne  leur 
<e  était  dû,  et  que,  s'ils  voulaient,  ils  pouvaient 
<c  être  ignorants  et  grossiers  comme  des  paysans.  » 
Cela  fit  une  si  profonde  impression  sur  Fesprit 
de  ce  jeune  enfant,  que* depuis  il  eut  envie  d'ap 
prendre.  Il  allait  de  lui-même  auprès  de  sa 
mère  pour  lire ,  et  il  ne  IsBSsait  point  en  repos  sa 
gouvernante ,  qu'elle  ne  lui  èàt  entendu  dite  sa 
leçon.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  pàt  se  servir 
de  quelque  etpédienC  pareil  à  celui-là  avec  tfauf 
très  enfants,  et  qu'après  avoir  connu  leur  tran 
meut* ,  on  ne  pût  leur  insinuer  quelques  pensées 
qui  leur  fissent  naître  du  désir  pour  la  science, 
et  les  engageassent  à  la  rechercher  comme  une 
espèce  de  jeu  ou  de  divertissement  Mats  en  ce 
^  cas-là  il  faut  pretïdre  soin,  comme  j'ai  déjà  dit, 
de  lie  lèinr  fmposer  aucune  deis  choses  qa'ob 
veut  leur  apprendre ,  cotiime  tiiïe  tâche  à  four- 
nir nécessairement,  ni  de  leur  en  faif«  uùf  sujet 
de  chagrin.  Pbur  faire  apprendre  l'alphabet  aux 
enfants  eâ  sel  jouant,  on  petit  se  servir  de  dés 
et  d'autres  semblahies  choses,  où  les  lettres  fassent 
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tie  du  jieu,  et  inventer  dans  celte  vue  vingt 
autres  moyens  qui  conviennent  à  leur  humeur 
particulière. 

S  CLIL 

Ainsi ,  à  la  faveur  de  quelque  innocente  ruse^ 
on  peut  faire  que  les  enfants  apprennent  à  con- 
naître les  lettres  âfi  l'alphabet  et  à  lil*e ,  sans 
regarder  cette  occupation  que  comme  un  vëri- 
table^jeu,  et  par  ce  moyen  se  divertir  elïective- 
ment  à  une  chose  pour  laquelle  d'autres  sont 
fouettés.  On  ne  doit  charger  les  petits  enfants 
de  rien  qui  sente  le  travail  ou  qui  soit  fort  sé- 
rieux ;  c'est  un  joug  que  leur  esprit  ni  leur  corps 
ne  peuvent  point  porter.  Il,  est  préjudiciable  à 
leur  santé  ;  et  je  suis  certain  que  ce  n'est  que 
pour  avoir  été  forcés  de  s'attacher  à  leurs  livres 
dans  un  âge  ennemi  de  toute  contrainte,  que 
la  plupart  des  enfants  haïssent  les^  Uvres  et  la 
science  durant  tout  le  reste  de  leur  vie.  II  en  est 
de  cela  comoie  de  l'indigestion  qui  laisse  après 
soi  une  aversion  invincible  poiu*  la  viande  dont 
l'estomac  a  été  surchargé.  __ 

§   CLIII. 
Moyen  d'enseigner  à  lire  aux  enfants  en  jouant. 

J'ai  donc  pensé  que  si  les  jeux  étaient  tournés 
de  ce  côté*là,  au  .lieu  que  d'ordinaire  ils  ne  ten^ 
I  a3 
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dent  à  rien,  on  pourrait  trouver  plusieurs  mo] 
d'apprendre  à  lire  aux  enfants,  pendant  qu'ils 
s'imagineraient  ne  faire  autre  chose  que  jouer. 
On  pourrait  faire ,  par  exerople ,  une  boule  d'i- 
voire semblable  à  celle  dont  on  se  sert(i)  en  cer- 
tains jeux,  laquelle  eut  trente -deux  faces,  ou 
plutôt  vingt-quatre  ou  vingt- cinq;  et  sur  plu- 
sieurs de  ces  faces  on  collerait  un  A,  sur  plu- 
sieurs autres  un  B,  sur  d'autres  pn  C,  et  sur  d'au- 
tres un  D.  Je  serais  d'avis  que  d'abord  on  ne 
se  servît  que  de  ces  quatre  lettres  ;  et  peut-être 
même  sérait-il  mieux  de  n'en  employer  que  deux 
au  commencement /et  que  lorsq^e  l'enfant  les 
connaîtrait  parfaitement  bien,  on  en  ^joutât  une 
autre,  et  ensuite  d'autres  par  degrés ,  jusqu'à 
ce  qu'y  ayant  une  lettre  sur  chaque  face,  tout 
l'alphabet  fut  imprimé  sur  la  boule.  Avant  que 
l'enfant  joue  à  ce  jeu,  il  faudrait  que  d'autres 
personnes  y  jouassent^  car  dans  le  fond  on  peut 
aussi  bien  jouer  à  qui  jettera  le  premier  un  A 
ou  un  B,  qu'à  qui  jettera  six  ou  sept  points. aux 
dés.  Or,  ce  jeu  étant  une  fois,  en  usage  parmi 
vous,  ne  sollicitez  pas  votre  enfant  d'y  jouer. 


(i)  Il  y  a  dansl'anglaiSy  dans  la  loterie  du  Royal- Oak.  C'est 
un  jeu  de  hasard  qui  n'est  connu  qu'en  Angleterre  ;  et  où 
l'on  se  sert  d*unc  boule  d'ivoire  qui  a  treote^deux  faces,' sur 
lesquelles  sont  grayës  divers  nombres. 
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de  peur  que  vous  ne  lui  en  fassiez  une  affaire; 
car  ii  faudrait  qit'il  n%n  entendît  jamais  parler  . 
que  comme  d'un  jeu  de  personnes  faites,  et  en 
ce  cas -là  je  ne  doute  point  que  de  lui-même 
il  ne  s'y  attache  avec  plaisir.  Mais ,  afin  qu'il  ait 
plus  de  suj^  de  s'imaginer  que  c'est  un  jeu  au- 
(piel  on  l'admet  quelquefois  par  gi*ace ,  lorsque 
le  jeti  est  fini ,  il  faudra  mettre  la  boule  en  un 
lieu  sur  où  il  ne  puisse  point  atteindre,  de  peur 
que  l'ayant  k  toute  heure  en  son  pouvoir,  il 
ne  vînt  à  s'en  dégoûter;  et  pour  faire  qu'il  s'y 
applique  toujours  avec  une  égale  ardeur,  met- 
tez -  lui  dans  l'esprit  que  c'est  un  jeu  qui  n'ap- 
partient proprement  qu'à  dés  personnes  au- 
dessus  de  lui. 

§  CLIV. 

Lorsque  par  ce  moyen  il  connaîtra  les  lettres , 
ii  peut,  en  les  assemblant,  apprendre  à  lire 
sans  savoir  comment  il  l'a  fait,  sans  avoir  été 
jamais  repÂs  oi4  ehagrîtié  pour  cela ,  et  sans  con- 
tracter aucune  aversion  pour  les  livres ,  à  cause 
des  rudes  trliîtemetits  qu'ils  lui  auraient  attirés. 
Si  vous  observez  les  enfants ,  vous  verrez  qu'ils 
prennenlpbeaucoup  de  peine  pwir  apprendre  plu-? 
sieurs  jeuix;  qu'iis  regarderi^ent  comme  une  oç- 
cupa||pnr  et  une  tâche,  et  qu'ils  prendraient  en 
aversion,  si  on  leur  ordonnait  de  s'y  appliquer. 
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Je  connais  une  personne  de  grande  qualité,  plus 
illustre  par  son  savoir  et  par  sa  vertu,  que  par 
sa  naissance  et  par  le  haut  rang  qu'elle  tient 
dans  l'état ,  qui ,  s'étant  avisée  de  coller  les  sir 
voyelles  de  l'alphabet  (  car  l'y  est  une  voydle 
dans  la  langue  anglaise)  sur  les  six  faces  d'un 
dé,  et  les  dix-huit,  consonne»  qui  restent  sur 
les  faces  des  autres  dés ,  a  fait  avec  ces  dés  un 
jeu  pour  ses  enfants ,  où  celui  -  là  gagne  qui 
dans  un  coup  jette  plus  dé  mots  avec  ces  quatre 
dés.  Par-là,  le  plus  âgé  de  ses  fils,  portant  en- 
core la  robe,  en  est  venu  jusqu'à  épeler  les 
lettres  avec  une  extrême  ardeur,  sans  avoir  été 
querellé  pour  cda,  ou  sans  y  avoir  été  engagé 
par  force. 

S   CLV. 

J'ai  vu  des  petites  filles  qui  passaient  des 
heures  entières  à  prendre  beaucoup  de  peine 
pour  se  rendre  habiles  à  un  certain  jeu  où  il 
faut  ramasser  de  terre  une  pierre  avec  assez  de 
vitesse ,  pour  avoir  le  temps  de  reprendre  une 
autre  pierre ,  qu'on  a  déjà  jetée  en  l'air  avant 
qu'elle  tombe'  à  terre.  Je  ne  les  ai  jamais  ob- 
servées dans  cette  occupation,  sans  penser  quil 
ne  faudrait  qu'inventer  quelque  heureux  expé- 
dient pour  les  engager  à  d^ner  tout  ce  ^in  à 
quelque  chose  qui  pût  leur  être  plus  utile  que 
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ce  jeu  ;  de  sorte  que ,  si  les  enfants  perdent  leur 
temps  k  des  bagatelles,  ce  n'est,  à  mon  avis,  que 
par  la  faute  et  par  la  négligence  des  personnes 
qui  sont  chargées  de  leur  conduite.  Les  enfants 
ont  beaucoup  moins  de  penchant  à  être  sans 
rien  faire  que  les  hommes;  et  ce  sont  les  hommes 
qu'il  faut  blâmer,  si  une  partie  de  cette  hu- 
meur agissantje  qui  éclate  dans  les  enfants ,  n'est 
pas  appliquée  à  quelque  chose  d'utile  ;  car , 
pour  l'ordinaire ,  les  enfants  y  prendraient  au-' 
tant  de  plaisir  qu'aux  choses  auxquelles  ils  ont 
accoutumé  de  passer  leur  temps,  si  les  hommes 
étaient  seulement  la  moitié  aussi  empressés  à 
marcher  devant,  que  ces  petits  singes  seraient 
portés  à  suivre.  Ainsi  je  m'imagine  que  quelques 
sages  Portugais  introduisirent  parmi  les  enfants 
de  leur  pays  cette  coutume  dont  j'ai  ouï  par- 
ler, qui  fait,  comme  je  disais  tout  à  l'heure,  que 
les  eniants  y  sont  si  empressés  à  apprendre  à  lire 
et  à  écrire ,  qu'il  est  comme  impossible  de  les 
en  empêcher.  Il  y  a  de  même  certains  lieux  en 
France  où  les  enfants  s'enseignent  les  uns  les 
autres  à  chanter  et  à  danser,  pour  ainsi  dire,  dès 
le  berceau; 

$  CLVL 

Pour  revenir  aux  lettres  qu'on  peut  coller 
sur  des  dés  ou  sur  d'autres  corps  à  plusieurs 
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,  faces,  afin  d'apprendre  à  lire  aux  enfants,  il  vau^ 
drait  mieux  se  servir  d  abord  de  caractères  sem« 
blables  à  ceuK  d'une  bible  in-folio ^  sanS;  y  mêler 
aucune  lettre  capitale.  Lorsqu'une  foi»  votre  en- 
fant saura  lire  ce  qui  es4  imprimé  avec  ce»  sortes 
de  caractère»^. il  connaîtra . bientôt  les  lettres 
capitalecki  et-  dans  le  oommencement  îl  ne  faut 
pa0  l'embarrasser  de  différents  caracterea  Avec 
ces  sortea  de  dés ,  vous  pouven  aussi  faire  un 
jeu  tout^à*&it  semblable  à  celui  du  Royal  Oaà 
(  ce  qui  mettrait  une  liouvelle  variété  dans  la 
chose  )  y  et  y  jouer  poitr  des  cerises ,  pour  des 
pommes,  etc. 

§  CLVII. 

On  pourrait  inventer  avec  des  lettres  vingt 
autres  jeux,  que  ceux  qui  approuvent  cette  mé- 
thode poiuTont  imaginer  sans  peine,  et  appli-» 
quer  à  cet  usage  s'ils  en  ont  envie.  Mais  pour 
moi,  je  crois  que  l'invention  des  quatre  dés, 
dont  nous  venons  de  parler ,  est  si  aisée  à  pra- 
tiquer et  si  utile ,  qu'il  serait  difficile  d'en  trou- 
ver une  meilleiu'e ,,  et  qu'à  peine  peut-il  arriver 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  employer  quelque  autre, 

§  CLVin! 

En  voilà  assez  sur  la  méthode  que  vous  pou- 
vez observer  pour  apprendre  à  lire  à  votre  en« 
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fant.  Du  reste,  ne  l'y  obligez  jamais  par  force 
ou  en  le  querellant.  Servez-vous,  si  vous  pou-* 
vez ,  de  quelque  artifice  pour  l'y  engager ,  tKiais 
ayez  soin  de  ne  lui  en  pas  Eure  une  occupation. 
Il  vaut  mieux  qu'il  emploie  un  an  de  plus  à 
apprendre  à  lire ,  que  si ,  par  ce  moyen ,  il  pre^ 
nait  la  lecture  en  aversioi\.  Si  vous  avez  quel- 
que démêlé  avec  lui,  que  ce  soit  sur  des  choses 
importantes  qui  regardent  la  vérité  et  les  bonnes 
mœurs,  mais  ne  vous  amusez  pas  à  le  chagriner 
sur  l'a,  bf  c.  Employez  toute  votre  adresse  à 
faire  en  sorte  que  sa  volonté  se  soumette  à  la 
raison.  Apprenez-lui  à  aimer  l'honneur  et  la  vé- 
ritable louange,  à  craindre  fortement  d'être  re- 
gardé avec  mépris  ou  avec  indifférence,  sur- 
tout par  vous  et  par  sa  mère,  après  quoi  tout 
le  reste  viendra  '  aisément  de  lui^-méme.  Mais  en 
ce  cas-là  vous  ne  devez  pas,  à  mon  avis,  le  gêner 
par  des  règles  sur  des  choses  indifférentes,  ou 
le  censuser  pour  chaque  petite  faute  qu'il  fera, 
ou  peut-être  même  pour  des  fautes  qui  pour- 
raient paraître  fort  considérables  à  d'autres  per- 
sonnes. Mais  je  me  suis  déjà  assez  étendu  sur 
cet  article. 

§  CLIX. 

Lorsque,  par  ces  moyens  doux  çt  faciles,  un 
enfant  commence  à  savoir  lirç ,  il  faut  lui  mettre 
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entre  les  mains  quelque  joli  livre  proportionné 
à  sa  capacité,  dans  lequel  il  trouve  des  choses 
qui  puissent  l'attacher,  et  le  récompenser* de  la 
peine  qu'il  prend  de  le  lire ,  mais  qui  ne  soient 
pourtant  pas  de  telle  nature  qu'elles  lui  rem- 
plissent la  tête  d'idées  tout-à-&it  creuses,  de 
principes  corrompus  ou  de  pures  bagatelles.  Dans 
cette  vue,  je  crois  qu'on  ne '.peut  lui  donner 
un  meilleur  livre  que  \es  fables  d' Ésope ^  qui, 
étant  propres  à  divertir  et  à  occuper  l'esprit 
d'un  enfant,  peuvent  pourtant  fournir  de  bonnes 
réflexions  à  un  homme  fait;  et  s'il  les  conserve 
dans  sa  mémoire  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  ne 
sera  pas  fâché  qu'elles  lui  reviennent  dans  Tes- 
prit,  lorsqu'il  sera  occupé  de  pensées  graves  et 
de  ses  plus  sérieuses  affaires.  Si ,  d'ailleurs  ^  cha- 
que fable  est  représentée  par  une  figure  dans  le 
livre  qu'on  lui  donnera,  cela  lui  plaira  beaucoup 
plus ,  et  l'encouragera  à  lire ,  parce  qu'il  servira 
à  étendre  ses  connaissances  :  car  c'est  en  vain 
qu'on  parle  aux  enfants  de  ces  sortes  d'objets  in- 
visibles; ils  ne  sont  point  touchés  de  ces  dis- 
cours ,  ils  n'y  prennent  aucun  plaisir  pendant 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  des  objets  mêmes;  et 
ces  idées  ne  peuvent  être  excitées  dans  leur  es- 
prit par  le  son  des  paroles,  mais  par  les  choses 
elles-mêmes  ou  par  leurs  images.  Je  serais  donc 
d'avis  que ,  dès  qu'un  enfant  commence  à  éf^ 
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1er,  on  lui  fit  voir  autant  de  figures  d'animaux 
qu'on  en  pourrait  trouver  avec  leurs  noms  im- 
primés tout  auprès ,  ce  qui  l'engagera  à  lire , 
et  lui  donnera*  en  même  temps  occasion  de  vous 
faire  des  questions,  et  d'apprendre  quelque  chose. 
Il  y  a  un  livre  anglais,  intitulé  (i)  Reynard  the 
Fox  y  qui  pourrait  servir,  si  je  ne  me  trompe, 
pour  le  même  dessein.  Au  reste,  si  ceux  qui 
sont  auprès  d'un  enfant  lui  parlent  souvent  des 


(i)  C'est  une  histoire  allégorique  où  sont  représentés  la 
plupart  des  défauts  des  hommes  sous  l'image  des  bêtes, 
et  sur-tout  du  renard,  l'un  des  principaux  personnage^.  La 
morale  deceliyre  est  bonne.  Dans  les  plus  anciennes  éditions, 
tout  y  était  d'une  naïveté  charmante,  les  pensées  et  le  style; 
mais  on  ne  trouve  plus  chez  les  libraires  que  de  nouvelles 
éditions  où  tout  a  été  défiguré  par  quelque  misérable 
écrivain  qui,  prétendant  réformer  cet  ouvrage,  Ta  rempli 
de  pensées  extravagantes,  d'expressions  vagues  et  ampou- 
lées ,  qui  ne  peignent  rien  à  l'esprit.  Au  reste  je  ne  crois  pas 
que  ce  livre  ait  été  traduit  en  français.  Si  l'on  prend  la 
peine* d'expliquer  aux  enfants  les  fables  de  La  Fontaine, 
qu'on  pourra  leur  faire  entendre  bientôt  après  qu'ils  sauront 
lire,  s'ils  sont  français;  voilà  le  livre  qu'on  doit  leur  mettre 
entre  les  mains.  L'agréable  y  est  si  bien  mêlé  avec  l'utile ^ 
que  qui  l'entend ,  ne  peut  que  le  goûter  ;  et  si  un  enfant 
prend  une  fois  du  plaisir  à  le  lire,  il  y  trouvera  toujours  de 
nouveaux  charmes,  à  mesure  qu'il  avancera  en  Âge,  jusqu'à 
sa  dernière  vieillesse;  car  il  contient ,  cet  excellent  ouvratt, 

Id  qnod 

^què  pauperibus  prodest ,  locupletibiu  «que  ; 
.£què  neglectnm  pueris ,  senibiuque  nocebit. 
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histaires  qu'il  a  lues,  et  qu'ils  les  lui  entendent 
raconter  y  outre  d'autres  avantages  qu'il  en  reti* 
rera,  il  deviendra  par-ià  plus  passionné  pour  la 
lecture,  voyant  qu'elle  lui  procure  de  Futilité 
et  du  plaisir;  ce  qui  dans  la  méthode  communé- 
ment établie  n'arrive  que  fort  tard ,  k  mon  avis. 
De  là  vient  que  les  enfants  ne  regardent  les 
livres  que  comme -des  amusements  autorisés  par 
la  mode,  ou  comme  des  embarras  frivoles  qui 
ne  sont  absolument  d'aucun  usage. 

S  CLX. 

Un  enfant  ne  doit  pas  apprendre  par  cœur, 
et  apprendre  à  lire  tout -à- la-fois. 

Il  est  nécessaire  qu'un  enfant  apprenne  bien 
par  cœur  V oraison  dominicale ,  le  symbole  des 
Apôtres^  et  les  dix  commandements  de  Dieu: 
mais  je  ne  serais  pas  d'avis  qu'il  les  apprii  en 
les  lisant  lui-même  dans  un  livre,  mais  en  les 
entendant  réciter  par  quelqu'un  qui  les  lui  ré- 
pétât avant  même  qu'il  sût  lire.  Il  ne  faudrait 
pas ,  ce  me  semble ,  qu'il  apprît  par  cœur ,  et 
qu'il  apprit  k  lire  en  même  temps.  Ces  deux 
choses  ne  devraient  point  être  mêlées  ensemble, 
d^  peur  que  l'une  n'arrêtât  les  progrès  de  l'au- 
tre; et  il  faudrait  faire  en  sorte  qu'un  enÊint 
apprît  à  lire  avec  le  moins  de  peine  qu'il  est^ 
sible. 
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Je  ne  sais  quels  autres  livres  anglais  fl  y  a, 
de  L'espèce  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  soient  propresà  la  lecture.  Mais  je  suis  tenté 
de  croire  que  les  en&ntd ,  ayant  été  générale- 
ment assujet^s  à  la  méthode  étaMîe  dans  les 
écoles,  où  ils  n apprennent  rien  que. par  la 
cramte  de  la  verge ,  sans  qu'aucun  plaisir  les 
y  invite,  ces  sortes  de  bons4ivres^  confondus 
avec  tant  de  mauvais  de  toute  espèce,  ont  eu  le 
malheur  d'être  négligés,  et  ainsi  l'on  n'a  fait  usage 
d'aucun  livre  de  ce  genre  que  je  sache ,  excepté 
Va,b,c,  quelques  livres  de  prières,  les  Psaumes , 
le  nouveau  Testament  et  la  ^ble. 

s  CLXL 

Il  ne  faut  pas  faire  lire  aux  enfants  tous  les 
labres  de  la  Bible  indifféremment. 

m 

Pour  ce  qui  est  de  la  Bible  ^  dont  on  se  sert 
ordinairement  pour  exercer  les  enfants  à  la  lec- 
ture,  et  pour  les  y  rendre  plus  habiles,  je  crois 
qu'il  est  si  peu  utile  de  les  faire  lire  indifférem^^ 
ment  ce  livre  tout  de  suite  chapitre  après  cha« 
pitre,  soit  pour  lés  perfectionner  Bans  la  lec- 
ture, soit  pour  leur  enseigner  les  principes  de 
leur  religion,  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  y 
soit  moins  propre  :  car  quel  plaisir  peut  prendre 
un  enfant  de  lire  dans  ua  livre ,  je  ne  sais  corn-» 
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bien  d'endroits  où  il  n'entend  rien?  Or,  combioi 
peu  de  choses  y  a-t-il  dans  les  lois  de  Moise^ 
dans  le  Cantique  des  cantiques,  dans  les  Prophé- 
ties du  vieux  Testament,  dans  les  ÉpUres  et  dans 
V apocalypse  du  nouveau,  qui  soient  proportion- 
nées à  la  capacité  d'un  enfant  !  Et  quoique  dans 
les  quatre  $lvang^les  et  dans  les  Actes  des  Apôtres 
il  y  ait  quelque  chose  de  plus  aisé  à  compren- 
dre, cependant,  à  tout  prendre,  ces  livres  sont 
fort  au-dessus  de  l'intelligence  des  enfants.  Je 
conviens  que  les  principes  de  la  religion  doivent 
être  tirés  de  ces  livrée ,  et  dans  les  propres  termes 
qu'ont  employés  leurs  divins  auteurs;  mais  on 
ne  devrait  proposer  aux  enfants  aucun  principe 
de  religion,  qui  ne  soit  proportionné  aux  no- 
tions et  à  la  capacité  de  leur  esprit.  Cela  étant,  il 
s'en  faut  bien  qu'un  enfant  doive  lire  "toute  la 
Bible   pour   s'exercer  à  la  lecture  ,   car   quel 
étrange  chaos  de  pensées  ne  doit-il  pas  y  avoir 
dans  l'esprit  d'un  enfant  (  supposé  qu'il  ait  une 
idée  entièrement  juste  de  quelque  point  parti- 
culier de  religion  ) ,  s'il  lit  dans  sa  tendre  jeunesse 
fous  les  endroits  de  la  Bible  indifféremment, 
comme  la  parole  de  Dieu,  sans  aucune  autre  dis- 
tinction ?  Pour  moi ,  je  suis  fort  tenté  de  croire 
que  c'a  été  là  la  véritable  raison  pour  laquelle 
certaines  gens  n'ont  eu  de  leur  vie  des  pensées 
claires  et  distjuictes  de  la  religion. 
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§  CLXIL 

Quels  endroits  de  V Écriture  on  peut  faire  lire  aux 

enfants. 

Mais  puisque  je  suis  tombé  par  hasard  sur  ce 
sujet,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  y  a  quel- 
ques parties  de  l'Écriture  sainte  très -propres 
à  être  mises  entre  les  mains  des  enfants  pour 

leur  Élire  aimer  la  lecture  :  telle  est  l'histoire 

* 

de  Joseph  et  de  ses  frères;  celle  de  David  et 
de  Goliath ,  de  David  et  de  Jonathas ,  etc. ,  et 
d'autres  choses  qu'on  devrait  leur  faire  lire  pour 
leur  instruction ,  comme  est ,  par  exemple ,  cette 
maxime  de  Jésus-Christ  (i)  :  Agissez  envers  les 
hommes  comme  vous  voudriez  qu'ils  agissent  enr 
vers  vous;  et  tels  autres  préceptes  de  morale^ 
clairs  et  faciles  à  comprendre,  qui,  étant  choisis 
à  propos ,  peuvent  être  souvent  employés  tant 
pour  instruction  des  enfants  que  pour  les  exer- 
cer à  la  lecture  ;  car  par-  là  ces  préceptes  venant 
à  se  fixer  entièrement  dans  leur  mémoire,  l'on 
pourra  dans  la  suite ,  à  mesure  qu'un  enfant  est 
assez  judicieux  pour  les  bien  comprendre,  les 
lui  inculquer  dans  des  occasions  convenables , 
comme  les  règles  constantes  et  sacrées  de  sa 

(i)AIatth.yiI,  m. 
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vie  et  de  ses  actions.  Mais  que  des  enfants  Usent 
toute  l'Écriture  indifFéremment,  c'est,  je  crois, 
ce  qui  n'est  propre  qu'à  les  embarrasser,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  été  instruits  de  ce  qu  elle  ren- 
ferme de  plus  esfentiel,  ils  aient  en  quelque 
sorte  une  idée  générale  des  choses  qu'ils  doi- 
vent principalement  croire  et  pratiquer;  quoî- 
qu'au  reste  il  soit,  je  pense,  absoîument  né- 
cessaire qu'ils  reçoivent  ces  choses  dans  les  mêmes 
termçs  qi^'eHes  sent  exprimées  dans  TÉcriture 
sainte,  et  non  de  la  inanière  que  des  honnnes^ 
entêtés  de  certains  systèmes  et  analogies  de  foi, 
prétendent  les  exprimer,  jusqu'à  vouloir  forcer 
les  autres  à- se  servir  de  leurs  expressions.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  le  docteur  Worthington 
a  fait  (i)  un  catéchisme  tkmt  toutes  les  répanses 


(i)  Nous  n'avoos  point  d*ouvrafe  de  cette  espèce  em.  £ran- 
çais.  Mais,  pour  dire  ceci  eu  passant,  il  me  semble  qu'on 
théologien  peut  fort  bien  composer  un  tel  catécLîsme  où  il 
fera  entrer  tout  les  4ogiiie9  de  son  parti,  soit  qu'as  soient 
fondés  ou  non  sur  des  passives  ftpaaris  de  rÉortlwDe  sainte. 
Les  réponses  ont  beau  être  tirées  de  rÉcrîture,  la  question  à 
quoi  on  les  fait  servir  en  déterminera  toujours  le  sens,  selon 
l'intention  de  celui  qui  propose  la  question,  sur-tout  puis- 
qu'il presd  la  liberté  de  A'ÎDAérer  dans  Ja  réponse  qu'autant 
de.  paroles  de  TËcriture  qu'il  Urouve  à  propos.  Ainsi  je  doute 
que  de  tels  cathéchismes  puissent  remédier  absolument  à 
rincônvëhient  dont  parle  M.  Locke,  à  moins  qu'on  n'y  fasse 
entrer  que  des  articles  de  foi  non  controversés,  que  tous 
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sont  composées  des  propres  termes  de  l'Écri- 
ture. C'est  une  chose  bien  digne  d'être  imitée; 
car  enfin  un  tel  catéchisme  est  composé  de  pa- 
roles si  solides ,  qu'aucun  chrétien  ne  peut  nier 
qu'il  ne  soit  bon  que  son  enÊtnt  commence  à 
l'apprendre  dès  qu'il  sait  par  cœur  l'oraison  do<^ 
minîcale  ^  le  symbole  des  Apôtres  et  les  dix  com- 
mandements de  Dieu.  On  peint  lui  en  faire  ap- 
prendre une  question  chaque  jour,  ou  chaque 
semaine,  selon  qti'il  a  la  conception  vive  et  la 
mémoire  heureuse.  Après  qu'il  aura  Uen  appris 
ce  catéchisme ,  de  sorte  qu'il  puisse  répondre 
promptement  et  nettement  à  toutes  les  ques-*- 
lions  qui  y  sont  contenues,  on  fera  bien  de  lui 
iuculquer  les  préceptes  de  morale  répandus  dans 
la  Bible  comme  ce  qui  mérite  le  pkts  d'exercer  sa 
mémoire,  et  qui  peut  lui  tenir  lieu  d'une  règle 
générale  dont  il  pourra  se  servir  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie. 

$  CLXIII.     . 

Comment  itfaut  apprendre  à  écrire  aux  enfants. 

'  Lorsqu'un  enfant  sait  bien  lire,  il  est  temps 
de  lui  apprendre  à  écrire  ;  et  pour  cet  effet ,  on 

les  cbréliens  expliquent  de  la  même  manière:  et  peut-être 
Ta-t-il  entendu  ainsi;  car,  au  fond,  des  enfants  ne  sont 
guère  capables ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  comprendre  autre 
chose  dans  la  religion  que  ces  sortes  d'articles. 
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devrait  lui  enseigner,  avant.toutes  choses,  à  bien 
tenir  la  plume ,  et  il  faudrait  même  qu'il  le  sût 
faire  parfaitement  avant  que  de  lui  permettre  de 
tracer  aucun  caractère  sur  le  papier  :  c^ar  non- 
seulement  les  enfants ,  mais  toutes  les  personnes 
qui  veulent  bien  faire  une  chose,  ne  devraient 
jamais  se  trop  hâter  de  la  faire  d'un  seul  coup, 
ni  entreprendre  dé  se  perfectionner  en  même 
temps  dans  les  deux  parties  d'une  chose ,  s'il  est 
possible  de  les  apprendre  séparément.  Lorsqu'un 
enfant  a  appris  à  bien  tenir  la  plume,  c'est- 
à-dire,  comme  je  crois,  entre  le  pouce  et  le 
doigt  d'après  (i)  seulement;  mais  sur  ce  point, 
VQus  ferez  bien  de  consulter  quelque  habile  maître 
k  écrire ,  ou  une  autre  personne  qui  écrive  bien 
et  vite;  iors,  dis -je,  qu'un  enfant  sait  bien 
tenir  sa  plume ,  il  faudrait  lui  apprendre,  à  bien 
dresser  son  papier,  et  comment  il  doit  placer 
son  bras  et  tout  le  reste  du  corps,,  par  rapport  à 
la  situation,  du  papier.  Quand  il  est  stylé  à  tout 


(i)  M.  Locke  s*est  avisé  fort  benrensement  de  nous  en- 
voyer un  habile  maître  à  écrire.  J'en  ai  consulté  quel- 
ques-uns ,  et  ils  m*ont  tons  répondu  qu'ils  enseignaient  à 
tenir  la  plume  non  entre  le  pouce  et  le  doigt  d'aprè»  seu- 
lement, mais  entre  le  pouce  et  les  deux  doigts  d'après.  Pai 
pourtant  vu  des  gens  qui ,  quoiqu'accoutumés  à  cette  der- 
nière méthode,  ont  trouvé  que  celle  que  prescrit  M.  Locke 
•tait  plus  hardie  et  plus  libre. 
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cela ,  le  moyen  de  lui  apprendre  à  écrire  sans 
beaucoup  de  peine,  c'est  tf avoir  une  planche 
où  soient  gravées  les  lettres  du  caractère  que  vous 
aimez  le  mieux.;  mai^  souvenez-vous  de  faire 
faire  la  lettre  un  peu  plus  grosse  que  celle  dont 
il  doit  écrire  ordinairement,  car  naturellement 
on  s'accoutume  peu-à-peu  à  écrire  d'un  carac- 
tère plus  menu  que  celui  qu'on  avait  d'abord 
appris  à  former,  et  jamais  d'un  plus  gros  carac- 
tère. Cette  planche  étant  gravée,  comme  je  viens 
de  dire,  il  en  faut  tirer,  avec  de  l'encre  rouge, 
plusieurs  exemplaires  sur  des  feuilles  de  bon 
papier  à  écrire,  de  sorte  que  l'enfant  n'ait  au- 
cune chose  à  faire  que  de  passer  sur  ces  lettres 
Coug€$  une  plume  bien  taillée,  trempée  dans 
de  l'encre  noire.  Par  ce  moyen,  sa  main  sera 
bientôt  accoutumée  à  former  ces  lettres ,  si 
d'abord  on  lui  montre  par  où  il  doit  commen- 
cer ,  et  comment  il  doit  former  chaque  lettre  ; 
et  quand  il  saura  bien  faire  cela ,  il  faut  qu'il 
commence  à  écrire  sur  du  beau  papier.  Voilà 
comment  vous  pouvez  le  dresser  sans  peine  à 
écrire  en  tel  caractère  que  vous  voudrez. 


a4 
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§  CLXIV. 

Un  enfard  de  bonne  maison  doit  apprendre  un 

peu  à  peindre. 

Lorsqu'un  enfant  écrit  bien  et  vite,  je  crois 
qu'il  serait  à  propos,  non-seulement  qu'il  con- 
tinuât de  s'exercer  à  écrire^  mais  qu'il  s'appliquât 
aussi  à  la  peinture ,  qui ,  en  plusieurs  occa- 
sions, est  d'une  grande  utilité  à  un  gentilhomme, 
et  sur-tout  s'il  voyage;  car,  par  le  moyen  de  la 
peinture,  on  peut  souvent  représenter,  en  peu 
de  traits  assemblés  avec  art,  ce  qu'on  œ  sau- 
rait exprimer  et  rendre  intelligible  par  un  assez 
long  discours.  Combien  un  voyageur  ne  voit-il 
pas  de  bâtiments ,  de  machines  et  d'habits  psoti- 
culiers,  dont  il  peut  facilement  conserver  et  £ûre 
connaître  aux  autres  la  figure,  s'il  a  . quelque 
adresse  à  peindre!  Au  lieu  qu'en  se  contentant 
de  représenter  ces  choses  par  de  simples  pa- 
roles ,  il  est  à  craindre  qu'on  n'en  perde  l'idée , 
ou  du  moins  qu'on  n'en  conserve  que  des  ioMiges 
fdrt  imparfaites,  par  les  plus  ejçactes  descrip- 
tions qu'on  en  pourra  faire.  Mon  dessein  n'est 
pourtant  pas  de  vous  persuader  de  faire  de  votre 
fils  un  peintre  parfait;  car,  pour  parvenir  à  une 
connaissance  fort  médiocre  de  cet  art,  il  faut 
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consumer  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en 
reste  à  un  jeune  homme;  de  bonne  maison, 
après  qu'il  s'est  appliqué  à  ses  autres  occupa- 
tions plus  importantes.  Mais  je  crois  qu'en  peu 
de  teiâps  il  pourra  savoir  autant  de  perspec- 
tive et  de  peinture  qu'il  lui  en  faut  pour  repré- 
senter passablement  sur  le  papier  tout  ce  qu'il 
voit,  excepté  les  visages,  sur -tout  s'il  a  du 
génie  pour  ces  dhoses;  car,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, lorsque  le  génie  manque  à  un  enfant,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  certaines  choses  des- 
quelles il  est  absolument  nécessaire  qu'il  soit  in- 
struit, il  vaut  mieux  le  laisser  passer  doucement 
par  -  dessus  une  chose ,  que  de  le  chagriner  in- 
utilement pour  l'obliger  à  la  faire.  C'est  pourquoi 
en  ceci  comme  en  tout  ce  qui  n'est  pas  d'une 
absolue  nécessité,  il  faut  s'en  tenir  inviolable- 
ment  à  la  règle  qui  ordonne  de  ne  rien  faire 
'    en  dépit  de  son  génie  (i),  nihil  invita  Minervâ. 

§  CLXV. 
De  Vart  d'écrire  par  abréviations. 

Il  y  a  un  art  d'écrire  par  abréviations  qui ,  à 
ce  que  j'ai  ouï  dire  (îi) ,  n'est  connu  qu'en  An- 

(i)  Horat.  de  Arte  Poet. 

{%)  C'est  donc  qu'on  l'a  laissé  pei'dre;  car'  cet  art  étoû 

a4. 


J  / 


372  DE    L  EDUCATION 

gleterre;  et  peut-être  jugera-t-on  qull  mérite 
d^étre  appris  ,  tant  pour  écrire  proniptement 
ce  qu'on  ne  voudrait  pas  oublier,  que  pour  ca- 
cher ce  qu'on  ne  souhaiterait  pas  que  tout  le 
monde  vit  ;  car,  lorsqu'on  a  une  fois  appiiti  cette 
espèce  de  chiffre ,  on  peut  aisément  le  varier  à 
sa  fantaisie  par  son  usage  particulier,  et  par  des 
caractères  plus  abrégés  le  conformer  aux  choses 
auxquelles'  on  a  dessein  de  le  faire  servir.  La 
méthode  de  M;  Bich  est  la  mieux  imaginée  de 
toutes  celles  que  j'ai  encore  vues;  cependant  je 
crois  que  qui  entendrait  la  grammaire  et  en  con- 
sidérerait bien  les  règles ,  pourrait  perfectionner 
beaucoup  cette  méthode,  la  rendre  plus  facile 
et  plus  courte.  Mais  vous  ne  devez  pas  vous 
hâter  de  faire  apprendre  à  votre  enfant  cet  art 
d'écrire  par  abréviations;  il  suffit  de  le  lui  en- 
seigner dans  quelque  occasion  favorable  qui  se 


connu  aux  Romains,  et  Plutarque  nous  apprend  dans  la 
irie  de  Caton  d'Utique,  qu'on  en  aUribuoit  l'invention  à 
Cicéron,  qui  sous  son  consulat  voulant  recueillir  des  discours 
qu'on  devoit  faire  dans  le  sénat,  plaça,  des  derôs  en  dlrers 
endroits  du  sénat ,  après  leur  avoir  enseigné  «  à  faire  cer- 
«  tainés  notes  et  abréviations  qui  en  peu  de  traits  valoient  et 
«  représentoient  beaucoup  de  lettres.  >»  (  Je  me  sers  de  la 
traduction  d'Âmyot  ).  ZviifcsTa  h  f<.ucpotç  xat  ^^ayéai  ruicoi; 
^oXXûv  ypa|i|iaT«v^a(jttv  Ix^vta.  C'est  ce  que  Cicéron  appelle 
lui-même  ^tà  avip.Éi<dv  scnbere,  écrire  par  abréviations,  Epist. 
XXXU  ad  Attzcum ,  lib.  XIU. 


^  ■  •■   — <■ 
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présente  d'elle-même,  après  qu'il  sera  tout-à-fait 
habitué  à  écrire  couramment ,  et  d'un  beau  ca- 
ractère; car  des  jeunes  gens  n'ont  guère  besoin 
de  ce  secret,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  en 
fissent  usage  avant  que  de  pouvoir  écrire  par- 
faitement bien ,  et  qu'ils  aient ,  comme  on  dit ,  la 
main  rompue  à  l'écriture.   . 

§  CLXVI. 

Le  français  est  la  première  langue  qu'on  doit 
enseigner  à  uri  enfant  qui  sait  parler  sa  langue 
maternelle. 

Dès  que  votre  enfant  saura  parler  anglais ,  il 
est  temps  (i)  qu'il  apprenne  quelque  autre  lan- 
gue ;  et  si  je  conseiUe  de  commencer  par  le  fran- 
çais, je  ne  serai  contredit  de  personne.  La  rai- 
son de  cela ,  c'est  qu'on  -  est  accoutumé  à  la 
véritable  miéthode  d'enseigner  cette  langue  aux 
enfants ,  qui  est  de  les  faire  toujours  parler 
français ,  en  conversation ,  sans  leur  embarrasser 
l'esprit  d'aucune  règle  de  grammaire.  On  pour- 
rait sans  peine  montrer  le  latin  à  un  enfant  de 
la  même  manière,  si  son  gouverneur,  se  tenant 
toujours  auprès  de  lui ,  ne  lui  parlait  que  latin , 


(i)  Si  l'enfant  est  français,  voyez  dans  la  préface  ce  qu'il 
faut  snbstitaer  à  ce  que  dit  ici  M.  Locke. 


Z' 
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et  loUigeait  à  lui  x^popdre  dans  la. même  lan- 
gue. Mais,  parœ  que  le  français  est  une  langue 
vivante  9  dont  on  se  sert  sur -tout  en  parlant , 
votre  enfant  devrait  Tajpprendre  avant  toute 
autre  ^  afin  que  les  organes  de  la  voix ,  qui ,  dans 
cet  âge  encore  tendre ,  peuvent  se  mouvoir ,  se 
plier  en  tous  sens ,  puissent  ^tre  dressés  à  bien 
former  les  différents  sons  de  cette  langue  ; 
qu'ainsi  votre  enfant  se  fasse  une  habitude  de 
bien  prononcer  le  français ,  ce  qui  devient  tou- 
jours  plus  difficile,  plus  il  est  différé. 

§  CLXVII. 

Il  faut  après  cela  lui  enseigner  le  latin. 

Lorsqu'il  saura  b^en  parler  et  bien  lire  eu 
français  (  ce  qui ,  dans  la  méthode  qiue  nous 
venons  de  marquer,  s'apprend  ordinainsment 
en  un  ou  deux  ans  ) ,  il  devrait  commencer  d'ap- 
prendre le  latin  :  et ,  ici ,  je  ne  puis  assez  m'é* 
tonner  que  y.  les  pères  ayaat  vu  les  succès  de  la 
méthode  qu'on  emploie  pour  montrer  le  fran- 
çais aux  enfants,  il  ne  leur  soit  pas  venu  dam 
l'e^nt  qu'on  leur  devrait  apprendre  le  latin  de 
la  même  manière,  c'est-à-dire,  en  les  faisant  par- 
ler latin,  et  en  leur  donnant  à  lire  des  livres 
latins.  Il  faudrait  seulement  prendre  garde  que, 
tandis  qu'un  enfant  apprend  ainsi  des  langues 


■    ""il  I 
I 


DfiS     ENFANTS.  SyS 

étrangères,  ^n  les  pariant  toujours  airec  son  gou* 
verneur,  et  en  ne  lisant  devant  lui  que  des  liv^res 
écrits  en  ces  sortes  de  langues ,  il  n'oubliât  pas 
à  lire  en  anglais,  iaconyénient  que  sa^mèr^tou 
quelque  autre  personne  peut  prévenir,  en  lui 
faisant  lire  ^chaque  jour  quelques  endroits  choisis 
de  l'Écriture  sainte ,  ou  quelque  Autre  Uvre 
anglais. 

§  CLXVIII. 

jdbus  qvLon  commet  en  voulant  faire  apprendre 
le  latin  à  toutes  sortes  d^enfçmts. 

» 

U  regarde  le  latin  comme  absolument  néces- 
saire à  un  en£atnt  de  bonne  maison  ;  et  la  cou- 
tume, à  qui  rien  ne  peut  résister,  en  a  si  bien 
fait  une  partie  de  l'éducation ,  qu'on  le  fait  ap- 
prendre, à  force  de  coups ^  à  des  enfants  qui, 
dès  qu'ils  ^nt  sortis  du  ooUége ,  n'en  font  plui^ 
aucun  usage  pendant  tout  le  reste  de  leur  vie, 
ces  pauvres  malheureux  employant  ainsi  avec 
beaucoup  de  désagrément  une  bonne  partie  de 
leur  temps  le  plus  précieux ,  à  une  étude  en-* 
tièrement  infructueuse.  Mais,  franchanent ,  cette 
conduite  est  tout-à-fait  absurde  ;  car ,  n'est-ce 
pas  une  chose  bien  ridicule  qu'un  père  dissipe 
son  argent,  et  consume  les  plus  beaux  jours 
de  son  fils  pour  lui  faire  apprendre  le  langage 
des  anciens  Romains ,  quoiqu'il  le  destine  à  une 
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profession  où,  ne  faisant  aucun  usage  du  latin, 
il  ne  manque  pas  d'oublier  bientôt  le  peu  qu'il 
a  apporté  du  collège ,  et  cela  d'autant  plus  ai- 
sément que  de  dix  enfants  à  peine  en  voit» 
on  un  qui  n'ait  de  l'aversion  pour  cette  langue, 
à  cauise  des  mauvais  traitements  où  elle  les  ex- 
pose? Pourrait-on  le  croire,  si  nous  n'en  voyions 
à  tous  moments  des  exemples  parmi  nous?  pow- 
rait-on,  dis -je,  se  persuader  qu'on  forçat  un 
enfant  à  apprendre  les  principes  d'une  langue 
dont  il  n'aura  jamais  occasion  de  se  servir  dans 
le  genre  de  vie  qu'on  a  résolu  de  lui  faire  em- 
brasser, et  qu'on  négligeât  durant  tout  ce  temps- 
là  de  lui  apprendre  à  bien  écrire,  et  à  faire 
bien  un  compte ,  deux  choses  très-utiles  en  toute 
sorte  d'état,  et  absolument  nécessaires  à  la  plu- 
part des  professions?  Mais  quoique  ces  choses, 
qui  sont  d'un  si  grand  usage  dans  les  métiers, 
dans  lé  négoce ,  et  dans  les  affaiires  de  cette  vie , 
ne  s'apprennent  que  rarement  ou  jamais,  dans 
les  écoles  où  l'on  enseigne  le  latin ,  cependant , 
non-seulement  lès  personnes  de,  qualité  j  en- 
voient  leurs  plus  jeunes  enfants  (i),  qu'ils  des- 


(i)  En  Angleterre  on  peut  négocier  sans  déroger;  de  sorte 
qu'on  y  voit  quelquefois  le  cadet  d'une  famille  noble  de- 
venir comte  ou  baron  par  la  mort  de  son  aîné,  après 
avoit  donné  plusieurs  années  au  négoce. 
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tinent  au  négoce  ;  mais  les  marchands  eux-mêmes 
et  les  fermiers  ne  manquent  pas  d'y  envoyer 
les  leurs ,  quoiqu'ils  n'aient  ni  le  dessein  ni  les 
moyens  d'en  faire  des  hommes  de  lettres.  Que  si 
vous  leur  demandez  pourquoi  ils  font  cela ,  cette 
question 'ïeur  paraîtra  aussi  étrange  que  si  vous 
leur  demandiez,  pourquoi  ils  vont  à  l'église. 
La  coutume  tient  lieu  de  raison  :  et  elle  a  si  bien 
consacré  cette  méthode  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  la  croient  raisonnable ,  qu'ils  l'observent  avec 
une  espèce  de  religion,  comme  si  leurs  enfants 
ne  pouvaient  qu'à  peine  avoir  une  éducation 
orthodoxe ,  à  moins  qu'ils  n'apprennent  la  gram- 
maire de  Lilius. 

§  CLXIX. 

Moyen  facile  d'apprendre  le  latin  aux  enfants^ 

Mais,  que  le  latin  soit  nécessaire  à  certains 
enfants ,  et  qu'on  le  croie  nécessaire  à  d'autres 
auxquels  il  n'est  d'aucune  utilité ,  il  est  certain 
que  la  méthode  dont  on  se  sert  ordinairement 
dans  les  écoles  pour  l'enseigner  est  telle ,  qu'a- 
près l'avoir  examinée,  je  ne  saurais  me  résoudre 
à  en  conseiller  la  pratique.  lies  raisons  qu'on 
peut  apporter  contre  cette  méthode  sont  si 
claires  et  si  pressantes,  que  plusieurs  personnes 
de  bon  sens ,  en  ayant  été  frappées ,  ont  ef- 
fectivement abandoDfié  la  route  ordinaire;  ce 
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mats  il  avancer^  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue latine.  Comme  cette  méthode  d'enseigner 
le  latin  à  un  enfant  est  plus  imparfaite  que  celle 
qui  consiste  à  le  lui  enseigner  par  l'usage,  en 
lui  parlant  simplement  cette  langue ,  il  est  bon 
que  d'abord  votte  enfant  apprenne  bien  par 
cœur  les  conjugaisons  des  Terbes,  et  ensuite  les 
déclinaisons  des  noms  et  des  prononas,  CBTcéat 
pourra  servir  à  lui  faire  connaître  le  génie  et 
le  tour  de  la  langue  latine,  ou  la  signification 
des  verbes  et  des  noms  variés,  non  pas  comme 
dans  les  langues  modernes  (i) ,  par  des  particules 
qui  les  précèdent,  mais  par  le  moyen  de  la  di^ 
férente  terminaison  des  dernières  syllabes.  Votre 


(i)  M.  Locke  a  jugé,  sans  y  penser,  des  autres  lances 
par  la  sienne.  II  est  vrai  qu'en  anglais  différentes  personnes 
dés  verbes  n'ont  en  chaqne  temps  que  pev  de  teminai- 
aoQs  «différentes;  mais  il  s'en  esi  pas  dé  même  de^  laitues 
française,  italienne,  e^agiiole,  etc.;  car  dans  les  verbes 
de  ces  langues  les  diverses  personnes  des  temp^  sont  presque 
toujours  distinguées  par  des  terminaisons  différentes  :  en 
français , /az  ,  tu  tu  y  it^,  nous  Mions,  *vous  avez  y  iis  ont; 
en  italiiea,  io  amo,  tu  ami  y  e^Uéunay  noi  amiamo,  voi 
amate,  coloro  amano;  et  en  espagnol ,  hablo,  hablas,  habla; 
hablamosy  hablais  ,  hablan,  J*ai  oui  dire  que  c'est  la  même 
chose  en  allemand. 

La  remarque  de  Vi\  Loeke  est.  nt^soloment.  vérîtalllf  i 
l'égard  des  noms  qui  dans  nos  langues  modernes  n'ont  pas 
leurs  cas  distingués  par  différentes  terminaisons  comme 
4ans  les  langues  grecque  et  latine. 


^ 
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enfant  n'a  pas  besoin ,  à  mon  avis ,  d'apprendre 
autre  chose  de  la  grammaire  latine,  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  lire  de  lui -même  la  grammaire  de 
Sanctius(i),  avec  les  notes  de  Scioppius  et  de 
Perizonius. 

Une  autre  chose  qui ,  je  pense ,  mérite  bien 
d'être  observée  lorsqu'on  instruit  des  enÊtnts, 
c'est  que  s'ils  viennent  à  être  arrêtés  par  quelque 
difficulté,  il  ne  faut  pas  les  embarrasser  >da van- 
tage  en  exigeant  qu'ils  s'en  tirent  d'eux-mêmes.; 
en  leur  demandant,  par  exemple,  quel  est  le 
nominatif  de  la  phrase  qu'ils  doivent  construire, 
ou  ce  que  veut  dire  auferoy  pour  leur  en  faire 
conclure  ce  que  signifie  abstulere,  elc, ,  lorsqu'ils 
ne  peuvent  pas  répondre  promptement  à  ces 
sortes  de  questions.  On  ne  fait  par-là  que  perdre 
du  temps  à  les  distraire;  car,  lorsqu'ils  ont  l'es- 
prit attentif  à  ce  qu'ils  font ,  on  doit  les  tenir 
en  bonne  humeur,  et  leur  rendre  les  choses 
aussi  aisées  et  aussi  agréables  qu'il  est  possible. 
C'est  pourquoi,  s'ils  sont  arrêtés  par  quelque 
difficulté ,  et  qu'ils  aient  envie  de  passer  outre , 
aidez'les  promptement  à  la  surmonter  sans  les 
mesurer  ou  les  quereller,  vous  ressouvenant 
qu'en  cette  occasion  des  manières  rudes  et  sévères 
ne  viennent  que  d'orgueil,  ou  d'un  esprit  cha-. 


u   '  ■■ 


Ct)  Intitulée  FrancUci  Sanctii  Mine/va, 
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gria  dans  le  inaitre  qui  attend  que  dé  simples 
enfants  comprennent  d'abord  les  choses  aussi 
bien  que  lui;  au  lieu  de  considérer  qu^il  est  de 
son  devoir  de  leur  donner  de  bonnes  habitudes^ 
et  non  pas  de  leur  inculquer  des  régîtes  qui  sont 
de  peu  d'usage  pour  la  conduite  de  notre  vie, 
ou  du  moins  tout-à-£siit  inutiles  à  des  enfants 
qui  ne  les  ont  pas  plus  tôt  entendues  qu'ils  les  oit 
blient.  raYOue  que,  dans  les  sciences  destinées  à 
exercer  leur  raison  y  cette  méthode  peut  être  va- 
riée quelquefois,  et  qu'il  est  bon  de  leur  pro- 
poser des  difficultés  de  temps  en  temps,  afin 
d'exciter  leur  attention,  et  d'accoutumer  leur 
esprit  à  faire  usage  de  ses  propres  forces  et.de 
sa  sagacité  en  fait  de  raisonnement.  Avec  tout 
cela ,  je  ne  crois  point  qu'il  soit  nécessaire  de 
mettre  des  enfants  à  cette  épreuve,  quand  ils 
sont  fort  jeunes,  pu  qu'ils  commencent  d'ap- 
prendre telle  science  que  ce  soit  ;  car  alors  tout 
est  difficile  par  soi-même ,  et  le  grand  art  d'un 
maître  consiste  à  leur  rendre  les  choses  aussi  ai- 
sées qu'il  peut.  Du  reste,  on  n'a  jamais  moins 
d'occasion  de  les  embarrasser  que  lorsqu'on  leur 
enseigne  des  langues.  Car  comme  les  langues 
s'apprennent  par  usage  et  par  mémoire,  on  ne 
les  parle  parfaitenxent  bien  qu'après  avoir  entiè- 
rement oublié  les  règles  de  la  gramdiaire.  Je 
conviens  pourtant  que  quelquefois  la  grammaire 
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d'une  langue. doit  être  étudiée  avec  beaucoup  de 
soin,  mais  c'est  seulement  pap  un  homme  fait 
qui  veut  entendre  cette  langue  en  critique,  ce 
qui  n'appartient  qu'à  un  savant; de  profession. 
*Car,  pour  un  gentilhomme,  S'il  doit  étudier  quel- 
que langue ,  tout  le  monde  conviendra ,  je  pense, 
que  o'est  celle  de.  son  pays  qu'il  doit  étudier, 
afiii  de  pouvoir  entendre,  avec  la  dernière  exac- 
titude ,  un  langage  dont  il  a  incessamment  be* 
soin. 

Voici  encore  une  autre  raison  pour  laquelle 
les  maîtres ,  au  lieu  de  faire  de  nouvelles  diffi- 
cultés à  leurs  écbliers ,  devraient  leur  aplanir 
le  chemiii ,  et  les  aider  au  plus  tôt  à  passer  plus 
avant,  dès  qu'ils  voient  que  quelque  chose  les 
arrête ,  ef  qu'ils  ne  sauraient  marcher  d'eux- 
mêmes.  L'esprit  des  enfants  est  faible,  et  d'une 
capacité  si  bornée,  que  pour  l'ordinaire  ils  ne 
peuvent  recevoir  qu'une  seule  pensée  à  la  fois. 
Tout  ce  qui'un  enfant  a  dans  la  tête  l'occupe 
alors  tout  entier,  principalement  si  ce  sont  des 
pensées  auxquelles  il  est  entraîné  par  quelque 
passion.  Ainsi ,  lorsqu'un  maître  donne  leçon  à  ses 
écoliers ,  il  devrait  trouver  moyen  de  leur  fixer 
l'esprit  aux  choses  qu'il  leur  enseigne ,  et  les  dé- 
tourner adroitement  de  toute  autre  pensée ,  afin 
que  ce  qu'il  veut  leur  mettre  dans  la  'tête  puisse 
y  entrer  plus  aisément  et  être  reçu  avec  atten* 
I  a5 
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lion ,  sans  quoi  il  échappe  tout  aussitôt.  Le  X^Wr 
pérament  4es  en&0t9  leur  reqd  l'esprit  distrait 
et  volage,  Ils  ne  sout  arrêtés  que  par  la  nou- 
veauté.  Ils  se  passioaneut  d'abord  pour  tout  ce 
qui  se  préseute  à  eux  pour  la  première  fois, 
et  eu  aussi  peu  de  temps  ils  s'en  dégoûtent.  Une 
même  chose  ne  leur  pbî.t  pas  long-temps;  de 
sorte  que  pi^sque  tout  leur  plaisir  consiste  dans 
le  changement  et  datfô  la  variété.  La  disposition 
contraire  est  directement  opposée  à  l'état  natur 
rel  de  leur,  esprit  qui  voltige  sans  cesse  dépensée 
en  pensée>  $oit  que  cela  vîisnne  du  tempérament 
de  leur  cerveau,  ou  dé  la  vivacité  et  de  TinstabiUté 
des  esprits  anii^aux,  sur  lesquels  l'aipe  n:a  pas 
.encore  acquis  un  empire  absolu,  il  est  visible  que 
les  enfants  ont  de  la  peine  à  tenir  leur  esprit 
attaché  à  quoi  que  ce  soit.  Une.  longue  attention 
e&t  une  des  .p).ui$  rudes  tâches  qu'on  puisse  leur 
imposer;  et  par  conséquent  qui  veut  les  engager 
à  s'appliquer ,  devrait  tâcher  de  leur  rendre  ce 
qu'il  leur  propose  aussi  agréable  qu'il  est  pos* 
§ible,  du  moins  il  devrait  prendre  soin  de  ne 
l'accompagner  d'aucune  jidéé  choquante ,  où  ca- 
pable de  leur  ini^pirer  de  la  frayeur.  Si  les  enfants 
ne  vont  prendre  leçon  avec  une  espèce  de  goût  et 
de  plaisir ,  ce  n'^t  pas  merveille  qu'à  tout  mo^ 
ment  leur^  pensées  s'élqîgnent  de  c^  qui  leur  dé- 
plsgit  I  pour  chercher  à  se  répandre  sur  des  ob^ 
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jets  plus  agréables,  après  lesquels  ils  courront 
m&iltiblement. 

«  Je  sais  qu'ordiiiaiFeinent  les  précepteurs  ont 
recours . atnt  chÂtiments  et  aux  censures,  pour 
engager  leurs  écoliers  à  être  attentifs  ^  et  pour 
fixer  leur  esprit  à  ce'  qu'ils  leur  enseignent  dès 
qu'ils  les  surprennent  dam  la  uiokidre  distrac- 
tion. Mais  cette  méthode  ne  peut  que  produire 
un  effet  tout  contraire^  Car  des  coups  ou  des 
paroles  passionnées,  de  la  part  d'un  précepteur^ 
remplissent  àuss^^tôt  d'épouvante  l'esprit  de  l'éco- 
lier^ à  tel  point  qu'il  n'est  susceptible  d'aucune 
autre  impression.  Et  il  i^'y  a,  je  crois  ^  personne 
qui,  en  lisant  ceci,  ne  puisse  se  ressouvenir  de 
l'effet  qu'un  tel  traitement  a  produit  en  lui  ; 
comme,  par  des  paroles  emportées  ou  impé- 
rieuses, son  père ,  sa  mèi^  ou  son  précepteur  lui 
ont  troublé  l'esprit  à  tel  point,  que  durant  un 
certaiii  temps  il  ne  savait  presque  ce  qu'on  lui 
disait  ni  ce  qu'il  disait  lui-même,  perdant  tout 
d'an  coup  ridée  du  sujet  qiu  l'occupait  alors,  et 
devenant  tout -à- fait  incapable  de  donner  son 
attention  à  quelque  a^re  chose. 

A  la  v^té  il  fkut  que  leS  parents  et  les  pré- 
cepteurs inspirent  aux  enfants  qui  sont  sous 
leur  direction  une  crainte  respectueuse ,  qui  soit 
le  foiKlement  d«  Valxtorité  qu'ils  doivent  precklre 
snr  eux  :  c'est  par  là  qu'ils  doiveiU;  les  goctverner. 

a5. 
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Mais  après  avoir  pris  cet  ascendant ,  Us  de- 
vraient s'en  servir  avec  beaucoup  de  modération, 
et  ne  pas  se  rendre  ci  redôu^tables  à  ces  faibles 
créatures,  qu'elles  neipms&eat  les.  voir  sans  pâlir. 
Un  gouvernement  sévère  sera  peut-être  moins 
pénible,  pour  le  .maître ,  mais*  il  sera  de  fort  peu 
d'usage  à  l'écolier.  Des  enfants  ne  sauraieqt  ap- 
prendre quoi  que  ce  soit,  tandis  qu'ils  4Sont  trou- 
blés par,  quelque  passioii  et  sur -tout  par.  la 
crainte,  qui  fait,  plus  d'impression  qu'aucune 
-antre  sur  leurs  esprits  encore  faibles  et  déli- 
cats. Ayez  donc  soin  de  leur  maintenir  l'esprit 
dans  un  doux  calme,  si  vous  voulez  qu'ils  pro- 
fitent de  vos  instructions.  Il  est  aussi  impossi- 
ble de  graver  des  caractères  réguliers  daas  une 
ame  agitée  de  frayeur,  qju.e.d^  bien  écrire  sur  un 
papier  tremblant. 

Le  grand  art  d'un  maître  consiste  à  cendre 
l'esprit  de  son  écolier  atteqtif.  Ce  point  une 
£çÂs  gagné,  il  est  assuiré  d'ayauce^r  autant  que 
la  capacité  de  celui  qu'il  enseigue  peut  le  per- 
mettre :  et  s^ns.  cela- il  a.  beau  se  tpurmenter , 
toute  sa  peine  ne  produira  que  très-peu,  ou  point 
du  tout  de  fruit  *bur  en  venir  là,  il  devrait 
faire  comprendre  à  son  disciple,  autant  qu'il  est 
possible ,  l'utilité  de  ce  qu'il  enseigne ,  et  lai  laire 
voir,  par  ce  qu'il  a  déjà  appris»  qu'il  peut  faire 
quelque  chose  qui  lui  donne  un  avantage  réel 
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sur  ceux  qui  Tignorent.  *  Il  faudrait ,  outre  cela , 
qu'il  accompagnât  toutes  ses  instructions  de 
beaucoup  de  douceur,  et  que,  par  une  certaine 
tendresse  qui  éclatât  dans  toute  sa  conduite,  il 
lur  fit  sentir.  qu*il  l'ainie  sincèrement  >^ qu'il  n'a 
autre  chose  en  vue  que  son  bien  ;  car  c'est  par 
là  seulement  que  l'enfant  de  3on  côté  concevra 
de  l'amour  pour  son  maître,  et  sera  porté  à 
écouter  ses  leçons  et  à  goûter  ce  qu'il  lui  en- 
seigne. 

Le  seul  vice  qui  mérite  «n  traitement  sévère, 
c'est  l'opiniâtreté.  Pour'les  autres  fautes  il  fau- 
drait 'en  corriger  les  enfants  par  la  douceur  :  et 
sans  doute  rien  n'est  plus  propre  à  foire  impres- 
sion sur  un  esprit  bien  intentionné  que  àm  pa- 
roles affables  et  encourageantes ,  qui  même  pré- 
viendront en  grande  partie  cette  obstination 
qu'un  traitement  rude  et  impérieux  produit  sou- 
vent sur  des  âmes  bien  faites  et.  gértéreuses.  Il 
est  vrai  que  l'obstination  et  là  négligence  volon- 
taires doivent  être  réprimées  à  quelque  prix  que 
ce  soit ,  même  à  force  de  coups ,  si  Ton  n'en 
peut  venir  à  bout  autrement.  Mais  je  suis  fort 
porté  à  croire  que  l'opiniâtreté  de  l'écolier  est 
souvent  un  effet  de  la  mauvaise  humeur  dii 
maître,  et  que  la  plupart  des  enfants  auraient 
rarement  mévîté  d'être  battus,  si  urft^ sévérité 
mal  entendue  ne  les  eût  rendus  méchants,  et 
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ne  leur  eût  inspiré  de  Pavérsion  potir  l^ur  mmtre 
et  poHr  tout  te  qui  vient  de  sa  part. 

Les  enfants  sont  naturellement  imprudents  » 
oublieux  ,  inconstants  et  '  volages  ;  c'est  pour- 
quoi ,  lorsqu'on  ne  remarque  pas  cpi'ik  tombent 
volontairement  dans  ces  sortes  de  défauts,  il  faut 
leur  en  parler  avec  douceur,  et  les  engager  peu- 
à- peu,*  et  avec  le  temps,  à  s'en  corriger.  Si 
chaque  méprisé  de  cette  espèce,  qu'ils  viendront 
à  commettre ,  leur  attire  des  censures  aigres  et 
des  reproches  pleins  'd'emportements ,  ils  seront 
si  souvent  exposés  à  cette  bourrasque,  que  le 
maître  deviendra  tm  sujet  continuel  de  terreur 
et  d'inquiétude  à  ses  disdples  ;'ce  qui  seul  suffit 
pour  ^pécher  qu'ils  ne  profitent  de  ses  ieçans, 
et  pour  rompre  toutes  ses  mesures. 

•  Il  est  donc  à  propos  que  l'empire  qu'il  a  pvis 
sur  eux  soit  si  fort  tempéré  par  des  témoignages 
constants  de  tekidresse  et  de  bonne  volonté, 
que  l'affection  qu'ils  concevront  pour  loi  les 
anime  à  faire  leur  devoir,  et  leur  fasse  trouver 
de  la  satisfaction  à  exécuter  ses  ordres.  Par  ce 
moyen  ils  approcheront  de  leur  précepteur  avec 
plaisir,  ils  l'écoiiteront  comme  un  ami  qui  les 
chérit ,  et  qui  se  donne  de  la  peine  pour  leur 
bien;  et  pendant  tout  le  temps  qu'ils  seront 
avec  lui ,  Ils  auront  par  cela  même  Tesprit  libre 
et  aisé ,  qui  est  l'unique  disposition  où  leur  ame 
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soit  Capable  de  recevoir  de  nouTelles  instructions, 
de  goûter  et  de  retenir  ce  qu'on  lui  propose, 
sans  quoi  tout  ce  qu'ils  font  avec  leur  maître 
n'est  que  de  la  peine  pwdue,  qu'un  travail  fri*. 
voie,  qui  produit  bien  de  f inquiétude  et  très* 
peu  de  profit. 

§  CLXXII. 

Mais  pour  revenir  à  notre  méthode  d'ensei- 
gner le  latin ,  après  que  votre  enfant  aura  acquis 
une  connaissance  médiocre  de  cette  langue  en 
lisant  du  latin  entrelacé  avec  de  l'anglais ,  comme 
nous-  venons  de  ^expliquer  ,  on  peut  commen- 
cer à  lui  mettre  entre  les  mains  quelque  autre 
livre  ialin  d'un  style  aisé  comme  Justin  (i)  on 
Eutrope  ;  et  pour  faire^qu'il  le  lise  avec  moins  de 
dégoÀt,  et  qu'il  l'entende  plus  aisément,  vous 
pouvez  l'aider,  s'il  le  souhaite,  par  le  moyen 
d'une  traduction  anglaise  :  et  ici  personne  ne 
doit  s'épouyanter  de  l'objection  qu'on  pourmit 
foire ,  que ,  suivant  cette  méthode ,  un  enfant 
n'apprendra  le  latin  que  par  Routine  ;  puis* 
qu'à  bien  examiner  cette  objection,  il  parait 
que, bien  loin  d'être  contraire  à  cette  méthode^ 


(i)  11  faut  sans  doute  commencer  par  Eutrope,  qui  est 
beatLGOQp  plus  aisé  que  Justin  et  pour  le  style ,  et  pour  la 
matière* 
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elle  sert  à  eii  faire  voir  la  solidité •:  oar'ceni'est 
que  par  routine  qu'on  doit  apprendre  les  lan- 
gues ;  et .  si  un  homme  né  parle .  pas  parfaite- 
ment latin 9  ou  français,  ou  anglais,  etc.,  par 
routine,  «à4S0rtÇ:qu'a{Mrès  avoir,  pensé  à  ce  qu'il 
veut  dire,  il  attrape  aussi-tôt,  sans  le  secours 
d'aucune  règle  de  grammaire,  les  expressions 
propres  et  les  tours  particuliers  de  cette  langue, 
on  ne  saurait  dire  d'un  tel  homme  qu'il  la  parle 
bien,  et  qu'il  y  soit  tout- à <- fait  habile;  et  je 
voudrais  biott  que  quelqu'un  me  nommât  une 
langue  qu'on  :pût  apprendre  ou  parler  comme 
il  faut  par  de  simples  règles  de  grammaire.  Les 
langues  n'ont  pas  été  ^ites  par  règle  ou  par 
art,  mais  par  accident  et  par  le  commifti  usage 
du  peuple.  Ainsi:  qui  les  vient  bien  parler  n'a 
point  d'autre  règle  à  suivre  que  l'usage  ;  et  rien 
ne  peut  lui  servir  dans  cette  rencontre  que  sa  mé- 
moire :  et  une  habitude  de  parler  comme  ceux 
qui  sont  en  réputation  de  parler  purement,  ce 
qui,  exprimé  en  d'autres  tçi^mes,  ne  signifie  autre 
chose  que  palier  pair  roûtiii^. 

§  CLXXIII. 

De  quel  usage  est  /a  grammaire  ;  et  qu€ind  on 

décorait  l'étudier. 

Quoi!  me  dira-t-on  peut-être  ici,  la*  gram- 
maire n'est-elle  donc  de  nul  usage!  Ceux  qui  ont 
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£ait  tant  d'observatiôps  sur  les  langues ,  qui  ont 
pris  taint'de  peine  paur  les  réduire  à  certaines 
règles ,  qui  ont  tant  écrit  •  sur  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons^  sur  les  concordances  et  la 
sjBiaxe^  ont*ils  peardu  leur  peine  ?  et  a*t-on  lu 
et  appris  leurs  ouvrages  inutilement  ?  Je  ne  dis 
pas  cela  :  la  grammaire  a  aussi  ses  usages.  Mais 
je  crois  être  en  droit  de  dire  qu'on  en  fait  une 
plus  grandt  affaire  qu'il  n'est  besoin  et  un  sujet 
d'embarras  pour  ceux  à  qui  l'étude  de  la  gram- 
maire n'appartient  point  du  tout  :  j'entends  les 
enfants  de  l'âge  de  ccwl,  qu'on  embarrasse  com- 
munément de  cette,  étude  dans  les  écoles  po^ 
bliques. 

Il  est  de  >  la  dernière  évidence  qu'il  suffit , 
pour  les  entretiens  ordinaires  et  pour  les  affeires 
communes  de  la  vie,  de  n'apprendre  les  langues 
que  par  l'usage.  On  voit  même  que  par  ce  seul 
moyen  les  dames,  et  tous  ceux  qui  ont  passé 
leur  temps  avec  des  gens  polis  et  bien  élevés, 
parviennent  sans  étude  et  sans  aucune  connais* 
sance  de  la  grammaire  à  parler  la  langue  de  leur 
pays  avec  beaucoup  d'élégani::e  et  de  politesse. 
Combien  n^  a-t-il  pas  de  dames  qui,  sans  sa- 
voir ce  que  c'est  que  temps  ^  participe ,  adverbe 
et  préposition  y  s'expriment  en  termes  aussi  pro- 
pres et  d'une  manière  aussi  correcte ,  je  ne  dirai 
pas  qu'aucun  maître  d'école,  car  ce  serait  leur 
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faire  -mi  fort  mauvais  compliment ,  niais  que  la 
plupart  des  gentilshommes  qui  ont  étudié  ^eion 
la  métl^e  établie  dans  tes  collèges  1  Vous  voyez 
par -là  qu'en  œrtains  cas  on  peut  fort  bien  se 
passer  de  grammaire*  Jja  question  est  donc  de 
savoir  à  qui  et  quand  elle  doit  être  enseignée.  Sur 
quoi  je  f emarquerai  qu-en  premier  lieu  H  y  i 
des  p^sonnes  qui  appretmeat  les  langues  pour 
le  commerce  de  la  vie  ^  et  pour  s^entre-comouï- 
niquer  leurs  pensées  dans  des  entretÊens  ardir 
naires,  sans  prétendre  en  iaire  aucun  autre  usage. 
Dans  ce  dessein,  la  méthode  originale  d'a(:^pren- 
dre  les  langues  par  la  conversation^  non-aeule- 
ment  su£Qt,  mais  doit  être  préférée  à  toute  autre, 
comme  la  plus  prompte  et  la  plus  naturelle  : 
on  peut  donc,  dire  qu'à  cet  égard  la  grammaire 
n'est  pas  nécessaire.  C'est  de  quoi  seront  fiaorcés 
de  convenir  plusieurs  de  mes  lecteurs  qui  «aten- 
dent  ce  que  je  dis  ici^  et  qui ,  conversant  avec 
d'autres  Franéaig  (i),  les  entendent . fort  biea 
sans  avoir  jamais  appris  la  grammjiine  firânçaise; 
et  c'est,  je  oxiis,  le  cas  où  se  trouve  sans  comr 
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(i)  J'ai  été  obligé  de  mettre  ici  à  la  p\zk^e  dé»*  Angfais 
dontparkiit  l'auteur  «ks  Fraoçaiê  donit  on  pea(  fort  liîev 
dire  la  même  chose  y  qaoiqu'en  France  on  s'appli<|ue  a^ec 
lin  soin  tout  particulier  à  polir  et  a  enrichir  la  langue,  ce  qui 
est  assez  négligé  en  Angletei^e,  s'il  en  faîit  croire  M.  Locke, 
qui  le  dit  exprasséraent  daus  la  sotte» 
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paraison  la  pius  grande  partie  des  hommes  dans 
les  di£Fârenles  parties  du  monde,  parmi  les»* 
quels  je  ne  sais  s'il  y  en  a  un  seul  qui  ait  ap- 
pris sa  langue  mat^rnseUe  par  réglés.    .% 

Il  y  a  d'antres  personnes  qui  font  la  plupart 
de  letH*s  affaires  dans  ce  monde  paur  le  secours 
de  leur  langue  et  de  leur  plume  ;  et  à  dé  telles, 
gens  il  est  coi^Tenable,  pour  ne  pas  dire  né- 
cessaire, de  parler  proprement  et  correctement  9 
afin  de  £iire  entrer  leur&  pensée^  dans  l'esprit 
des  autres  hommes  avec  plus  de  faâlité,  et  de 
tdie  sorte  qu'elles  y  laissent  plus  d'impression  ; 
et  à  cet  égard  on  ne  juge  pas  qu'il  soit  indiffé^ 
rent,  de  quelque  manière  qu'un  gentilhomme 
s'exprime ,  poiu*vu  qu'il  se  fasse  entendre.  Il  faut 
donc  qu'entre  autres  moyens  propres  à  le  per«- 
fectionner  dans  l'art  de  parler ,  il  étudie  la  gram- 
maire; mais  ce  doit  être  celle  de  sa  propre  langue^ 
dont  il  se  sert  constamment,  afin  qu'il  puisse 
entendre  toutes  les  finesse  de  la  langue  de  son 
pays,  et  la  parler  exactement,  sans  blesser  les 
oreilles  de  ceux  avec  qui  il  s'entretient,  par  des 
solécismes  et  des  irrégularités  choquantes.  C'est, 
dis-je  V  dans  cette  vue  que  la  grammaire  est  né- 
cessaire aux  hommes ,  mais  c'est  seulement  celle 
de  leur  langue  maternelle,  et  qui  même  n'est 
nécessaire  qu'à  ceux  qui  veulent  prendre  la  peine 
de  cultiver  leur   langue,  et   de  perfectionner 
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leur  style.  Je  laisse  à  juger  si  ce  n  est  point  là 
ce  que  tout  gentilhomme  devrait  feire,  puis- 
qu'on regarde  comme  une  chose  fort  rpalséante 
à  une  pprsonne  de  ce  rang  de  ne  pouvoir  par- 
\er  correctement  et  en  termes  propres ,  et  que 
pour  l'ordinaire  un  gentilhomme  sujet  à  ce  dé- 
faut passe  dans  le  inonde  pour  avoir  été  mal 
élevé ,  et  avoir  fréquenté  des  compagnies  fort 
au-dessous  de  sa  condition.  Si  cela  est  ainsi, 
comme  je  le  suppose ,  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
qu'en  Angmerre  on  force  ces  jeunes  gens  de 
bonne  maison  à  apprendre  la  grammaire  des 
langues  mortes,  et  qu'on  ne  leur  parle  jamais  de 
la  grammaire  de  leur  langue  maternelle.  Qs  sont 
si  éloignés  d'en  apprendre .  les  règles ,  qu'ils  ne 
savent  pas  même  qu'il  y  ait  une  grammaire  an- 
glaise. On  ne  leur  dit  jamais  que  leur  langue 
^érite  qu'ils  s'appliquent  à  la  èultiver,  quoi- 
qu'ils en  aient  besoin  tous  les  jours,  et  que  Fod 
juge  d'eux  en  bien  ou  en  mal  dans  la  suite  de 
leur  vie,  par  la  manière  dont  iis  la  parlent  po" 
lîment  ou  grossièrement.  Cependant  on  leur  feit 
employer  4)ien  du  temps  à  étudier  la  grammaire 
de  certaines  langues  dont  apparemnient  ils 
n'auront  janiais  occasion  de  se  servir  ni  pour 
parler ,  ni  pour  écrire  ;  ou  s'ils  s'y  trouvent  ofbli- 
gés  par  accident ,  on  leur-  pardonnera  aisément 
les  faites  qu'ils,. pourront   commettre.  Un  Chi- 
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noâ qiii  serait  infocmé. de  cette  méthode,  s'ima- 
ginerait sans  doute  que  tous  nos  jeunes  gentils- 
hommes sont  destinés  à  être  professeurs  en  lan- 
gues mortes  ou  en  langues  étrangères  y  et  non  à 
ménager  des  afïaires,  publiques  et  particulières 
dans  leur  propre  langue. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  d'hommes  qui  s'ap- 
pliquent à  deux  ou  trois  langues  mortes,  et  aux- 
quelles on  donne  communén/ent  le  titre  de  lan- 
gués  savantes^,  qui  en  font  leur  étude ,  et  se 
piquent  d'en  avoir  une  grande  connaissance. 
Sans,  doute  tous  ceux  quîÉse  proposent  d'ap- 
prendre quelque  langue  dans  cette  vue ,  et  qui 
veulent  en  pénétrer  toutes  les  délicatesses  en 
vrais  critiques,  doivent  étu4ier  exactement  la 
grammaire  de  cette  langue.  Je  serais  fâché  qu'on 
prit  id  mes  paroles  à  contre-sens ,  comme  si  je 
prétendais  nlépriser  le  grec  et  le  latin.  Je  con- 
viens que  ces  langues  sont  excellentes  et  d'un 
grand  usage ,  et  qu'en  Euwpe  un  homipe  qui 
"les  ignore  ne  peut  être  -mis  au  rang  dés  savants; 
mais  toute  la  connaissance  qu'un  gentilhomme 
prétend  ordinairement  recueillir  pour  son  usage 
des  livres  grecs  et  latins ,  je  m'imagine  qu'il  peut 
l'acquérir  sans  une  étude  grammaticale  de  ces 
langues;  de  sorte  que  la  simple  lecture  de  ces 
livres  suffira  à  les  luii  faire  entendre  autant  qu'il 
en  a  besoin.  Il  pourra  ensuite  déterminer  lui- 
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^amvàe  combien  ii  lui  importe  (^'apprendre  plus 
particulièrement  la  grammaire  et  les  délicatesses 
de  l'une  de  ces  langues,  s'il -vient  à  s'engager 
dans  la  rediercbe  de  quelque  matière  qui  exige 
cette  connaissance  plus  exacte;  et  c'est  œ  qui 
me  conduit  à  la  seconde  partie  de  notre  ques* 
tion ,  qui  est  en  quel  temps  on  désirait  enseigner 
la  grammaire^  à  quoi  il  est  aisé  de  satisfiûre,  en 
disant;»  sur  les  fondements  déjà  posés,  que  si  la 
grammaire  d'une  langue  doit  être  enseignée ,  ce 
doit  être  une  personne  qui  sadiedéja  parler  cette 
langue ,  car  autrenAbt  je  ne  vois  pas  qu'il  poisse 
l'apprendre.  Cela  parait  du  moins  évident  par 
la  pratique  des  anciens  peuples  qui  ont  été  les 
plus  sages  et  les  plus  savants ,  puisqœ  chez  eoi 
tine  partie  de  l'éducation  consistait  à  cultiver  leur 
propre  langue,  et  non  pas  des  langues  étrangères. 
Les  Grecs  traitaient  de  barbares  toutes  les  autres 
nations  du  monde,*  et  méprisaient  leurs  fati- 
gues; et  quoique  le  savoir  des  Grecs  ait  été  en 
crédit  chez  les  Botnains  vers  les  derniers  temps 
de  leur  république ,  '  c'était  pourtant  k  l'étude 
de  la  langue  latine  que, s'appliquait  la  jeunesse 
romaine.  Comme  ils  devaient  faire  usage  de  leur 
langue  maternelle,  c'est  dans  cette  langue  qn  ou 
avait  soin  de  les  instruire  et  de  les  exercée. 

Msà&  pour  déterminer  d'une  manière  plus  pvé- 
cise  le  vrai  temps  d'apprendre  la  grammaire. 
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je  ne  vois  pas  par  quello^boiiiie  raison  elle  de- 
vrait faire  l'étude  dç  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est 
en  qualité  d'introduction  à  la  rhétorique.  Lors- 
qu'on trouve  à  propos  de  disposer  quelqu'un  à 
prendre  la  peine  de  polir  son  langage,  et  de 
parler  mieux  que  le  peuple  et  les  gens  sans 
•lettres ,  c'est  alors  qu'il  feut  lui  apprendre  les 
règles  de  la  grammaire ,  et  non  pas  auparavant  ; 
car  puisque  la  grammaire  doit  enseigner  aux 
hommes  non  à  parier,  mais  à  parler  correcte- 
ment et  ^elon  les  règles  de  la  langue ,  en  quoi 
consiste  une  partie  de  l'éloquence,  la  première 
de  ces  choses  n'est  pa&  d'un  grand  usage  à  qui 
n'a  pas  besoin  de  l'autre  :  je  veux  dire  que,  où  la 
rhétorique  n'est  pas  nécessaire ,  on  peut  fort  bien 
se  passer  de  la  grammaire.  Je  ne  saurais  voir 
pourquoi  celui  qui  n'a  pas  dessein  d'être  crîti** 
que  dans  la  langue  latine,  ou  de  £aire  des  discours 
et  d'écrire  des  lettres  en  latin ,  perdrait  du  temps 
et  se  tourmenterait  à  étudier  la  grammaire  la*- 
fine.  Si  quelqu'un  se  trouve  engagé,  ou  par  né^ 
cessité ,  ou  par  inclination ,  à  étudier  à  fond  une 
langue  étrangère,  et  à  en  apprendre  exacte- 
ment toutes  les  délicatesses ,  ce  sera  assez  temps 
pour  lui  d'en  parcourir  alors  la  gramo^re.  Mais  si 
tout  l'usage  qu'il  prétend  en  faire  se  réduit  à 
entendre  quelques  livres  écrits  en  cette  langue^ 
sans  vouloir  acquérir  une  connaissance  critique 
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de  la  langue  même ,  jg  simple  lecture  de  ces 
livres  suffira  «pour  cela,  cpmnie  j'ai  déjà  dit, 
sans  qu'il  ait  besoin  de  se  charger  l'esprit  de  je 
ne  sais  combien  de  règles  et  de  recherches  épi- 
neuses de  grammaire. 

•s 

§  CLXXIV. 

En   montrant  aux   enfants  la  langue  latine^ 
a  faut  leur  apprendre  les  choses. 

Supposant  donc  que  votre  enfant  commence 
à  étudier  selon  la  méthode  que  je  viens  de  pro- 
poser ,  je  pense  que  pour  l'exercer^  à  récriture, 
il  est  bon  qu'il  traduise  quelqu^ois  du  latin 
en  anglais  (i).  Mais  comme  l'étude  du  latin  nest 
qu'une  étude  de  mots ,  occupation  peu  agréable 
et  à  un  jeune  homme,  et  à  un  homme  fait, 
joigne&y  autant  de  connaissances  réelles  que  vous 
pourrez ,  en  commençant  toujours  par  les  choses 
qui  tombent  le  plus  srous  les  sens ,  comme  est  la 
connaissance  des  minéraux,  des  plantes  et  des 
animaux ,  et  particulièrement  des  arbres  fruitiers, 
de  leurs  différentes  espèces,  et  de  la  manière 
de  les  provigner.  Ce  sont  des  choses,  dont  un 
en&nt  peut  apprendre  une  bonne  partie,  et 
qui  ne  ^  lui  seront  pas   inutiles  quand  il  sera 

*'  (i)  Ou  eh  français,  s41  est  Français. 
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homine  fait  :  il  faut  sur-tout  lui  enseigner  la  géo- 
graphie ,  lastronomie ,  et  lanatomie.  Mais  quoi 
que  ce  soit  que  vous  lui  appreniez ,  ayez  tou- 
jours soin  de  ne  pas  l'embarrasser  de  trop  de 
choses  à  la  fois;  de  ne  lui  faire  une  affaire  que 
de  ce  qui  touche  directement  la  vertu,  ou  de 
ne  le  censurer  de  rien  que  de  ce  qui  est  un  vé- 
ritable vice,  ou  qui  semble  tendre  à  quelque 
chose  de  vicieux. 

§  CLXXV.         ^ 

m 

Mais  si ,  après  tout  cela ,  il  est  destiné  à  aller* 
à  une  école  publique  pour  y  apprendre  le  latin, 
c'est  en  vain  que  je  vous  parlerais  de  la  mé- 
thode qu'il  me  semble  qu'on  devrait  observer 
dans  les  écoles  ordinaires,  car  vous  devez  vous 
soumettre  à  l'ordre  que  vous  y  trouvez  établi, 
et  ne  pas  vous  imaginer  qu'oh  les  changera  en 
faveur  de  votre  fils.  Cependant  tâchez  d'obte- 
nir, si  vous  pouvez,  qu'on  ne  lui  fasse  point 
faire  de  discours  en  latin  ,  ou  du  moins  en 
vers  de  quelque  sorte  qu'ils  soient.  Pour  gagner 
ce  point,  déclarez  expressément  que  vous  n'avez 
pas  dessein  de  faire  de  votre  fils  un  orateur  ou 
un  poète  latin  ;  que  vous  souhaitez  simplement 
qu'il  puisse  bien  entendre  Jes  auteurs;  latins;  et 
que  vous  remarquez  que)  çepx  quit  enseignent 
quelque  langue  moderne^  n'occupent-jàmais  leurs 
1  26 
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écoliers  à  faite  dés  discourt  ou  de^  vefd  en  fi^ài^ 
çàis  ou  eti  itdien ,  leui^  unique  afiàire  étant  de 
leur  môùtrér  la  ito^uë,  et  non  dé  leut  ttûfâûte 

Tèsprit  inventif. 

■  •  .        • 
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Mauvaise  côUtUmé  établie  dans  îès  eéd/e» ,  de 
faite  composer  ûuùc  enfants  des  discours  en 
latin. 

Mais  avant  que  de  passer  outre,  je  vais  vous 
•dire  un  p^i  pltls  distinctetnétkt  pourquoi  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  fît  faire  à  Votre  enfant  d^ 
discours  et  des  vers  latins  :  tet  premièrtement . 
pour  ce  qui  est  des  discours,  je  nais  que  là  coti- 
tume  qu'on  a  dans  les*  écoles  d'en  fairt»  âoiti- 
poset  aux  enfants  ;  e^t  fondée  sUr  le  préttkte 
de  leur  procurer  quelque  utilité,  c'est-ànlife  de 
leur  apprendre  à  parler  poliment  et  exactement 
sur  toute  sorte  de  sujets;  6e  qui  serait,  je  l'a- 
voue ,  fort  considérable  ^  si  l'on  pouvait  y  venir 
par  ce  moyen-là ,  car  ri^n  ne  ^ied  niiéux  à  Un 
homme  ^e  bonne  maison ,  '  ni  tf  e^t  plM  utile 
dans  tout  le  cours  de  la  vie,  que  de  sâVote*  jl^afler 
bien  et  à  propos  dans  l'occasion.  JV|aiÂ  je  soutiens 
que  lés  discours  qu'ona  accoutumë^de  Êâl^  hktt 
kux:  enfants  dans  les  éOôlea^  ne*  servi^t  point  du 
tout  À  cela.  Vous  n'aveâ^  pour  en  élt^  iMii- 


vAmiiti,iJU'à  coii^idérë^è  ^uoi  tést  obligé  un  j^une 
étti&ilt  dàtis  ce  cas-là  ;  c'^êsl  à  conâpt^s^r  Utt  dis- 
Mvtè  sii^  q[\iél^^  isëhtetlôè  latine,  commt^  celle- 
ci  :  OmntaiDénùet  am&r  (l),  bU  cfetlè  âti«rè  :  7Va/2 
//èe^  in  ùêHo  bis  frèccàihè  >  etc.  (à).  Le  pauwe 
ehfatit  9  tj^ui  n'a  auicilh^  tonnai^sàttce  des  cho$«s 
dont  il  tfoit  pârief  (  ce  tJUi  tte  s^âcquleït  qtt'avtec 
le  teittpà,  et  à  fo^é  d4B  iiéflellonis  )  ^^  eèt  obligé 
de  toettre  ist^n*  esprit  à  là  tortui:^  pour  trouver 
qfuehjtte  chose  à  4ir6  sut  un  sujet  qui  lui  est  en- 
tiètetnent  inconnu ,  eh  quoi  les  mâttre»  traitei^t 
les  enfants  d'une  fMttlère  à^-péil-près  aussi  ty- 
rannique  que  Pharaon  traita  les  Israélites  ^  en 
leur  ordonnant ,  pour  ainsi  dire ,  de  faire  des 
britjues  avant  que  d'avoir  de»  matériaux  :  aussi 
àrrive*4-il  ordinairement  dans  ces  sortçs  de  ren- 
Contres ,  tjue  ♦  ces  pauvret  enfants  ont  .recours  à 
d'autres  écoliers  plus  habilt^  qu'eux ,  avec  ces 
mots  à  k  bonctk^  ^/aitês^Wroi^fe  vous  prie ^  quel- 
que chose  qui  ait  du  sens  sur  teiie  ou  telle  mA- 
tièfe;  expédient  qui  n'est  peut-être  pas  moins 
raisonnabli^  que  ridicule^  car  il  n'est  pas  facile  de 
Se  dëtfertaiiner  sur  cette  plaisante  question.  Avant 
qu'un  hoitime  soit  capable  dé  traiter  un  sujet , 
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(t)  C'est-à-^re  :  «  L* amour  viéht  â  l)out  de  tout.  » 

(a)  «  Dans  la  guerre  il  n*êst  pà$  |>'er Ai&  de  toinmettile  d(ak 
«  Ibis  là  Iftéfnè  fatMe.  »  ' 
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il  faut  nécessairement  que  ce  sujet  lui  soit  connu, 
ou  du  moins  c'est  une  aussi  grande  (bCe  de  l'obli- 
ger à  en  parler ,  que  d'obliger  un  aveugle  à  par- 
ler des  couleurs ,  ou  un  sourd  de  musique  ;  et  si 
quelqu'un  s'avisait  de  solliciter  une  personne  qui 

n'aufait  aucune  connaissance  de  nos- lois ,  à  dis- 

• 

puter  contre  quelque  thèse  dé^ droit,  ne  diriez- 
vous  pas  qu'il  aurait  l'esprit  un  peu  déréglé  ?  Or, 
qu'est-ce,  je  vous  prie,. que  des  écoliers  com- 
prennent dans  les  matières  qu'on  leur  propose 
ordinairement  à  traiter,  dans  le  dessein  d'exciter 

et  d'exercer  leur  imagination  ? 

« 

$    CLXXVII. 

Considérez  eYisuite  quelle  est  la  langue  dont  les 
enfants  sç  servent  pour  composer  ces  sof  tes  de 
discours^  c'est  la  langue  latine,  c'est-à-dire  une 
langue  étrangère  dans  leur  pays ,  et  qui  depuis 
long-temps  n'çst  plus  en  usage  en  aucun  endroit 
du  monde;  une  langue  en  laquelle  votre  en* 
faut  n'aura  de  sa  vie  occasion  de  faire  un  discours 
après  être  devenu  homme  fait  ;  car ,  pour  un 
homme  qui  est  obligé  à  cela,  il  y  en  a  mille  qui 
ne  se  trouvent  jamais  dans  cette  nécessité  ;  une 
langue  enfin  dont  les  expressions  sont  si  diffé* 
rentes  de  celles  de  notre  langue,  qu'une  per- 
sonne qui  en  connaîtrait  tputes  Iqs  finesses, 
n'aurait  guère  plus  de  disposition  à  parler  sçol- 
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glais  plus  purement  et  plus  facilement  D'ail- 
leurs, selon  la  coutume  ai  Angleterre ^  nous  avons 
si -peu  d'occasions  de  faire  des  discours  dans 
notre  propre  langue,  quelque  «affaire  que  nous 
ayons  entré  les  mains,  que  je  ne  vois  pas  quel 
prétexte  on  peut  avoir  dans  nos  écoles  d'appli- 
quer les  enfants  à  cette  espèce  d'exercice,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  qu'en  composant  des 
discours  latins ,  ils  apprendront  à  bien  parler  an- 
glais sur-le-champ.  Pour  moi,  je  croirais  plutôt 
que  le  véritable  moyen  de  dresser  à  cela  de 
jeunes  gentilshommes,  lorsqu'ils  sont  dans  un 
âge  capable  d'urf"  tel  exercice ,  serait  de  leur 
proposer  quelque  question  raisonnable  et  utile, 
sur  laquelle  on  les*  fît  parler  sur-le-champ  ou 
après  y  avoir  un  peu  songé,  sans  écrire  quoi 
que  ce  soit;  et  pour  voir  les  effets  de  cette 
méthode,  considérons,  je  vous  prie,  qui  sont 
ceux  qui  dans  les  occasions  parlent  le  mieux  sur 
quelque  affaire  contestée  ;  *  est-ce  ceux  qui  ont 
accoutumé  de  composer  et  d'écrire  par  avance 
ce  qu'ils  doivent  dir-e  (i),  ou  bien  ceux  qui  n'ayant 


(i)  Ou  les  évêques,  par  exemple,  dans  la  chambre  haute , 
ou  les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons,  etc. ,  qui  font*  souvent 
dans  cette  chambre  des  discours  plus  éloquents  et  plus  sui-vis 
que  les  évéques,  tout  accoutumés  qu'ils  sont  à  composer  et 
à  écrire  dès  sermons  qu'ils  récitent  en  chaire  deyant  de  nom- 
breuses assemblées. 
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leur  çsprit  appliqué  qu'à  1^  chos^^^ÔQ  (W  la  imn 
cooiprendre  autant  qu'ils  en  s^m%  c^fM^$^  s# 
fqilt  uo^  habitude  de  parler  Sii^rJe-icbsiiiip  ?  Je 
m'assure  qu'^  en  ipger  par-là ,  on  lie  s^ra  pa%  fwl 
porté  à  croire  que  le  yérit^e  p^oyeu  de  rendra 
uq  jeune  gentilhomme  propre  ai»  affaires  ck 
la  vie ,  açiit  de  l'accoutumer  à  étudier  e|  à  ooyp- 
poaer  des  discours  wr  différents,  wjeta.. 

§  CLXXVIII. 

•  *         *       . 

JVIais  vous  me  direz  peut-être  qu'au  ue  fait 
compo^r  des  discours  aux  enl^Dkts,  qu'afiin  qu'ils 
apprennent  mieux  le  latiu.  Ajiia  vérité  ^  c'est  à 
quoi  on  doit  {n*apreme«it  s'atl^her  dans  les 
éo<»les;  nais  ces  sortes  de  compoaitioiis  b^  sw- 
vent  uuUemeut  à  oela.  £lle&  occupent  é^tièape- 
ment  l'esprit  des  enfants  à  inventer  ce  qu'ils 
pourroopkt  dire,  et  non  à  distinguer  la  signÂ&ea- 
tion  des  mots  qu'ils  doives^  apprendre  ;  de  sorte 
que  lorsqu'ils^  font  ces  dîscoursi,  ils  ue  aOiWg^t 
qu'à  chercher  des  pens^ées  sana  se  mettre^  en 
peiue  du  langage.  Mais  puisque  Vétude  des  lan- 
gues est  assez  désagréable  et  assez  ennuyeuse 
d'elle-même ,  on  ne  devrait  pas  l'embarrasser  de 
nouvelles  difficulté^  comme  on  fa^tt  par  çett^  mé^ 
thode.  Enfin,  si  ces  compositions  sont  propres  à 
échauffer  IHrnagination  des  enfants  ^  qu^pn  leur 
en  fasse  faire  en  anglais ,  s'ils  sout  Auglai^;  erk 


\ 


français  y  s'ils  ^opt  Français,  etc.,  où  ils  ont  les 
mots  et  le^  çKpi'esiions  à  coorniandemept ,  et 
QÙ  ils  discerneroQt  beaucoup  mieux  leurs  pen- 
sé^, en  les  e:çprimant  dans  leur  langue^mater- 
nelle;  et,  si  rpn  veut  leur  apprendre  liç  latin, 

qu'on  le  fa^i^  de  la  nïànierç  la  pins  tiisée ,  sans 
les  fatiguer  ^t  les  dégoûter  par  une  occupation 
aussi  dé&^gréable  que  celle  d#  composer  des  dis- 
cours en  ç^tte  langue.  ^     ^ 

Mauvaise  coutume  établie  dans  les  écoles  ^  de 
faire  faire  des  vers  latins  aux  enfants. 

Si  cela  peut  servir  à  niontrer  combien  est 
déraisonnable  la  coutume  établie  dans  les  écoles, 
de  faire  faire  au^  enfants  des  discours  latins ,  f  ai 
bien  plus  de  choses  à  dire ,  ^t  des  choses  beau«- 
coup  plus  importantes ,  contre  la  méthode  qu'pn 
y  pratique ,  de  les  obliger  affaire  des  vers  latins , 
de  quelque  sorte  qu'ils  soient;  car  si  un  enfant 
n'a  point  de  génie  pour  la  poésie,  rien  n'est 

*  •  4  1 

plus  désaisonnable  que  de  le  tourmenter  et  lui 
faire  perdre  son  tçmp^,  ep  lui  faisant  faire  une 
chose  où  il  ne  peut  jamais  réussir  (i);  et  s'il  a  na- 

. ^ :: 

(i)  C'est  que  l'art  et  la  nature  doivent  s'entr'^^ider  mutuel- 
lement dans  la  poésie,  et  qu'ils  ne  sauraient  faire  rien  de 
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turellement  de  la  disposition  à  faire  des  vers, 
c'est,  à  mon  sens^  quelque  chose  de  fort  étrange 
qu'un  •père  souhaite  ou  permette*  que  son  fik 
cultive  et  perfectionne  ce  talent.  Il  me  semble , 
aji  conil'aire,  que  les  parents  devraient  tâcher 
ôl  éteindre  dsms  les  enfants  cette  ardeur  de  riAier^ 
autant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir  :  et  je  ne 
saurais  comprendre  par  quelle  raison  un  père 
peut  desijrer  (]^ue  son  fils  devienne  poëte ,  à  moins 
qu'il  n'ait  envie  de  le  voir  renoncer  à  toute  au- 
tre occupation.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  plus  grand 
inconvénient  ;  car  s'il  devient  habile  poëte,  et 
qu'il  acquière  la  réputation  de  bel-esprit,  il  y  a 
toutes  les  apparences  du  monde  qu'il  fréquen- 
tera des  compagnies  et  des  lieux  où ,  perdant  son 
temps,  il  dissipera  aussi  son  bien.  On  trouve  ra- 
rement des  mines  d'or  ou  d'argent  sur  Xe- Par- 
nasse. L'air  de  cette  montagne  est  agréable, 
mais  le  teiroir  en  est  infertile ,  et  l'on  n'a  guère 

vu  de  gens  qui  ^ent  augmenté  (i)  leur  patri- 

»  ' 

t  • 

bon  Fuji  sans  Taotre  comme  nous  l'assure  Horace,  juge 
compétent  dans  cette  affaire  : 

Naturà  fieret  laudabile  carmen ,  an  arte , 
Quaesîuim'est.  Cgo,  nec  studium  sine  divite  vena, 
Nec  rude  quid  prosit  video  ingenium. 

De  Arte  poetica ,  y.  408  et  seq. 

(i)  C'est  ce  que  Boileau  a  reconnu  et  exprimé  noblement 
par  ces  vers  : 

Si  Tor  ^eul  a  pour  vous  d*invincibles  appas , 
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moine  par  les  fruits  qu'ils  en  ont  recueillis.  La 
poésie  et  la  musique,  qui  vont  ordinairement 
de  compagnie ,  se  ressemblent  en  ce  ppint ,  que 
rarement  elles"  procurent  de  l'avantage  à  d'autres 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pour  vivre  que  le  revenu 
qu'ils  en  retirent.  Pour  les  personnes  riches 
de  leur  fonds,  qui  s'y  amusent,  elles  y  perdent 
presque  toujours,  et  c'est  beaucoup  &'il  leur  en 
coûte  moins  que  tout  leur  bien  ou  la  plus 
grande  partie.  Si  donc  vous  voulez  empêcher 
que  votre  fils  ne  soit  toujours  dans  des  compa* 
gnies  d#  plaisir,  à  divertir  une  troupe  de  jeu- 
nes gens  de  sa  volée,  qui  ne  sauraient  goûter 
leur  vin,  ou  passer  l'après-midi  dans  la  débauche 
sans  lui;  si,  dis -je,  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
perde  son  temps  et  son  bien  à  divertir  les  autres, 
négligeant  le  soin  du  patrimoine  que  ses  an- 
cêtres lui  auront  laissé ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  grande  envie  qifil  devienne  poète ,  ou  que 
son  maître  d'école  l'engage  à  faire  des  vers.  Mais 
si,  malgré  tout, cela,  quelqu'un  s'avise  de  re- ' 
garder  la  poésie  comme  une  étude  daiis  laquelle 
il  souhaite  que  son  fils  se  perfectionne,  mtrce 
qu'elle  est  propre  à  lui  élever  l'esprit  et  lui  rem- 
plir l'imagination  de  belles  idées,  il  faut  du  moins 

Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  nVst  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Art  poétique ,  ch.  IV,  ▼.  174  et  soi  v. 
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qu'il  tombe  d'accord  que  dans  cette  vue  Mm  fiU 
fera  beaucoup  mieux  de  lire  Içs  bons  poètes 
grecs  et  latins ,  que  de  faire  de  méchants  ven  de 
lui-* même  dans  une  langue  qui  ne  lui  est  pas 
naturelle;  et  je  ne  saurais  croire  qu'un  homme 
qui  veut  exceller  dans  la  poésie  anglaise  puisse 
se  figurer  que,  pour  en  venir- là,  il  doit  com- 
mencer par  faire  des  vers  latins. 

Autre  %  mauvaise  coutume  qu^on  a  dans  les 
écoles j  d^obliger  les  enfants  à  apprèAéb^  p€^ 
cœur  les  auteurs  qu^on  leur  fait  lire. 

m 

Il  y  a  une  autre  chose  qu'on  pratique  ooiniQu- 
nément  dans  les  écoles,  mais  qui,  je  pense,  ne 
peut  servir  qu'à  amuser  inutilement  1^  epfimts 
qui  i(pprennent  des  langues,  quoiqu'on  doive ,  pt 
me  semble,  leur  rendre  c^e  étude  aussi  aisée 
et  aussi  agréable -qu'il  est  possible,  en>  les  dé- 
chargeant autant  qu'on  peut  de  tout  ce  qu'elle^ 
a  de  pénible  et  d'embarfassant.  Je  veux  parier 
de  |a  coutume  qu'on  a  dans  les  éeoles  d*obU* 
ger  les  enfants  à  apprendre  par  egeur  une  bonne 
partie  des  auteurs  qu'on  leur  fait  lirQ  ;  en  quoi 
je  ne  vois  aucun  avantage  pour  eux ,  et  sur- 
tout  par  rapport  à  Tétude  qui  les  occupe  actuel- 
lement. On  n'apprend  les  langues  qu'en  lisant 


OU  en  parlât,  0t  mu  pa$(  ?d  se  T^lDpli$s^^t 
la  mémoij[e  ^e  pa$s^ç$  d'auteurs.  Up  bopui^^ 
qui  4  lu  têt?  ailvçi  pleiw:  de  pnçn&ées  d'autrui,  n'ac- 
quiçrt  par  ç^  ipoyeK)  qu'une  dUpo^itioA  à  la» 
pédanterie ,  et  c'est  justement  par-là  qu'on  peut 
faire  un  vrai  pédant^  l'une  desî  qualités  qui  siéent 
le  plys  mal  à  un  fi;entilhQmme;  e^  dans  le  fond 
qu'y  a-t-il'de  plus  ridicule  que  de  coudre  à  de 
chétives  pensées  sorties  de  notre  cerveau ,  quel- 
qi]^es  belles  et  FicJU?&  ^w^e  wea  d*i«  bon  auteur  ? 
Çq$  pensées  éç^t^nte^  en^cbâss^es  de  cette  m^n 
nièire  UiÇ  sont  propres  qu'à  faire  paraJ^tre  davan- 
tage la  pauvreté  dé  pos  productions.  Elles  ^'ont 
pa&  plus  de  gra^Qe,  et  ^^  font  pas  plus  d'booineuF 
à  c^lui  qui  s'çn  seirt^  qu'un  habit  ba^un  toul 
usé  qu'on  prétendrait  parer  en  y  attacbaok  de 
grands  m^orceaui^  d'éçarlat^*  A  la  vérité  lorsqu'on 
trouve  wk  passage  qui  renferme  ^n  b^an  sen%^ 
et  qui  est  exprimé  d'iin^  manière  noble  et  çour 
cise,  çQmUke  il  y  ^ix  a  plusieurs  d^  cette  sorte 
d^iAs  k&  «ncij$n3  smt^urs^,^  il  n'est  pas  mai  de 
le  faire  appfendjt^e  par  c:oenr  à  de  jei^MPLes  é€<v- 
lieîrs^  e(  de  se  se^vi^  des  beaus;  endroits  de  ce$ 
grandsi  maî^tir^s  pour  leur  exercer  la  mémoire  (^ 
tçmps  w  temps;  m^is  de  l^ur  faire  ^^prendre 
par  cœ^r  leur  lefon  sans  (Ustinclion  ni  choix, 
$elon  qu'elle  se  rencontre  dans  les  livres  qu'on 
leur  donuQ  à  Urc;,}^  ne  vpis  pas  qnç  cela  serve 


f 


4ï2  DE     l'ÉDUCATIOW 

« 

à  autre  chose  qu'à  leur  fau*e  employer  du  temps 
et  de  la  peine  mal-à-propos,  et  à  leur  inspirer 
du  dégoût  et  de  l'aversion  pour  leurs  livres-, 
•où  ils  ne  rencontreifl  qu'un  embarras  inutile. 

Si  à  force  d' apprendre  par  cœur  on  peut  se 
perfectionner  la  mémoire. 

Je  sais  ce  qu'on  dit  communément  qu'il  faut 
obliger  les  enfants  à  apprendre  quelque  chose 
par  cœur ,  afin  d'exercer  et  de  perfectiojmer  leur 
mémoire.  Mais  je  voudrais  bien  ^que  cela  fut 
aussi  bien  établi  sur  Ta  raison  qu'il  est  avancé 
avec  confiance ,  et  que  cette  pratique  se  trouvât 
plutôt  fondée  sur  de  bonnes  observations  que 
sur  une  ancienne  coutume;  car  il  est  évident  que 
là  'force  de  la  piémoire  vient  d'une  heureuse 
constitution ,  et  non  pas  d'une  habitude,  acquise 
et  perfectionnée  par  l'exercice.  Il  est  vrai  que 
l'esprit  retient  les  choses  auxquelles  il  s'est  for- 
tement appliqué ,  et  dont  il  se  renouvelle  sou- 
vent l'idée  à  lili-même  par  de  fréquentes  ré- 
flexions, de  peur  qu'elles  ne  lui  échappent,  mais 
c'est  toujours  à  proportion  dé  la  force  natu- 
relle de  sa  mémoire.  Ce  qui  eSt  empreint  sur  la 
cire  ou  sur  le  plomb,  ne  se  conserve  pas  si 
*ong-temps  que  ce  qu'on  grave  sur  le  cuivre  ou 
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sur  Facier.  A  la  vérité,  une  chose  dont  l'idée 
est  souvent  renouvelée  à  l'esprit,  y  durera  pli^s^ 
long-temps;  mais  chaque  nouvelle  réflexion  est 
une  impression  nouvelle;  et  c'est  de  là  qu'il  faut 
compter,  si  l'on  veut  savoir  combien  de  temps 
l'esprit  est  içapable  d'en  conserver  le  souvenir. 
Mais  en  apprenant  des  pages  de  latin  par  cœur, 
on  ne  rend  pas  la  mémoire  plus  propre  à  rete- 
nir qudque  autre  chose ,  qu'en  gravant  une  sen- 
tence sur  du  plomb,  on  ne  le  rendrait  plus  ca- 
pable de  conserver  fortement  d'autres  caractères. 
Si  en  exerçant  sa  mémoire  de  cette  manière ,  on 
fK>ovait  la  ♦  fortifier  et  se .  perfectionner  l'esprit , 
les  comédiens  auraient  plus  de  métm>irë  et  plus 
d'esprit  que  tout  le  reste  des  hommes;  mais  de 
savoir  ri  ce  qu'ils  mettent  ainsi  dans  leur  tête  * 
poiur  jouer  leur  rôle ,  les  dispose  à  se  mieux  res- 
souvenir de  toute  autre  chose ,  et  si  leur  génie 
se  perfectionue  ,k  proportion  de  ht  peine  qu'ils 
prennent,  je  m'en  rapporte  à  l'expérience  d'au- 
trui.  La  mémdlre  est  si  nécej^saire  dans  tous  les 
temps  et  dans*  tous  les  états  de  la  vie ,  et  il  y 
a  si  peu  de  ôfaoSes  qu'on  puisse  faire  sans  son 
secours,  qu'on  ne  devrait  pas  appréhender  qu'elle 
s'affaiblît  ou  se'perdît  fauté  d'exercice,  si  Téiercice 
pouvait  la  rendre  plus  forte.  Mais^e  doute  fort 
qu'en  général  cette  faculté  dç  l'esprit  pi^isse  être 
beaucoup  aidée  et  améliorée  par  l'exercice  ou 


pat  les  efForlA  que  nous  pouvons  faî^e  pftUt  fcela, 
ou  du  moins  pat»  te  soih  qu'oft  emploie  socfô  ce 
prétexte  idaUs  tes  collèges  ;  et  ^  Xercùès  pou^it 
âppeter  pat  son  tioxA  châtjUe  èùMak  dtê.  son  âl*-^ 
mée,  composée  tout  àU  ftioîtas  (i)  4e  cetal  roilte 
faomi^es,  oh  peut,  je  pense,  àsSufeir  hardiiâent 
que  ce  tie  fut  pas  en  àppitînâht  sèS  leçons  par 
cœur,  dans  sa  ptetfilètè  jeunesse ,  qu'il  àctjuit  une 
si  prodigieuse  ïhémoite.  le  hl'itn^gin*  t^è  dam 
fédutation  des  prihces  f ôh  he  s'àttàèhe  gaèfeà 
exerôet  et  à  perfectionner  îeui^  ihétfioire  en  fes 
mettant  darfs  la  fatigante  nécessité  de  féj^tet*  par 
cœur  tout  ce  qu'ils  lisent.  Cependant  ai  tUiXt 
.méthtjdé  était  si  utile  qu'ôtt  dit,  ofi  Fempïmerâit 
saus  doute  âVec  autant  de  solu  puur  lèis  pKûces 
que  pour  des  éeoliers  de  la  plus  basse  tôôditiôb; 
caf  les  princes  t)tit  autant  besoin  d'une  bonite 
iliémoire  que  qui  que  ce  soit  ;  et  en  généfal  ife 
possèdent  celte  faculté  dans  uh  âÙSSl  gt^and  de- 
gué  de  perfection  que  te  reste  dès  hoihmes , 
quôieju'on  u'ait  jamais  pris  Sôiu  Se  la  léui»  peN 
fettionnél*  de  cette  tuanièré.  Leà  ehôises  ata- 
tjuelles  notre  esprit  s'àppliqûé  arèc  le  p\n%  d'at- 


i^-bi 


(ï)  le  lié  Mb  ft«Lt  Pattlorité  de  quel  kiatorieli  M,  Loekf 
ne  denn^  à  Xerxès  qiite  cent  mill^e  hommea;  Hérodote, 
Justin ,  et  ploftieurs  autres  auteurs ,  lui  en  donneiit  beau- 
coup plus.  • 
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tefition,  ^t  auxquelles  il  prend  le  plus  d'intérêt ^ 
sont  celles  dont  il  se  souvient  le  mieux ,  par  la 
raison  qu^  j'ai  déjà  dite  ;  et  si  l'on  joint  à  cela 
l'ordre  et  la  méthode,  c'est,  je  oxhs,'  tout  ce 
qu'on  peut  feire  pour  aider  une  mémoire  faible; 
que  si^  quelqu'un  «'avise  de  rebourir  k  quelque 
autre  moyen,  et  sur-^tout  à  celui  de,  la  charger 
d'une  multitude  de  paroles  que  d'autres  ont  ar- 
rangée^  à  leur  fantaisie ,  et  dont  celui  qui  les  ap* 
prend  ne  st  soucie  point  du  tout,  à  peine  trou'- 
vera-t'-il  qu'il  en  revi^ne  li^n^mtié  du  profit  que 
méritent  le  temps  et  la  peine  qu'on  y  aura  em<- 
ployés. 

Je  ne  Veux  pas  dire  par  là  qu'il'  ne  faille 
poiût  donner  d'exercice  à  la  mémoire  des  en* 
fants.  Je  crois  qu'on  devrait  l'exercet  fort  sou- 
vent ,  mais  non  pas  à  apprendre ,  à  force  de  ré* 
pétitions  ^  des  pages  entières  des  livres  qu'on  leur 
met  entre  les  mains  ^  lesquelles  ih  oublient*  en«- 
core ,  et  dont  ils  ne  se  mettent  plus  en  peine, 
dèê  qu'ils  ont  une  fois  réaité  leur  leçon  et  fait 
leur  tâche.  La  mémoire  ni  l'esprit  ne  se  perfec*- 
tionnent  point  par  là.  J'ai  déjà  dit  qu'on  de- 
vrait choisir  dans  les  hous  livres  de  beaux  pas- 
sages ^  et  les  faîte  apprendre  pai^cœur  aux  enfatits; 
et  ces  belles  et  solides  pensées  une  fois  imprt>- 
mées  dan3  leur  mémoire,  il  faudrait  les  leur  faille 
résittr  sQuveût,  afin  qU'ik  ne  les  oubliassent 
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jamais.  Outre  Tusage  qu'ils  peuvent  retirer  pour 
Tavenir  de  ces  pensées,  qui  leur  tiendront  liea 
de  règles  et  d'observations  importantes,  ils  ap- 
prendront par  là  à  faire  de  fréquentes  réflexions, 
et  à  se  remettre  souvent  dans  l'esprit  les  choses 
dont  ils  sont  obligés  de  se  ressouvenir ,  ce  qui 
est  l'unique  moyen  de  k*endre  la  mémoire  prompte 
et  utile.  L'habitude  qu'ils  prendront  de  faire  de 
fipéquentes  réflexipns  les  empêchera  d'être  dis- 
traits, et  les  engagera  à  se  recueillir  ea  eux- 
lûémes,  au  lieu  de  s'àiHuser  $ans attention  à  toutes 
les  vaines  idées  qui  se  présentent  à  leur,  esprit. 
C'est  pourquoi  j'estime  qu'on  fera  fort  bien  de 
leur  donner  tous  les  jours  quelque  chose  à  re- 
passer d&ns  leur  mémoire ,  mais  quelque  chose 
qui  en  vaille  la  peine ,  et  que*  vous  seriez  bien 
aises  qu'ils  pussent  toujoiTrs  rappeler ,.  tontes  les 
fois  que  vous  le  leur  ordonnerez ,  ou  qu'ils  le 
désireront  eut-mémes.  Vous  les  engagerez  par 
là  à  réfléchir  soitvent  sur  leurs  propres  pensées , 
ce  qui  est  une  des  meilleures*  habitudes  intellec- 
tuelles  qu'on  puisse  leur  souhaiter. 

S  CLXXXII. 

« 

Du  reste  à  qui  que  ce  soit  que  f  on  confie  Fin- 
struction  d'un  enfant  durant  sa  tendit  jeunesse, 
il  est  certain  que  ce  devrait  être  à^une  per- 
sonne qui  regardât  le  latin  et  toutes  les  langues 
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comme  la  moindre  partie  de  Féducation  ;  une 
personne  qui^  sachant  combien  la  vertii  et  la  bon  té 
du  naturel  sont  préférables  à  toute  sorte  de 
sciences 9  ou  à  la  connaissance  des  langues,  s'at- 
tachât  principalement  à  fopfncii  l'esprit  de  .ses 
écoliers,  et  à  faire  naître  en  eiix  d'heureuses  dis- 
positions  à  la  vertu  ;  car  si  une  fois  ces  bonnes 
dispositions  ont  pfis  racine  dans  le  cœur,  quand 
même  on  négligerait  tout  le  reste ,  elles  le  pro- 
duiraient lorsqu'il  en  serait  temps,  au  lieu  que 
si  elles  n'y  sont  pas  gravées  assez  profondément 
pour  couper  cours  aux^  mauvaises  habittides ,  les 
langues ^les sciences,  ef  tous  les  autres  apanages 
d'une  bonne  éducation,  ne  serviront  qu'à  rendre 
un  homme  plus  méchant  et  d'un  commerce 
plus  dangereux.  Et,  dans  le  fond,  quoiqu'on  ait 
fait  sonner  bien  haut  la  difficulté  qu'il  y  a  d'ap- 
prendre le  latin  à  un  enfant,  sa  mère  peut  le 
lui  enseigner  elle-même ,  si  elle  veut  bien  pren- 
dre la  peine  d'employer  seulement  deux  ou  trois 
heures  par  jour  à  lui  faire  lire  en  sa  présence 
les  quatre  Évangiles  en  latin^  et  pour  cet  effet, 
elle  n'a.  qu'à  acheter  un  nouveau-testament  la- 
tin, où  quelqu'un  marque  d'un  accent  la  pénùt 
tième  syllabe  des  mots  qui  en  ont  plus  de  deux 
pourlui*faire  connaître  si  elle  est  longue,  ce  qui 
sufiQt  poiir  lui  servir,  de  règle  dans  la  prononcia- 
tion des  mots;  après  quoi,  si  elle  prend  la  peine 
1  27 
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de  lire  chaque  jour  les  évangiles  avec  son  fils, 
en  coiûparant  le  latin  avec  une  traduction  de 
l'Évangile  en  sa  propre  h^gue,  je  suis  assuré 
qu'avec  le  temps  il  ne  pçurra  que  les  entendre; 
et, lorsqu'il  entendra  les  évangiles  eu  latin, 
il  pourrk  lire  de  la  même  manière  les  £3d)les 
èiÉ$opey  et  ensuite  EutropCy  Justiriy  et  tels  autres 
livres.  Je  ne  donne  pas  ceci  pour  une  chose  qui 
me  paraisse  simplement  possible ,  mais  poiu 
une  chose  dont  je  sais  qu'on  a  fait  TexpérieiiGef 
de  sorte  qu'on  a  enseigné  sans  peine  lé  latin  à 
un  .enfant  par  ce  moyçn-là. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  disais  d'abord, 
une  personne  qui  se  charge  d'élever  des  jeunes 
gens,  et  sur -tout  de  jeunes  gentilshommes, 
devrait  savoir  quelque  chose,  de  plus  que  le  latin: 
et  j'ajouterai  qu'il  ne  lui  suffit  pas  d'être  habile 
dans  les  sciences  pour  se  bien  acquitter  de  cet 
emploi.  Ce  devrait  être  un  homme  d'une  vertu 
émUiente  et  d'une  prudence  consommée;  un 
homme  qui  eût  du  bon-sens ,  le  naturel  doux  et 
l'adresse  d'agir  toujours  avec  son  élève  d'une 
manière  grave ,  agréable  et  affectueuse  .tout  en- 
semble :  mais  c'est  de  quoi  j'ai  déjà  pajrlé  fort 
au  long. 
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§   CLXXXIII. 

« 

Quelles  sciences  il  faut  enseigner  aux  enfants. 

Dans  le  temps  qu'un  enfant  apprend  le  latin , 
on  peut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lui  enseigner 
l'aritlànétique ,  la  géographie,  la  chronologie, 
l'histoire,  et  même  la  géométrie  :  car  si  on  lui 
montre  ces  sciences  en  français  ou  en  latin,  dès 
qu'il  commence  à  entendre  l'une  de  ces  deux' 
langues,  il  s'y  rendra  habile,  et  apprendra  en 
xxkèmQ  temps  la  langue  comme  par  surcroît. 

La  Géographie. 

Je  serais  d'avis  qu'on  le  iît  commencer  par  la 
géographie  :  car  comme  on  n'a  besoin  que  des 
yeux  et  de  la  mérnsoire  pour  apprendre  le  globe 
et  connaître  la  situation  et  les  limites  des  quatre 
parties  du  monde,  des  royaumes  et  des  pays 
particuliiÇ{;s  >  un  enfant  apprendra  et  retiendra 
tout  cela  livrée  plaisir.  Cela  est  si  vrai,  que  j'ai 
logé  dans  une  maison  où  il  y  avait  un  enfant, 
que  sa  mère  avait  si  bien  instruit  dans  la  géogra- 
phie, qu'avant  l'âge  de  six  ans  il  savait  distin- 
guer les  Umites  des  quatre  parties  du  monde,  ' 
et  pouvait,  sans  hésiter,  montrer  sur  le  globe 
telle  province  qu'on  li|i  nommât,  ou  sur  la  owte 
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à! Angleterre  tel  pays  particulier  de  ce  royaume 
qu'on  lui  demandât  ;  il  connaissait  tous  les  grands 
fleuves ,  promontoires ,  détroits  et  golfes  de  la 
terr»,  et  savait  trouver  la  longitude  et  la  lati- 
tude de  chaque  pays.  A  la  vérité,  ce  qu'un  en- 
fant apprend  ainsi  par  le  moyen  de  la  vue ,  et 
qu'il  conserve  dans  sa  mémoire  à  force  de  le  ré- 
péter, ne  contient  pas  tout  ce  qu-il  doit  ap- 
prendre sur  le  globe.  C'est  néanmoins  un  grand 
acheminement  pour  le  reste,  dont  il  lui  facili- 
tera l'intelligence,  lorsqu'il  aura  le  jugement 
assez  mûr  pour  entrer  dans  cette  discussion. 
D'ailleurs  c'est  autant  de  temps  gagné  pour  le 
présent;  et  l'on  engage 'insensiblement  un  enfant 
à  apprendre  des  langues  par  le  plaisir  qu'il  goûte 
à  connaître  des  choses. 

§  CLXXXIV. 
%^  Arithmétique. 

Lorsqu'un  enfant  a  bien  imprimé  dans  sa 
mémoire  les  parties  qui  se  i*emarqiiibt  naturel- 
lement sur  le  globe,  on  peut  alors  commencer 
à  lui  enseigner  \ arithmétique.  Par  les  parties 
qui  se  remarquent  naturellement  sur  leghbey  j'en- 
tends les  diverses  situations  des  parties  de  la  terre 
et  de  la  mer,  considérées  par  rapport  aux  dif- 
férents noms  «t  auK  distinctions  des  pays;  car  ce 
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n'est  pas  encore  le  temps  de  parler  à  un  enfant 
de  ces  lignes  artificielles  et  imaginaires,  qu'on 
a  inventées,  et  auxquelles  on  a  recours,  seule- 
ment  pour  rendre  cette  science  plus  parfaite. 

§  CtXXXV. 

De  tous  les  raisonnements  abstraits ,  ceux  qui 
se  font  par  le  moyen  de  l'arithmétique  sont  les 
plus  faciles ,  et  par  conséquent  les  premiers 
dont  Fesprit  est  ordinairement  capable ,  ou  aux- 
quels il  s'accoutume  plus  aisément.  D'ailleurs 
l'arithmétique  est  d'un  usage  si  général  dans  tou- 
tes les  affaires  de  la  vie ,  qu'il  n'y  a  presque  rien 
qu'on  puisse  faire  sans  son  secours;  aussi  est- 
il  certain  qu'un  homme  ne  saurait  s'enfoncer  trop 
avant  dans  ce^e  science ,  ni  en  avoir  une  con- 
naissance trop  parfaite  :  c'est  pourquoi  un  en- 
fant doit  commencer  à  s'y  exercer  aussi-tôt  qu'il 
en  est  capable ,  s'y  perfectionner  autant  qu'il 
pourra ,  et  s'y  appliquer  régulièrement  tous  les 
jours,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  maître  dans  cet  art. 

Dès  qu'il  saura  V addition  et  la  soustraction  y 
on  pourra  commencer  à  le  potisser  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  la  géographie;  et  quand 
il  connaîtra  les  pôles ,  les  zones,  les  cercles  pa- 
rallèles et  les  méridiens,  il  faudra  lui  enseigner 
ce  que  c'est  que  longitude  et  latitude,  et  l'usage 
des  cartes,  et  lui  apprendre  par  le  moyen  de$ 
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nombres  placés  à  côté,  quelle  est  la  situation  res- 
pective des  pays,  et  comment  on  peut  les  trou- 
ver sur  le  globe  terrestre  ;  el  lorsqu'il  sera  stylé 
à  tout  celsf,  on  pourra  lui  montrer  le  globe  cé- 
leste; et  en  lui  faisant  repasser  tous  les  cercles, 
mais  d'une  manière  plus  particulière  celui  qu'on 
nomme  écliptique  ou  zodiaque  y  les  lui  impri- 
mer tous  dans  l'esprit  clairement  et  distincte-, 
ment,  avec  la  figure  et  la  situation  de  chaque 
constellation,  qu'on  pourra  lui  faire  voir  premiè- 
rement sur  le  globe ,  et  ensuite  dans  les  cieux. 

V  Astronomie. 

Cela  fait,  lorsqu'il  connaîtra  asseî  bien  les 
constellations  de  notre  hémisphère,  il  sera  tertps 
de  commencer  à  lui  donner  quelque  idée  du 
monde  des  plaiiètes;  et  pour  cet  effet  on  ne 
fera  pas  mal  de  lui  tracet*  une  figure  du  système 
de  Copernic^  pour  lui  expliquer  la  situation  des 
planètes,  et  leur  éloigneraent  respectif  du  so- 
leil, qui  est  le  centre  de  leurs  révolutions;  cela 
le  préparera  à  comprendre  le  mouvement  et  la 
théorie  des  planètes,  de  Ist  manière  la  plus  aisée 
et  la  plus  naturelle  ;  car  puisque  les  astronomes 
ne^  doutent  pas  du  mouvement  des  planètes  au- 
tour du  soleil ,  il  est  bon  qu'il  suive  cette  hypo- 
thèse qui  est  non  -  seulement  la  plus  simple 
et  la  moins  embarrassée ,  mais  aussi  la  plus  ap 


DES    ENFANTS.  4^3 

paremment  véritable  en  elle  -  même.  Mais  en  ce 
point,  comme  en  tout  autre  qui  regarde  l'in- 
struction des  enfants ,  il  faut  bien  prendre  garde 
de  commencer  par  ce  qui  est  le  plus  simple  et  le 
plus  •  aisé ,  de  ne  leur  enseigner  à-la-fois  que 
le  moins  qu'on  peiit  d'une  science ,  et  de  le  leur 
bien  imprimer  dans  l'esprit ,  avant  que  de  pasr 
ser  à  ce  qui  suit ,  ou  à  quelque  chose  de  nou- 
veau. Ne  leur  proposez  d'abord  qu'une  seule  idée 
très-simple,  et  ayez  soin  de  voir  qu'ils  la  com- 
prennent bien ,  avant  que  de  leur  proposer  autre 
chose;  ajouter  aprè.  cela  quelque  auti^  idée 
simple  qui  porte  itnmédiatement  au  but  que 
▼ous  avez  dans  l'esprit.  Avançant  de  cette  sorte 
insensiblement  et  par  degré»,  vous  verrez  que, 
sans  être  surpris  irri  confondus,  leur  esprit  s'ou- 
vrira tous  les  jours,  et  qu'ils  pousseront  leurs 
pensées  beaucoup  plus  loin  qu'on  n'aurait  pu 
croire.  Au  reste  ,  lorsqu'un  enfant  a  appris 
quelque  cho^  de  lui-même ,  il  n'y  a  point  de 
meilleur  inoyen ,  pour  la  lui  bien  imprimer  dans 
la  mémoire ,  et  pour  l'encourager  à  faire  de  n<^ 
veaux  progrès,  que  de  l'engager  à  l'enseigner 
à  d'autres. 
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§  CLXXXVI. 

La  géométrie. 

Après  qu'un  enfant  aura  une  foia  acquis^  une 
connaissance  des  globes  terrestre  et  céleste ,  tdle 
que  nous  venons  de  dire ,  il  s^a  en  état  de  pren- 
dre quelque  teinture  de  géométrie;  mais  je  crois 
qu'il  suffit  de  lui  enseigner  les  six  premiers  livres 
A'JSuclide,  car  je  doute  qu'il  soit  nécessaire  ou 
utile  à  un  homme  du  monde  d'en  savoir  davan- 
tage ;  du  moins  si  un  enfant  a  du  génie  et  de  l'in- 
clination pour  cette  science,  il  pourra  s'y  en- 
foncer plus  avant  de  lui-même,  sans  le  secours 
d'aucun  maître,  apiès  qu'il  aura  été  conduit 
jusque-là  par  son  gouyeroeur. 

Il  faut  donc  appliquer  promptement .  les  en- 
fants à  l'étude  du  globe ,  et  l'on  peut^  je  pense^ 
commencer  de  bonne  heure,  poiM*vu  qu'un  gou- 
verneur ait  soin  de  distinguer  ce  qu'un  en^Mit 
peut  ou  ne  peut  pas  comprendre;  sur. quoi  voici 
une  règle  qui  sera  peut-être  d'un  fort  grand 
usage,  c'est  qu'on  peut  enseigner  aux  enfants 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens,  et  prin- 
cipalement sous  celui  de  la  vue,  aussi  long-temps 
qu'ils  n'ont  besoin  que  de.  la  mémoire  pour  les 
apprendre.  Ainsi  un  enfant  encore  fort  jeune  peut 
apprendre  sur  le  globe  ce  que  c'est  qn  équateur^ 
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méridien ,  etc. ,  ce  que  c'est  que  Y  Europe ,  Yjàn- 
gleterre^  etc. ,.  presque  aussitôt  qu'ils  conn^^it les 
chambres  de  la  maison  où  il  demeure,  si  Ton 
a  soin  de  ne  pas  lui  montrer  trop  de  chosesi  à- 
la -fois,  ni  de  lui  appliqufer  l'esprit  à  un  nouvel 
objet,  jusqu'à  ce  que  celui  auquel  il  est  attaché 
lui  soit  entièfement  connu ,  et  ajt  été  bi^n  im.* 
primé  dans  sa  inémoire. 

§  CLXXXVIL 

•  •  • 

;  La  Chronologie. 

A  la  géc^mphie  il  faut  joindre  la  chronologie ,. 
c'est-à-dire  la  partie  générale  de  cette  science , 
par  le  moyen  de  laquelle  oh  peut  donner  à  un 
enfant  une  idée  de  toute  la  suite  des  temps  et 
des  plus  considérables  époques  qu'on  remarque 
dans  r.histoire.  Sans  ces  deux  sciences,  l'histoire, 
qui  est  la  yéritable  école  de  la  prndence  et  de 
la  politique,  et  qui  doit  être  l'étude  particulière 
des  personnes  de  qualité  et  des  gens  du  monde; 
sans  la  géographie,  dis -je,  et  la  chronologie, 
l'histoire  ne  peut  guère  bien  rester  dans  la  mé- 
moire, ni  être  d'une  fort  grande  utilité;  ce  n'est 
plus  alors  qu'un  mélange  de  matières  de  fait, 
confusément  entassées  ensemble  sans  ordre  ou 
sans  instruction.  Cest  par  le  moyen  de.  ces  deux 
sciences  que  les  actions  des  hommes  sont  pla- 
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cées  dans  leur  vériflable  rang ,  en  égard  aux  temps 
et  aux  lieux  ;  car  non-seulement  elles  se  conser- 
vent plus  aisément,  dans  ta  mémoire ,  étant  ac- 
compagnées de  ces  circonstances  ^  mais  ce  n'est 
même  qn^à  la  fareur  de  cet  ordre  naturel  qu'elles 
sont  capables  d'exciter  dans  l'esprit  ces  réflexions 
qui  rendent  un  homme  qui  les  Kt",  etmeiUew, 
et  plus  habile. 

§  CLXXXVIIL 

Quand  je  dis  qu'un  enfant  devrait  savoir 
«  exactement  la  chronologie,  je  n'ai  pas  dessein  de 
parler  des  disputes  qu'c»i  a  sur  cette  science: 
elles  sont  infinies,  et  la  plupart  d'une  si  petite 
importance  à  un  gentilhomme,  qu'elles  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  s'y  amuse ,  quand  bien  metne 
elles  seraient  faciles  à  décider.  Il  faut  donc  éviter 
entièrement  toutes  .ces  savantes  minuties  dont 
les  chronologistes  de  professicm  font  tant  de  bruit 
Je  ne  connais  point  de  meilleur  livre  de  chrono- 
logie qo'nn  petit  traité  de  Sirauchias,  in-  i  a ,  in- 
titulé :  JSreviarmm'chronohgi€um{i)y  d'oà  l'on 
peut  tirer  tout  ce  qu'il  faut  qu'un  jeune  gentil- 
bcMmne  sache  de  chronologie,  car  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'un  écolier  s'embarrasse  l'esprit  de 
tout  ce  qui  est  dans  ce  trfiiité.  On  y  trouve  toutes 

• 

(i)  C'est- à- dire ,  Abrégé  de  chronologie. 
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les  époques  les  plus  reiDarquables ,  ou  les  plus 
communes,  réduites  à  la  période  Julienne;  ce  qui 
est  la  méthode  la  plus  aisée ,  la  plus  simple  et 
la' plus  sûre  dont  on  puisse  se  servir  dans  la 
chronologie.  A  ce  traité  de  Strauchiiis  on  peut 
2L]o\i\.eT\e9  Tables  à' Helncus  ^  excellent  ouvrage 
auquel  on  est  obligé  de  recourir  à  tout  moment. 


S  CLXXXIX. 

V Histoire. 

Comme  riep  n'est  plus  instructif  que  Vhistoire^ 
rien  n'est  aussi  plus  agréable.  La  première  de  ces 
qualités  la  rend  digne  de  l'application  des  per- 
sonnes faites ,  et  la  dernière  me  fait  croire  qu'elle 
est  fort  propre  pour  un  jeune  enfant;  c'est  pour- 
quoi ,  dès  qu'il  sera  insti:uit  dans  la  chronologie , 
et  que,  connaissant  les  différentes  époques  qui 
sont  en  usage  parmi  nous ,  il  pourra  les  réduire 
à  la  période  Julienne ,  il  faudrait  lui  mettre  entré 
les  mains  quelque  histoire- latine.  Le  choix  des 
livres  devrait  étreréglé  par  la  facilité  du  style;  car 
quelque  endroit  de  l'histoire  qu'un  enfant  com^ 
mence  à  lire,  la  chronologie  le  tirera  d'embar- 
ras; et  la  beauté  du  sujet  l'invitant  à  lire,  il  ap- 
prendra le  latin  insensiblement ,  sans  être  exposé 
à  ce  chagrin  et  à  ce  dégoût  horrible  que  les  en- 
fants endurent  lorsqu'on  leur  fait  lire ,  seulement 


I 
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pour  apprendre  le  latin  ;  des  livres  qui  sont  au- 
dessus  de  leur  portée ,  comme  sont  les  ousrrages 
des  orateurs  et  des  poètes  latins.  Après  que 
votre  enfant  aura  lu  et  compris  les  hisloriens 
les  plus  faciles  à  entendre,  comme  vous  diriez 
EutropCy  Justin,  Quinte  -  Curce ,  etc.,  ceux  qui 
'viennent  immédiatement  après  ceux-là  ne  lui 
feront  pas  beaucoup  de  peine  \  et  ainsi ,  eu  avan- 
çant par  degrés ,  après  avoir  commencé  par  les 
historiens  les  plus  simples  et  les  plus  aisés,  il 
pourra  enfin  passer  à  la  lecture  des  auteurs  les 
plus  difiBciles  et  les  plus  sublimes ,  comme  sont 
Cicéron ,  Virgile  et  Horace, 

§   CXC. 

La  Morale,     ' 

Après  qu'on  aura  pris ,  dès  le  commencement, 
un  soin  continuel  d'itistruire  un  en&nt  dans 
tous  les  devoirs  de  vertu  dont  il  est  capable ,  et 
cela  plus  par  la  pratique  que  par  des  préceptes, 
et  qu'on  lui  aura  fait  prendre  l'habitude  de  pré- 
férer l'amour  de  la  gloire  à  l'assouvissement  de 
ses  passions ,  je  ne  sais  s'il  faudrait  lui  faire  lire 
sur  la  morale  autr<e  chose  que  ce  qu'on  en  trouve 
dans  la  Bible ,  ou  lui  mettre  entre  les  mains  au- 
cun système  de  morale  avant  qu'il  puisse  lire 
les  offices  de  Cicéron,  non  en  qualité  d'écolier 
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pour  apprendre  le  latin ,  mais  dans  le  dessein  de 
s'instruire  des  principes  et  des  règles  de  la  vertu^ 
pour  la  conduite  de  sa  vie. 

§  CXCI. 
Le  Droit  cwiL 

Lorsqu'il  wra  bien  digéré  les  offices  de  Cicé- 
ron,  et  un  petit  ouvrage  de  Puffendorf^  inti- 
tulé (i)  Devoirs  de  V homme  et  du  citoyen  y  il  sera 
temps  de  lui  faire  lire  le  livre  de  Grotius  (2) ,  du 
Droit  de  la  guerre  et  de  la, paix  y  ou  un  ouvrage 
qui  est  peut-être  meilleur ,  savoir  eelui  de  Pu/- 
fendorf(i)^  touchant  te  droit  naturel  et  le  droit 


(i)  Z)tf  Officia  hominis  et  cwis. 

(q)  De  Jure  belli  ac  paci&.  L'édition  latine  de  cet  ou- 
Trage,  qni  a. été  imprimée  à  Amsterdam  en  1720 (et  réim- 
primée en  1735),  est  la  plus  correcte  de  toutes.  M.  Barbey- 
racy  qui  a  revu  le  texte  sur  les  meilleures  éditions ,  et  re- 
levé  dans  de  petites  notes  plusieurs  méprises  du  sayant 
Grotius,  trayailie  à  nous  donner  une  traduction  française 
du  même  ouvrage.*  C'est  là  que  dans  un  ample  commentaire 
il  aura  soin  non-seulement  de  mettre  dans  un  nouveau  jour 
les  rai^nnements  de  ce  grand  homikne,  mais  quelquefois 
aussi  de  les  redresser  ou  de  les  confirmer  par  des  preuve 
plus  fortes  et  plus  directes.  Cette  traduction  a  paru  à  Amster* 
dam  en  1724- 

{y)  De  Jure  naturali  et  gentium. 
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dès  gens {i)  y  dans  lequel  il  pourra  s'in&truire  des 
droits  naturels  des  hoaimeS)  deForigine  et  des 
foD déments  de  la  société,  et  des  devoirs  qui  en 
résultent.  Cette  partie  générale  du  droit  et  l'his- 
toire sont  des  choses  dont  un  gentilhomme  ne 
devrait  pas  se  contenter  d'avoir  une  simple  tein- 
ture, mais  auxquelles  il  devrait  s'attacher  con- 
stamment, sans  y  renoncer  jamais  tout -à-fait. 
tJn  jeune  homme  vertueux  et  prudent,  qui  est 
bien  versé  dans  cette  partie  générale  du  droit 
civil ,  laquelle  ne  regarde  pas  la  discussion  des 
cas  particuliers ,  mais  la  conduite  que  les  nations 
civilisées  tiennent  en  général  dans  leurs  affaires 
et  dans  leur^  commerces ,  conduite  qui  est  fon- 
dée sur  les  principes  de  la  raison;  un  jeune 
homme ,  dis-je ,  qui ,  outre  cela ,  entend  bien  le 


(i)  Si  M.  Locke  eÂt  tu  la  traduction  française  que  M.Bar- 
beyrac  yient  de  faire  de  cet  ouTrage ,  et  qu'il  a  enridiie 
dVxcellentès  notes,  il  aurait  sans  doute  conseillé  de  lire  une 
si  excell^te  copie  préférablement  à  l'original  ;  ouvrage  asKz 
iMparfait ,  d'un  style  dur  et  inégal ,  plein  de  désordre , 
ebargé  de  citations  inutiles,  obscur  et  quelquefois  bmI  rai- 
sonné; tous  défauts  dont  on  ne  Toit  plus  aucune  trace  dans 
la  belle  traduction  de  M.  Barbejrac.  A  l'égard  de  l'abrégé 
de  cet  ouTrage,  publié  en  latin  par  Pnffendorf  lui  .-même, 
M.  Barbeyrac  l'a  traduit  aussi  en  fonçais  avec  tous  les  as- 
sortiments nécessaires.  La  meilleune  édition  de  ces  deux  oa- 
Trages  est  celle  que  M.  Barbeyrac  vient  de  donner  en  X733 
et  en  i735. 


Ifttuiv  et  sait  bien  écrire,  peut  aller  par  tout 
p^js,  assuré  qu'il  trouvera  de  Temploi  et  sera 
estimé  en  tel  eudroit  qu  il  se  trouve. 

§  CXCII.         "^ 
Les  Lois  du  pays. 

Il  est  visible  après  ceU  qu'il  faut  qù'uu  gen- 
tilhomme anglais  soit  instruit  des  lois  de  son 
pays.  Cette  connaissance  lui  est  si  nécessaire, 
quel  poste  qu'il  occupe ,  que  depuis  la  charge  de 
juge  de  paix  jusqu'à  celle  de  ministre  d'État, 
je  n'en  vois  aucuue  qu'il  puisse  bien  remplir  sans 
cela.  Je  ne  veux  pas  parler  de  cette  partie  de  la 
loi ,  qui  ne  consiste  qu'en  chicanés  et  en  vaines 
disputes.   Un  homme   de   bonne   maison,  qui 
doit  se  faire  un  devoir  de  chercher  la  véritable 
di£Férence  qu'il  y  a  entre  le  juste  et  l'injuste ,  et 
non  de  recourir  à  des  artifices  pour  éviter  de 
faire  ce  qui  est  équitable,  et  pour  commettre 
des  injustices  en  toute  sûreté,  un  tel  homme  doit 
être  aussi  éloigné  d'étudier  le  droit  du  pays  pour 
y  apprendre  à  embrouiller  une  affaire  par  de 
lâches  chicaneries,  qu'il  est  obligé  de  s'y  atta* 
cher  avec  scnn  pour  y  trouver  le  moyen  de  rendre 
service  à  sa  patrie.  Pour  cet  efifet ,  je  ctois  que 
la  véritable  méthode  qu'un  gentilhomme  anglais 
doive  observer    pour   étudier  les  lois  de  scmi 
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pays,  lorsqu'il  n'a  pas  résolu  de  prendre  un  em- 
ploi où  cette  étude  lui  soit  ^solument  nécessaire, 
c'est  d'examiner  le  gouvernement  et  lealois  ^  An- 
gleterre j  en»  lisant  les  anciens  livres  du  droit 
commun  y  et  quelques  auteurs  plus  nouveaux  qui 
ont  fait  une  plus  ample  description  de  ce  goa- 
vemement;^  et  après  s'en  être  ainsi  fait  une  vé- 
ritable idée ,  de  lire  notre  histoire ,  et  de  recher- 
cher en  même  temps  les  lois  particulières  qui  ont 
été  faites  sous  le  règne  de  chaque  roi;  c'est  par 
ce  moyen  qu  il  connaîtra  la  raison  de  nos  règle- 
ments, la  véritable  causé  de  leur  établissement, 
et  l'autorité  qu'ils  doivent  avoir. 

§  CXCIII. 
La  Rhétorique  et  la  Logique. 

Comme  la  rhétorique  et  la  logique  sont  des 
sciences  qu'on  a  accoutumé  d'enseigner  aux  en- 
fants immédiatement  après  la  grammaire ,  on  s'é- 
tonnera peut-être  que  j'en  aie  dit  si  peu  de 
chose;  mais  j'en  use  ainsi ^  parce  que  les  jeunes 
gens  ne  retirent  que  très- peu  de  'fruit  de  ces 
deux  sciences  :  car  je  n'ai  vu  que  fort  rarement, 
ou,  pour  mieux  dire,  jamais,  que  perlonne  ait 
appris  à  bien  raisonner ,  ou  à  bien  parler ,  en 
étudiant  les  règles  par  lesquelles  on  prétend  en- 
seigner ces  deux  choses.  Je  serais  donc  d'avis 


•i 
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qu^un  jeune  gentilhomme  vît  oes  règles  dans  les 
systèmes  les  plus  courts  qu'on  pourrait  trouver, 
sans  s'attacher  long^temps.  à  examiner  et  à  étu- 
dier ces  sortes  de  formalités.  Le  bon  raisonne- 
ment est  fondé  sur  tout  autre  chose  que  sur 
des  prédicaments  et  des  prédicables ,  et  ne  con- 
siste pas  non  plus  à  faire  des  arguments  en 
forme.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre 
sur  ces  spéculations  (i).  Pour  revenir  à  ce  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article,  si  vous  desirez* que 
▼otre  en£int  se  perfectionne  dans  l'art  de  rai- 
sonner, faites -lui  lire  les  œuvres  de  Chii/ing-- 
worth  (a)  ;  si  vous  voulez  qu'il  apprenne  à  bien 


(i)  On  peut  voir  sur  cela  VArt  de  penser  et  V Essai  concer- 
nant f entendement  humain ^  h  IV,  ch.  17,  où  M.  Locke  a 
traité  la  matière  |lu  long,  et  avec  beaucoup  d'exactitude. 

(a)  C'est  le  nom  d'un  savant  théologien  de  Téglise  angli- 
cane,  qui,  sous  le  règne  de  Charles  I^^,  publiai  en  anglais  une 
apologie  de  la  religion  protestante ,  où  tous  les  véritables 
principes  de  cette  religion  sont  défendus  avec  beaucoup  de 
candeur,  et  avec  une  force  et  une  netteté  incomparables 
contre  les  objections  d'un  habile  jésuite  qui  avait  rassemblé 
avec  beaucoup  d'art  les  arguments  les  plus  »ubtil«  et  les 
plus  spécieux  que  les  catholiques  romains  puisseiK  opposer 
auT  protestants.  Comme  ^set  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  na« 
turel  de  raisonnements  pleins  de  solidilié  et  d'évidence,  la 
lecture  en  doit  être  infiniment  plus  propre  à  former  l'esprit 
que  de  simples  règles  de  logique.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  livres  de  madiématîqiict  qui  sont  écrits  nettement 
et  dans  un  ordre  iiatviel  ^  et  de  tous  oeui^  qui  traitetit  de 

I  a8      . 
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parler,  engagez-le  dans  la  lecture  de  Cicéron{i)^ 
afin  qu'il  prenne  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
.  orateur  la  véritable  idée  de  l'éloquence;  et  si 
vous  souhaitez  qu'il  écrive  purement  en  anglais, 
faites-lui  lire  des  livres  bien  écrits  en  cette  langue. 

§  CXCIV, 

Un  enfant  bien  né  ne  doit  pas  être  élevé  aux 

ergoteries  de  V école. 

Si  l'usage  et  la  fin  du  bon  raisonnement  con- 
duisent; à  avoir  des  idées  droites  des  choses  et 
à  en  juger  sainement,  à  distinguer  le  vrai  du 
faux,  le  juste  de  l'injuste,  et  à  agir  d'une  manière 
conforme  à  ces  idées ,  ayez  soin  (2)  d'empêcher 


quelque  matière  curieuse  et  importante ,  tX  dont  les  raison* 
nements  sont  justes ,  bien  suivis  et  clairement  expliqués. 

L'ouvrage  de  Chillingworth  a  paru  en  français  à  Amster- 
dam en  1730,  en  3  yol.  in-ia. 

(i)  A  force  d'entendre  Démosthène,  disait  Élien,  on  de- 
-viendra  grand  orateur  :  Éàv  'K^tmix^  tIç  Âiqp.o<r6tv€i ,  (^eivbv  etireiv 
ipyàc»T*i  t  AY5|Aoa6tviuc,  ^ar,  hisL  lib.  IV,  cap.  10. 

(2)  C'était  aussi  le  sentiment  de  Montaigne ,  comme  il 
nous  l'apprend  dans  ses  Essais,  liy.  I ,  chap.  25 ,  en  ces 
termes  :  «  Cicéron  disoit  que ,  quand  il  vivroit  la  vie  de  doux 
a  hommes,  il  ne  prendroit  pas  le  loisir  d'étudier  les  poètes 
«lyriques;  et.  je  trouve  ces  ergolîstes  plus  tristement 
41  encore  inutiles.  Notre  enfant  est  bien  plus  pressé  ;  il  ne 
«  doit  au  pédagogisme  que  les  premiers  quinze  ou  seize  ans 
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que  TOtre  enfant  ne  s'accoutume  à  toute  cette 
ergoterie  qu'on  a  réduite  en  art  dans  l'école,  soit 
en  s'y  exerçant  lui-même,  soitJen  admirant  ceux; 
qui  s'y  amusent  ;  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'en  faire 
un  habile  homme,  vous  ne  vouliez  en  faire  ua 
disputeur  sans  jugement,  un  opiniâtre  dans  les 
cODversalious ,  qui  se  fera  un  honneur  de  con- 
tredire tout  le  monde,  ou,  ce  qui  est' encore 
pis,  qui  mettra  tout  en  question ,  s'imaginant  que 
ce  n'est  pas  ta  vérité  qu'il  &ut  chercher  dans  les 
disputes ,  mais  seulement  le  plaisir  de  triompher 
de  son  adversaire.  Rien  n'est  plus  indigne  d'un 


■  de  M  vie  :  le  demeurant  est  dcu  à  l'action.  Employoni  tin  ' 
I  temps  ai  conrt  aux  instructions  néceisalrei.  Ce  soot  abus  : 

«  ostez  tontes  ces  sub^itek  esploeuses  de  la  dialettique, 

■  de  quoi  nostre  Tfe  ne  se  peut  amender:  prenez  les  simples 

■  discours  de  la  philosophie  >  sçacbez  les  choisir  et  traiter 

■  à  poinct  ;  ils  sont  plus  atsez  à  conecToir  qu'on  conte  de 
n  Boccace.  ■  Et  un  pea  plus  hant  dans  ce  même  chapitre  *- 
f  Qu'on  le  rend^  dit-il ,  délicat  au  choii  et  triage  de  ses  rai- 
x  sons.  —  Qu'on  t'instroise  snr-tout  »se  rendre ,  et  quitter 

•  les  armes  à  la  Tërilé,  tout  aassi-tost  qu'il  l'apperceTra, 
'  soit  qu'elle  naisse  es  mains  de  soa  adversaire,  soit  <fa'elle 
1  nabse  en  lui-mesme  par  quelque  ranssement. —  Que  sa 

■  conscience  et  sa  vertu  reluisent  eu  son  parler ,  et  ti'ayent 
I  que  la  raison  pour  conduite.  —Voire  mais  que  feM-t-il 
"  si  on  le  {iressede  la  subtilité  sophistique  de  quelque  syl- 

•  logisme?  Ce  jambon  fait  boire,  le  boire  désaltère,  pour 
.  quoi  le  jambon  désaltère.  Qu'il  s'en  moquej  il  est  plus  sub 
-  til  de  s'en.moquer,  que  d'y  respondre.» 

28. 
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hoanéle  hotiliiiie  4  plu»  mal  séant  ji  im  homme  de 
bonne  ifiMâK>n,  6u  à  t€mt6  pèl^aotino  qui  frrétend 
à  la  qualité  deoréabire  ra&oniidUe^  que  de  ne 
pasâ^^re&dre H  littè  raison  sensible  et  à  Févidenee 
d'un  ai*^ment  conraincant.  Il  n'j  a  irteû^  dia-je^ 
de  plus  eont^ire  à  la  civilité  qui  dcHt  «égnet  dans 
la  conversation  des  gens  poUs  et  ^u  but  de  toole 
sorte  de  éisputes,  que  de  ne  pas  st.  o^nteàM 
d'nnè  réponse  y  quel^fue  solide  qti'dUë  mît,  nurâ 
de  eontinnér  la  di&puté  aussi  long  ^tempà  qu'on 
le  peut  d^  part  et  d'aiitt^  à  la  faveur  d'un  terme 
équivoque^  ou  d'ufte  dislinUtian  frivole^  sans  %9 
mettre  en  peine  si  ce  qu'on  soutient  est  à  pro- 
pos bu  non,  raisonnable  ou  extravagant,  con- 
forme oU  eëntràiré  à  ee  qu'dn  a  déjà  dit.  CepeÉ- 
dâiit  lé  gràhd  àfrt  tîèS  diSptilei-dë  làgii^ûfe,  é'èsf 
qiié  jamais  ropposant  ne  se  contente  des  répli- 
ques du  répondant^  et  que  eeltti-ci  dé  sen  «dté 
nfe  tîèàt  jâi^âidl  à  ré^dé^âtêdë^.ir^ûniefiû  qtie 
autre  lui  propose.  Arrive  ce  qui  pourra  ae  la 
vérité,  nul  d'eux  «ne  doit  en  vei^^ir  u,  s'il  ne  veut 
être  sifflé  édilim%  un  misfeil>lè  dispiitéur^  qui  ne 
iMt  ^ai«otîtêfit)^^^)!rëùlëifrèâtc^i)ÛliÂil&éfbis 
àvàiîÈé,  en  quoi  consisté  toute  la  gloire  où  l'on 
j^ïrm  dans  les  disputes;  G'est  par  un  sérieux 

étsôMe  tnèmM  dèi  èàb^ëb  in^Aé»,  qu'im  peut 

teuvèi^  et  déPéhdrè  ta  vérité ,  et  nùlîèiiient  )par 
le  moyen  de  certains  termes  artificiels  et  de  eer- 


i 


^iitf^  i^.boflHma?  à  lit  éiOoiiYwte  ê$  U.,vàFàéy 
içlM^^^piêato  9  Mn^  éeé  h  plus  ipai  à  uç  g«»lâr 

27/2  gentilhomme  doit  apprendre  à  bien  parler 

et  à  bien  écrire, 

^«m#  i^  f^n^ilii^iiSiisç  qu^  jde  1^  pta  )>im  V^dk^ 

piimer  en  parlant  ou  en  écrivant.  Cependant 
coiabien  voyons-nous  tous  les  joi^^.^^  gçii^S/^i, 
^yw  ji^fl^v,euîji3  et  ^  t^t)f(B  ,^.^^o*iJlji9jgifl8e  ^pnt 
dk  ^lyirmsQt  avoir  .109  v^jualités,  ;ne  «sa^vetit  pas 
is^tiie  ratSoïiter  une  histoire  comme  H  Éatut  "i^ien 
loin  .de  pouvoir  parler  d'une  manière  nette  et 
persuasive  sur  qiipkp^  J^W^  mi^T$^^  Mais 
je  crois  que  ce  QJ^ç,t  pj^  tgiit.(;^,à  jq^x  qu'il  faut 

(i^iM/lLéoke  eméiid  pfUrkr  iiei  de  ses  «ompfttnôte»;  .€t 
•La'ipsp^re  ttous  dit  en  gënëral  que-si  les  enfants  exprîÉMat 
-leur» I pensées  ea  mauVais  termes,  <y  c'est  moins  leur  fsa^ 
M  >f{ue  celle  dé  leurs  parents  ou  de^leurs  mattres.  »  du-actèrxs^ 
«b.  %i,<dê  imomme;  totn:  II,  page  ^S,  ^kiond'Ailxkster- 
dam,  1743. 
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s'en  prendre  qu'à  là  manière  dont  ih  ont  été 
élevés  ;  car  je  dois  rendre  cette  justice  à  mes  com- 
patriotes (i),  que ,  lorsqu'ils,  ibnt  usage  de  leur 
esprit  (a) ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  soient  inférieurs 
à  aucun  de  leurs  voisins.  On  leur  a  appris  la  rhé- 
torique, mais  on  ne  leiir  a  jamais  enseigné  à 
s'exprimer  agréablement  de  bouche  ou  par  écrit 
dans  la  langue  dont  ils  doivent  se  servir  toute 
leur  vie ,  comme  ci  Fart  de  parler  consistait  à  sa* 
voir  les  npms  des  figures  qui  embellissent  les 
diseours  de  ceux  qui  entendent  cet-  art.  C'est 
une  chose  qui,  comme  toutes  celles  qui  dépen- 
dent de  la  pratique,  ne  ^'apprend  pdint  par  le 
secours  d'un  petit  ou  d'un  grand  nombre 'de 
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(i)  Le»  Anglais. 

(a)  Padmire  ici  la  modestie  de  M.  Locke,  qui  sam  doute 
aurait  pu  parler  plus  avantageusement  de  son  pays.  On  n'a 
pas  accoutumé  d'être  si  retenu  sur  cet  article.  Chaque  na^ 
.tien  se  donne  hardiment  la  préférence  ;  de  sorte  qu'on 
pourrait  dire  des  peuplés  ce  que  madame  Deshoûlières  a 
dit  de  chaque  homme  en  particulier  ^ 

Nul  n*eiit  content  de  sa  fortme, 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

fis  se  glorifient  tous  deleur^énie  pour  les  arts  et  les  scieBcès  ; 
mais,  chacun  à  part,  ils  trouvent  leurs  yoisèas  trop)>nis~ 
sants  et  trop  riches.  Ils  Içur  envient  lear  application  au 
commerce  qu'ils  voudraient  attirer  tout 'entier,  ches  eux. 
Leur  jalousie  n'est  jamais  eudormîe  à  cet  égard ,  parce  que 
leur  avidité  est  insatiable. 


».  • 


i 


DES    EKFAITTS.  4^9 

règles ,  mais  par  tin  usage  confonne  à  de  bonnes 
règles,  ou  plutôt  en  imitant  de  bons  modèles, 
jusqu'à  de  qu'on  ait  acquis  l'habitude  et  là  faci» 
lité  de  la  bien  faire.    . 

Pour  cet  e£fet,  il  ne  serait  peut-être  pas  mau- 
Ysûs  d'^gager  les  enfants,  dès  qu'ils  en  sont 
capables ,  à  raconter  les  petites  histoires  qui  leur 
sont  connues ,  et  de  corriger  d'abord  la  faute  la 
plus  remarquable  où  ils  tombent  par  rapport  à 
l'arrangement,  du  sujet.  Cette  faute  redressée,  il 
faudrait  leur  en  découvrir  quelque  autre ,  et  ainsi 
de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  toutes  corri- 
gées ,  ou  du  moins  les  plus  grossières.  Dès  qu'ils 
peuvent  iaire  un  conte  passablement  bien ,  il  est 
temps  de  commencer  à  le  leur  faire  mettre  par 
écrit.  On  peut  se  servir  pour  cela  des  fables 
à^Ésope^  qui  est  presque  le  seul  livre  que  je  con- 
naisse propre  pour  des  enfants,  comme  on  s'en 
est  déjà  servi  pour  leur  faire  lire  et  traduire  du 
latin  lorsqu'on  a  commencé  à  leur  enseigner 
cette  langue.  Après  qu'ils. en  sont  venus  à  ce 
point  d'écrire  correctement  sans  violer  les  règles 
de  la  grammaire,  ^et  qu'ils  peuvent  lier,  dans 
un  discours  suivi,  les  différentes  parties  d'un 
conte  sans  employer  des  transitions  triviales, 
grossières  et  répétées  trop  souvent,  comme  les 
enfants  ont  accoutumé  de  faire  dans  les  commen- 
cements ;  si  vous  voulez  les  perfectionner  encore 
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darantage  dans  ce  point,  qui  est  ie  premier  de- 
gré de  l'art  de  parler  »,  et  où  Vaa  A^a  pas  besmn 
d'inventiw^i  >  vous  pouvez  recourir  à  Cioéron^'et, 
en  parcourant  les  règles  que  ce  grand  maître  ée 

m 

l'éloquence  étalis  dan^  son  premier «Kvré  de  Vln^ 
mention  y  §  ao,  leur  faire  voir  en  quoi  coiteistenlr 
l'art  et  les  grâces  de  la  narratiôii ,  selon  les  di- 
vers sujets  qn'cÉi  traite ,  et  les  différentes  vmes 
qu'on  se  proposé  :  il  serait  bpa  de  leur  montrer, 
après  cela^  par  des  •e&efnpies^  comment  d'autres 
ont  pratiqué  ces  mêmes  règles*  Les  aaitiietKS  au- 
teurs classiques  en  fournissent  un  grand  non^re 
qu'on  devtait  non»sécilement  leur  fisân^  traduire, 
mais  lear  donner  fums  les  jours  coriiioe  aoftané 
de  modèles  à  imit^. 

Lorsqu'ils  viennent  à  écrire  ea  anglafe  d\me 
mani^  suivie ,  en  ternies  propres^  et  avec  quel- 
que ordre ,  et  qu'ils  sont  capables  de  nairw  d'un 
assez  bon  style,  on  peut  les  engager  à  écrire  des 
lettres  sans  prétendre  qu'ils  y  mettent  des  pointes' 
d'esprit  ou  des  compliiilents  recherchés,  mais  en 
leur  apprenant  à  exprkner  leurs  pensëçs  soupir 
ment,  saiïs  confusion ,  d'une  manière  assée  et  na^ 
tm^elle.  Ce  point  une  Ibis  gagné, pour lecff élever 
l'esprit,  on  pourra  leur  faire  lire  les  lettres  de 
Voiture ,  où  ils  apprendront  comment  tm  éoir 
enta*etenir  ses  amis  absents  par  des  ietttvs  de 
dvilité ,  par  des  lettres  enjouées.,  hadmes  etpieînes 
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d'une  obligeante  raitieide  ^  à  quoi  il  faut  joitidr^ 
les  épîtrés  de  Cicéron ,  comtne  le  meilleur  mo^ 
dèle  de  lettres  d'affaires  ou  de  pure  coni^rear* 
tien  qu'on  puisse  voir.  On  se  troure  si  souveiit 
obiigé  d'ëcrirè  des  lettres,  qu'il  n'y  a  point 
d'hofiime  de  bonne  maison  qui  puisse  té vitertfe 
faire  eonnaître  par  là  son  génie.  Il  se  Terra  tous 
les  jours  dans  la  nécessit?é  d^écrire  des  lettres; 
et  sans  compter  que  ses  affaires  se  ressentiront 
bien  souvent  de  la  manière  doiit  il  s^en  acquit* 
tera ,  41  s'exposera  toujours  plus  par  ses  lettres 
k  -étte  sévèrement  examiné  sur  son  savoir  vivre , 
sur  son  jugement  et  sa  capacité,  que  par  ses  dis^' 
cours ,  dont  les  fautes  mourant  pour  l'ordinâiro 
avec  le  son  qui  leur  donne  la  vie,  et  n'étant* 
pas  par  conséquent  sujettes  à  un  si  rigide  exa- 
men, échappent  plus  facilement  à  Fattention  dei^ 
critiques.  ' 

Si  rinstniction  des  enfants  eût  ^tè  ménagée 
comme  il  faut  par  rs^port  'i  sa  véritable  fin, 
il  n'y  a  pas  apparence  qti'ori  eût  pu  négliger  mi 
article  si  important ,  dans  Je  même  temps  qu'on 
prend  par-tout  un  si  grand  soin  de  faire  faire 
aui  enfants  des  discours  latins  en  prose  et  en 
vers^  -ce  qui  n'est  bon  qu'à  mettre  leur  esprit  à, 
la  torture  par  la  difficulté  où  ils'  se  trouvent  de^ 
tr^er  des  sujets  qui  sont  auHitessiiis  de  leur  ca* 
pacité,  et  qu'à  arrêter  les  progrès  qu'ils  feraient 
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avec  plaisir  dans  les  laagues  sans  ces  obstacles 
déraisonnables.  Mais  c'est  une  coutume  établie; 
qui  aurait  le  courage  de  s'y  opposer?  Et  dans 
le  fond,  a-t-ott  droit  d'exiger  d'un  régent  de 
collège  tout  hérissé  de  grec  et  de  lalin ,  qui  sait 
sur  le  bout  du  doigt  tous  les  tropes  et  toutes 
les  figures  de  la  rhétorique  de  Farnabe ,  qu'il  ap- 
prenne à  ses  écoliers  à  s'exprimer  poliment  en 
anglais ,  puisque  c'est  une  chose  à  laquelle  il  s'est 
si  peu  appliqué  lui-même  que  bien  souvent 
les  mères  de  ses  discipliets  pourraient  lui  en  faire 
des  leçons ,  quoique  apparemment  il  les  regarde 
de  haut  en  bas  comme  de  pauvres  ignorantes, 
parce  qu'elles  n'ont  jamais  lu  aucun  système 
de  logique  et  de  rhétorique. 

Qu'un  homme  parle  on  écrive ,  rien  n'est  plus 
propre  à  &ire  valoir  ce  qu'il  veut  dire,  et  à  lui 
procurer  une  attention  favorable,  qu'un  langage 
correct  ;  et  puisqu'un  gentilhomme  anglais  doit 
avoir  continuellement  besoin  de  l'anglais  (i), 
c'est  le  langage  qu'il  devrait  sur -tout  cultiver, 
et  dans  lequel  il  faudrait  prendre  le  plus  de  soin 
de  polir  et  de  perfectionner  son  style.  Un  homme 
fera  peut-être  plus  de  bruit  dans  le  monde,  ^s'il 
parle  ou  écrit  mieux  en  latin  qu'en  anglais  ;  mais 


(i)  Un   gentilhomme  français   doit  de  "même  se  faire 
une  affaire  d'écrire  poliment  et  correctement  en  français. 
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il  lui  serait  beaucoup  plus,  avantageux  de  s'exr 
primer  bieu  dans  .«a.prapre  langue^  dont  il  se 
sert  à  tout  mom^nt^^  que  de  s'attirer  de  vains 
éloges  pour  une  qualité  fort  inutile.  Je  vois 
pourtant  qu'en  Aiigleterre  on  ne  prend  aucun 
soin  d'exercer  et  de  perfectionner  les. jeunes 
gens^  dans  leur  .langue  :•  c'est  un  point  qu'on  y 
néglige  absolument]  de  sorte  que  s'il  se  trouve 
quelquMn  parmi  nous  qui  parle  anglais  d'uu  style 
pliAS  .coulant  et  .plu$i  pur  qu'à  l'ordinaire ,  il  en 
faut  attribuer  la  cause  au  basard,  à  la  bonté  de 
son  génie,  ou  à  tputç  autre  chose  qu'à 'son  édu- 
cation  ou  au  soip  que .  son  maître  a  pris  pour 
cela.  Un  précçpteubr  se  croirait  déshonoré  d'exa- 
miner ce  que  son  disciple  dit  ou  écrit  en  anglais  ; 
il  se  réserve  tout  entier  pour  le  grec  et  le  latin, 
quoique  bien  souvent  il  n'y  soit  pas  fort  habile 
lui-même.  Mais  ce  softfe  deux  langues  savantes , 
et  qui  seules  méritent' que  les  savants  se  mêlent 
de  les  enseigner  :  pour  l'anglais ,  c'est  la  langue 
du  vulgaire  ignorant.  Avec  tout  cela  nous  voyons 
que  la  politique  de  quelques-uns  (i)  de  nos  voi- 
sins n'a  pas  jugé  qu'il  fut  indigne  des  soins  du 
public  d'encourager  et  de  récompenser  ceux  qui 
s'attachent  à  perfectionner  leur  langue;  Ce  n'est 


(i)  Il  parait  par  la  suite  que  c'est  de  la  France  que 
M.  Locke  a  dessein  de  parler. 
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pas  chez  «ux  «ine  pttite  ^tr€  que  de  imvftîiler 
À  la  polir,  et  4e  VtmefÊàm.On  a  éi^  d^  accu 
démieset  étabti  des  pemioQS  pour  oielay  et  il  j  a 
parmi  eux  :^iie  exti'énie  émulation  à  qiii/^k^ 
di'me  manière  plus  pmie  et  plus  conèdtt.  iTouf 
^pojwttis  xm  ils  en  sont  ««(Bdub  par  4Cçr  moy>en^ , 
et  ^CÊqbimn  ils  ont  ré«andu  leur  langue  (t).  la 
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(i)  Les  écrivainç  français  qui  »e  s'ont  le  -fflud  distingués 
stras  le  règne  de  Loms  XI1%  {wr''la3>e»até,  *lé-|fiÉTété  et 
Ib  wirMÉté(dè  HoRc  slji^flB  iu^entpai»  ^i  A^sfviiPfîsçeii^enBK 

blissement  de  l'académie.  Ils  doutent  au  contraire  qu'elle 
soit  fort  inférieure  à  celle  dont  je  parlé  aujourdliuî.  «  Si  nos 
«r  aocMres,  4k  le  juâulimat  Lz  ^Mifèi^9>4>Bt  iio&eax  éeA 
«  qnt  «PUS*  oa  fi  eo»^  l'f«ip(*itpiift  f^  ihiik  ^au  If  i^otf 
«  des  nnotSy  p^r  le  tour  fit  rexpre^ssioni ,  mr  |a  clarté  et  la 
«  brièveté  du  discours ,  c'çst  une  question  souvent  agitée , 
<t  toujours  indécise.  —  Il  fkitdririt,  pour  'prenonètw  S**k^ 
«aorflenafliatiècc^-âppoftv  tâhàekmède^  «t.MBffoUiyit  Ap- 
^  vnpge  à  «xcelleot  ouirarfige.»  f  .U^p'/fa  ;piAs  ^pa^i^çe  svèf 
M.  LocjLe  se  soit  donné  cette  peine.  C'est  assez  à  un  étr^nMr 
comme  Iiiî  de  suivlre  Topinion  ià'plàs  cônmnlnè:  et  Ton  si^it 
^en'»fhh  4e  laégaes,  tèat  âmi  '^"^-Vj^ffoé  àe$  ttààH^ 
hn  ^«ivirtUfà.  mades  fiii^^itttiit  .|w|j«plrft4^;i(ipiM  JlsrfPKitC!^  Mt 
|)lus^grand  xiocnbje>  Bacine^  Tup  dejs  j>lus  corrects  et  dès 
^meilleurs  écrivains  de  notre  siècle,  n*est  pas  moins  réservé 
que  la  Bruyère.  Dans  sa  préfade  wxf  MMndàêe,  ^M>akmt 
iateêr  dti  {>aMa9e  de  ^Iviarqne,  «â>i6^  Men  «^e  4e  ^msfVfOt^ 
ses  paroles  telles  qu'Amiot  les  a  traduites;  «  car,  dit-il,  elles 
«  ont  une  grâce,  dans  le  vieux  style  de  ce  traducteur,  que 
n'j^  Vie  crois  point  pouvoir'  égêtlet  dans  ^idlte  (iangtKS  aïo- 
fc  derne.  v  Enfin ,  le  célèbre  La  Fontaine  <éMit  al  eott^non 
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plus  imparfaite  p€fut--étre  de  toutesi^eé  de  l'Su- 
repô ,  si  Dous  là  considérons  tdle  Qu'elle  ($tait  qilel-* 
ques  règneii  auparavant^  dan6  <]uelqiie  rang  qu'on 
la  mette!  aujourd'hui^  Parmi  léi  Romains ,  ks 
personnel^  du  préihier  rài!ig  i^'èx^rçaient  toui  les 
jôurâ  dans  leur  propre  langue  ^  et  nous  trouvons 
etioore  daàs  l'histoire  les  noms  des  orateurs  (r) 
qui  ont  enseigné  le  latin  à .  des  ettipereuts  ro-« 
mais»  y  quoique  le  latin  fCitleur  langue  maternelle^ 
Les  Greès  ont  été  encore  pbis  délicats  smr  cet 
article.  Us  n'étudiaient  et  n  estimaiéfnf  que  leur 
langue  :  toute  autre  passait  pour  barbare  chez  ce 
peuple  si  savant  et  si  àpiVituêl ,  quoiqu'il  soit  in- 
dubitable qu'ils  ont  emprunté  leur  savoir  et  leur 
philosophie  d'ailleurs. 


que  le  langage  dé  Marot ,  qui  vivait  du  temps  de  François  I  , 
l\ttL]^oHÂit  %1ûLt  le  liôtfé'p^''  ^^  iiâîtretë  et  Ik  tivacité  de  set 
e^f»eteh>hift ,  ^il'il  «'«et  fait  uh  ^aisit  de  lliMitèr,  ce  qui  Ivi 
piii^bièBrébiaii  seloii  M.  D^préaux(  Réflexions  su^Lon- 

S  in  y  page  807 ,  du  U>me  lll  de  ses  oeuyres  de  Tédition 
'Amsterdam  172^1  \  ou  plutôt  au  jugement  de  toute  la 
f^îÉice^  tftt  t\iïi  n^kàlaJ^  eneore  âujûu^d'hhi  là  naïveté,  k 
netteté  k  fâi^e  et  k  tiTaeité  du  st^le  de  RaMais  tfui  vi» 
yah  du  temps  de  Maret?  Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que 
la  langue  française  que  parlaient  nos  ancêtres ,  n'était  pas 
Ki  mè)pii<^ble  qù^>n  |>ôUtlf ait  bien  truite. 

(1)  lÈtitr6i)e,  ï>ïiYÎàtit  -At  l^écîhïcïtrofi  tie  Mârfc  AnroYiin, 
€St,  ëfàêiMàt  Uttèms  é»m  Ff^motatdr  hùèiUssifkus  da^: 
Fraiit^^  très'iainettx  eratelir)  lui  enseigna  k  latîa. 
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Mon  dessein  n'est  pas  de  décrier  lé  grec  et 
le  latin.  Bien  loin  de  là,  je  crois  qu'on  doit  faire 
une  étude  particulière  de  ces  deux  langues,  et 
que  tout  gentilhomme  doit  au  moins  bien  en- 
tendre le  latin.  Mais  quelques  langues  étrangères 
qu'un  jeune  gentilhomme  apprenne  (  et  plus  il 
en  apprendra,' mieux  ce  sera  pour  lui),  celle 
qu'il  devrait  étudier  exactement,  et  dans  laquelle 
il  devrait  s'exprimer  facilement,  nettement  et 
également ,  ce  deyrait  être  sa  propre  langu)e  ;  et , 
pour  cet  effet,  il  faudrait  l'y  exercer  .tous  les 
jours.  * 

§  CXCVI. 

La  Physique. 

Pour  parler  maintenant  de  la  physique ,  si  vous 
la  considérez  comme  une  science  spéculative,  je 
ne  crois  pas  que  nous  ayons  -aucun  traité  de  phy- 
é  sique  qui  mérite  ce  nom,  et  peut-être  ai-je  rai- 

son de  penser  que  nous  n'en  aurons  jamais.  Les 
ouvrages  de  la  nature  doivent  leur  naissance  à 
une  sagesse  si  sublime ,  et  ont  été  produits  par 
des  moyens  qui  sont  si  au-dessus  de  notre  pé- 
nétration ou' de  notre  conception,  que  nous  ne 
saurons  jamais  nous  en  former  une  id^  assez 
claire  et  assez  distincte  pour  mériter  le  nom  de 
science.  Comme  la  physique  est  la  connaissance 
des  principes ,  des  propriétés  et  des  opérations 
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des  choses ,  telles  qu'elles  spot  en  elles-mêmes^ 
je  m'imagine  qu'on  y  peut  considérer  deux  par- 
ties ,  dont  l'une  comprend  les  esprits ,  leur  natmre 
et  leur»  qualités ,  et  l'autrfs  les  corps.  On  rap- 
porte ordinairement  la  première  à  la  métaphy- 
sique; mais,  sous  quelque  prétexta  qu'on  en 
parle,  je  cr^  que  l'examen  des  esprits  et  de 
leur  nature  devrait  précéder  celui  de  la  matière 
et  des  corps,  non  en  qualité  de  science  qu'cMi 
puisse  réduire  en  système  et  traiter  par  des  prin- 
cipes évidents ,  mais  comme  une  étude  propre  à 
nous  donner  une  idée  plus  certaine  et  plus  éten- 
due du  monde  intellectuel,  que  la  raison  et  la 
révélation  concourent  à  nous  faire  connaître. 
Or ,  puisque  les  idées  les  plus  étendues  que  nous 
ayons  des  autres  esprits ,  outre  Dieu  et  notre.ame ,  ^ 
nous  viennent  du  ciel  par  le  moyen  de  la  révéla- 
tion ,  je  seirais  d'avis  que  la  connaissance  que  les 
jeunes  gens  doivent  enfin  avoir  des  esprits  fût 
tirée  de  cette  même  révélation.  Pour  cet  effet , 
je  crois  qu'il  serait  à  propos  de  Eure  une  bonne 
histoire  de  la  bible ,  qu'on  fît  lire  aux  jeiines  gens , 
dans  laquelle  on  rangeât  exactement  toutes  les 
choses  qui  seraient  propres  à  y  entrer,  selon 
l'ordre  des  temps ,  sans  y  insérer  les  choses  qu'ils 
ne  sauraient  comprendre  que  lorsqu'ils  seront 
dans  un  âge  plus  avancé.  Par  ce  moyen ,  on  efupe- 
cherait  les  enfants  de  tomber  dans  le  désordre  où 


ila  «e  jettent  dWdtaaire  en  Usant  indifféremment 
tous  les  livres  de  rjÉcriture  sainte  comme  lUâ  se 
trouvent  reliés  dans  nos  Bibles.  On  retirerait  en- 
core de  là.un.  autre  avantage,, c'est  qu'eiè  faisant 
lire  règlement  aux  en£sintSi  ce^tte  histoire,  où  les 
esprits  font,  un  personnage  si  considérable  dans 
tout  ce  qui  s'y  passe  ^  cette  lecttMfc  leur  donne- 
rait peu-ài-peu  une  idée  de  ceSvêtÀif  intelligents, 
laquelle  les  convaincrait  en  même,  temps  de  leur 
existence,  ce  qui  serût  une  bonne  préparation 
à  l'étude  des  corps.  D'ailleurs,  si  nous  n^admet- 
t«DS  pas  des  esprits  y  notre  philosophie  sera  im- 
par&ite  et  défectueuse ,  dans  l'une^de  ses,  plus 
conisidérables  parties,  puisque  par  là  nous  se-* 
rons  privés  de  la  contemplation  des  êtres  les  plas 
excellents  et  les  plus  puissants  que  Dieu  ait  créés^ 
.    ■<  •  , 

§  CXCVIL  , 

La  ^Phjsique. 

le  crois  'même  qu'il  serait  à  propos  def  £aiire  de 
l'histoire  de  k  bible  un  abrégé  le  plus  court  et 
le  plus  simple  qu'on  pourrait,  qui  contint  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plus  essentiel 
dam  cette  histoire  ;  pour  le  £ftire  apprendre  aux 
eafents  dès  qu'ils  savent  lire.  Quoique  cette  mé» 
thode  aille  À  leur  donner  de  bonne  heure  quel* 
que  eontmissance  des  esfirits^  elle  n'est  pourtant 


pas  contraire  à  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus ,  que  je 
ne  serais  pas  d'avis  qu'on  eiiibarrassàt  les  enfants, , 
pendant  qu'ils  sont  jeunes ,  d'aucune  idée  des  es- 
prits :  car  par  là  je  ne  voulais  dire  autre  chose, 
si  ce  n'est  que  je  crois  qu'on  fait  mal  de  com- 
mencer de  bonne,  heure  à  faire  entrer  dans  leurs 
âmes,  susceptibles  en  ce  temps -là  de  toutes 
sortes  d'impressions ,  des  idées  effrayantes .  de 
fantômes,  de  spectres  et  d'apparitions,  artifice 
dont  leurs  gouvernantes  et  ceux  qui  sont  au* 
près  d'eux  se  servent  volontiers  pour  les  obliger 
par  cet  épouvantai!  à  exécuter  leurs  ordres  :  ce 
qui  cause  souvent  de  grands  incoavénients,  dont 
ils  ressentent  les  effets  pendant  tout  le  reste  de 
leur  vie  ;  car  ces  sortes  d'idées  s'étant  une  fois 
imprimées  dans  leur  esprit ,  ils  se  trouvent  dès- 
lors  asservis  à  des  craintes,  à  des  frayeurs  et  à 
des  faiblesses  pleines  de  superstition,  qui  les  rem- 
plissent de  chagrin  et  de,  confusion  lorsqu'ils 
viennent  à  paraître  dans  le  monde;  et  il  arrive 
assez  souvent  que ,  pour  se  guérir  entièrement 
l'esprit  comme  ils  s'imaginent,  et  pour  se  déli- 
vrer d'un  si  pesant  fardeau,  ils  renoncent  tout 
d'un  temps  à  la  croyance  de  tous  les  esprits ,  se 
jetant  ainsi  dans  une  autre  extrémité  pire  que 
la  première. 
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§  ÇXCVltl. 

Vpvilea^ouft  savoir  loainieDànt  pourquoi  je 
ras  d'avik  qu'avant  que  d'engag€,r  les  jeunes  gens 
iluns  Te^men  de  la  nature  des  corps,  on  leur 
donnât;  quelque  connaissance  des  esprits ,  et 
qa*on  leur  inculquât  folrtemeiit  ce  que  rÉcriture 
sainte  nous  ap^n^eild,  avant  que  de  leilr  ùiâk 
commencer  l'étude*  de  la  physique?  Le  vixgî. 
Gommé  la  matière  est  une  chose  dont  tous  nos 
sem  sont  iiK^essamment  frappés^  il  arrive  atsé- 
ment  qu'elle  remplit,  pour  ainsi  dire,  U  capacité 
de  notre  aœfe  jusqu'à  en  ctelure  tout  être  dîfie*- 
rent  '  de  âa  tnatièiie  ;  de  sorte  que  ce  )aréj«]|g^ , 
uite  fois  établi  sur  cette  accoutumance,  empêche 
souvent  qu'on  n'admette  des  esprits ,  eu  qu!on 
ne  croie  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ^ucikn  être  im- 
matériel ,*  quoiqu'il  soit  évid^it  que  par  la  seliie 
Éiée  de  la  matière  et  du  mouvemenit  on  ne  s«t^ 
i^àit  expliquer  audm  des  phénomènes  coitsidérl- 
•blés  de  la  nature^  tel  est^  editre  «ntr^s,  celui  de 
la  pesanteur.  C'eel  un  phénomène  fort  commuai, 
que  je  ne  ct^ois  pas  (t)  q«'on  poisse  expnmfar 


1  -ftr  I 


(i)  On  peut  voir  les  conjectures  de  M.  le  chevalier  Newton 
sur  la  cause  de  la  pesanteur,  dans  sou  Traité  ^'optique , 


p«r  afucuii  "effet;  oalurd  Àe  la  matière ,  ou  par 
«ucinie  loi  «du  nrouvemeM ,  maïs  par  k  volotyté 
posîtt^€  4'un  «cire  s)iipré&)e  qm  a  déterminé  la 
diose  de €e«tleitta»iièî^.  Ainsi,  CQfnme  on  ne  peut 
lÀBn  letopKqyel*  4e  déloge,  ^ns  admettre  quel- 
que ic&ose  qui  ne  soit  pas  aeion  ^  cours  ordi- 
iiaite  àe  la  ««atiire ,  fe  laisse  à  juger  si  en  sup- 
i^MWt  «que  Diett  ^  <^avigé  pendant  un  certain 
tenifMs  le  œntre  de  gravité  de  la  terre  (  chose 
aussi  îaatetligikle  que  la  pesanfteur  •elle-même,  et 
qui  ^*e«t-être  se  pottwait  tfafere  par  un  petit  chan- 
gement: ée  cafuses  qui  nous  e^  inconnu),  on 
tie  ip^idi^k  pas  plus  aisé)»eiit  raison  du  déluge 
de  Noé,  que  par  aucune  hypothèse  qu'on  ait 
eitip^éê  jusqu'ici  pour  l'expliquer.  J'apprends 
qfn'on  objecte  à  cela ^ie  le  changement  du  centre 
tie  gravité  ne  produirait  tju'un  déluge  particu- 
lier. M«tis,  cer changement  une  fois  admis,  il  ti'est 
pas  difficile  de  concevoir  que ,  par  un  effet  de 
la  puissance  divine,  le  centre  de  gravité,  placé 
à  une  distance  convepabèe  de  celui  de  la  terre, 
se  mût  en  rond  pendant  tout  le  temps  requis 
|KHir  faiï«  un  déluge  univers'el;  et  par  là  je 
.1  ■_        *  - 

TÊatf^kàè  ^c^r  la  seeonde  ibis  en  Atiglms ,  en  1*7  rB  ;  et  datis 
,  la  tuadiicttea 'françttUe  tmpriBiée  à  Pasis,  iki^4^,  en  ij%%* 
Ce»  conjectures  ^'avaient  pas  pai:u>dans  la  premièiie  ^di> 
tion  anglaise,  imprimée  en  17049  six  ou  sept  mois  ayant 
la  mort  ée'M.  l.odte. 
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pense  qu'on  pourrait  bien  plus  aisément  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  du  déluge  décrit 
par  Moïse,  que  par  ce  grand  nombre  de  supposi- 
tions étranges  auxquelles  on  a  eu  recours  pour 
expliquer  ce  déluge.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  pousser  cet  argument ,  que  je  n'ai  proposé 
qu'en  passant,  afin  de  faire  voue  qu'il  est  néces- 
saire de  recourir  à  quelque  chose  de  plus  que  la 
matière  et  le  mouvement  pour  rendre  raison 
des  ouvrages  de  la  nature>,  et  que  la  connaissance 
des  esprits  et  de  leur  pouvoir,  auquel  l'Écriture 
attribue  de  si  grands  effets ,  y  peut  servir  beau- 
coup  ;  réservant  à  une  occasion  plus  commode 
d'expliquer  cette  hypothèse  d'une  manière  phis 
étendue ,  et  d'en  faire  l'application  à  toutes  les 
parties  du  déluge  et  à  toutes  les  difficultés  qui 
se  présentent  dans  l'histoire  de  cette  épouvan- 
table catastrophe  telle  qu'elle  nous  est  racontée 
dans  la  Bible. 

S  CXCIX. 

La  Physique. 

Mais,  pour  revenir  à  l'étude  de  la  physique, 
quoique  le  monde  3oit  plein  de  systèmes  de 
cette  partie  de  la  philosophie,  je  ne  saurais  dire 
que  j'en  connaisse  aucun  qui  soit  propre  à  être 
enseigné  à  un  enfant,  comme  une  science  où  il 
puisse  s'assurer  de  trouver  des  connaissances  cer^ 
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taines  et  évidentes,  qui  est  ce  que  promettent 
toutes  les  sciences*  Je  ne  veux  pas  inférer  de 
là  qu'on  ne  doive  lire  aucun  système  de  phy- 
sique. Dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  celui-ci, 
il  est  nécessaire  qu'un  gentilhomme  en  examine 
quelques-^UBS  pour  en  pouvoir  discourir  dans  les 
conversations.  Mais',  .soit  qu'on  lui  mette  entre 
les  mains  le  système  de  Descartes ,  comme  .celui 
qui  est  le  plus  à  la  mode,  ou  qu'on  juge  à  pro* 
pos  de  lui  donner  une  légère  idée  de  celui-là  et 
de  «plusieurs  autres ,  je  crois  qu'il  faut  lire  tous 
lesd^érents  systèmes  de  physique  qui  ont  paru 
dans  cette  partie  du  monde,  que  nous  connais- 
sens  plutôt  pour  savoir  les  hypothèses  et  enten- 
dre les  termes  et  les  façons  de  parler  des  di-* 
verses  sectes,  que  dans  l'espérance  d'acquérir 
par  1^  une  connaissance  certaine  et  évidente  des 
ouvrages  de  la  nature.  Tout  ce  qu'on  peut  dire , 
c'est  que  les  philosophes  modernes  qui  expliquent 
les  effets  de  la  nature ,  par  la  seule  considéra- 
tion de  la  figure  et  du  mouvement  des  diffé- 
rentes parties  de  la  matière,  parlent  en  plusieurs 
dioses  plus  intelligiblement  que  les  péripatéti- 
ciens  qui  ont  régné  dans  les  écoles  immédiate- 
ment avant  ces  premiers.  Que  si  quelqu'un  veut 
pousser  plus  loin  l'étude  de  la  physique ,  et  con- 
naître les  différentes  opinions  des  anciens,  il 
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a  a  qu'à  lire  le  systé^^e  i^ellecM^  {%)  èxi  âcc- 
teur  CudwoFthi,  où  «e  $avwt;  hoi9a«i«  %  rasmm* 
blé  et  expliqué  avec  ïm^  d'exsw^titud^  et.  de  ju* 
gement  le&  sei^tisnep^s  des  pt^osop^tm  graea^ 
qu  on  y  peut  mieuiK  \ok  1^9  f«rii^)|)«»  cLqiA  il9 
se  soat  servi;s»  et  les  pruieip^lesi  byp«)*h<èsiEî^.  qui 
les  ont  paFls^és  eu  difTéfreates  aiectt»^  quie  àam 
aucun  autre  livre  que  je  coiMor^isse.  Mai»  jsr  oiB 
voudrais  pourtaïkt  pa&  détowoes:*  qui  qu«  ee  soit 
de  Vétude  de  la  nature  ^  sousi  prétentei  que  toute 
la  connaissance  que  nous  e^a  àvoiais,  ou  peut-étFe 
que  nous  ei»  pouvons  jamsâa  avcôr^  n^  saoiv^i* 
parvenir  à  ce  poiiit  d'évidence  et  de  oevtitude 
qu  eUe  devrait  avoir  pour  être  uaie  vérttaUe 
science.  Il  y  a  quantité  de  cboses  daaft  ia  «ative 
qu'il  est  à  propos  et  nécessaire  qu'un  geatit- 
homme  «ache^  et  plusieuira  autres  qui,  p^^  le 
plaisir  et  l'avantage  qu  elles  appartent  à  ceiM  qui 
les  recherchent^  les  récompensent  abondaaa- 
menjl;  de  leur  peine.  Maiâ  je  erois  qu'on  appireodn 
plutôt  ces  sortes  de  choses  àft  ceui^  qui  joignent 

^^^—^■7— '■— '  ■    '■■■    "'■ ■     ,     I'  ■     ■»y»>i't     n      !■■«»    P'HI'H ^iippi^ 

(i)  Il  est  écrit  «n  an^aîa;  nûa  e«iix.  qui  «'«ttteadeotpn 

*  • 

cette  langue  peuvent  désonnais  le  conniutre  pai;  plusieurs 
beaux  extraits  que  M.  Le  Clerqen  a  donnés  dans  sa  Biblio- 
thèque choisie,  tome  I,  page  6^;  tome  II,  pag.  li,  7S; 
tome  III,  page  ix;  tome  Y,  page  ^;  tiomé  Yil,  ptf#t^; 
tome  Vllly  page  11 ,  4^>  tome  IX^  peg.  i^).  1^4. 
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1«»  eikpéwnee^  et  les  observations  auv  raisoQpe^ 
m^nts,  que  de  ceux  qui  font  des  $ystém(^fi  pur^r 
na^ot  spéculatifs  ;  au9$i  les  écrite  de  cette  pF^-^ 
mière  espèce,  comme  sont  plusieurs  de  ceu:$  qui 
ont  4té  composas  par  M-  Boyle ,  et  pa?  d'autre^' 
qui  ont  écrit  dç  l'agriculture,  de  l'art  d'élever  le« 
arbres,  du  jardinage,  et  de  telles  autres  cbos^es, 
soi^t  trè$-propres  pour  un  gentilhomme ,  lorsqu'il 
a  qi^ielque  conniii$sance  de^  syatéme^  de  pbysi* 
qv^%  qui  sont  W  plus  à  la  mode.  * 

&  ce. 

Lk  Physique. 

Quoique.WB  systèmes  de  physique  que  j'ai.vus 
jusqu'ici,  ne  nous  donnent  pas  grande  espérance 
de  yoir  uu  traité  appuyé  de  preuves  claires  et 
cwtainjes,  qui  h'sm  un  cçrps  entier  de  physi- 
que ,  en  commençant  par  les  premiers  principes 
des  corps  en  général ,  cependant  Tincomparable 
B|.  NçwtQp  nous  a  fait  voir  combien  les  matbé- 
Hiatiques,  appliquîées  à  quelques  parties  de  la 
nature,  peuvent  servir,  par  le  moyen  de  cer- 
tains principes  prouvés  par  des  fîiits  incoutest?^- 
blw»  à  nous  donner,  si  j'oae  ainsi  dire,  la  con- 
HaîsSance  de  qtielques  provinces  particulières 
de  cet  univers ,  dont  notre  esprit  ne  saurait  ja- 
mais pénétrer  tous  les  admirables  ressprljs.  Si 
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d'autres  personnes  nous  faisaient  une  description 
aussi  juste  et  aussi  nette  de  quelques  autres  par- 
ties de  la  nature ,  que  celle  que  ce  savant  homme 
a  faite  du  monde  des  planètes  et  des  plus  con- 
sidérables phénomènes  qu'on  y  remarque,  dans 
son  excellent  ouvrage  intitulé ,  Philosophiœ  na- 
turalis  principia  tnathematica  (i),  nous  pour- 
rions espérer  avec  le  temps  d'avoir  une  connais- 
sance plus  certaine  et  plus  évidente  de  plusieurs 
parties  de  cette  prodigieuse  machine,  que  nous 
n'avons  pu  l'attendre  jusqu'ici;  et  quoiqu'il  y 
ait  peu  de  gens  qui  soient  assez  savants  dans 
les  mathématiques  pour  entendre  les  démonstra- 
tions de  M.  Newton,  cepcRdant,  comme  les  plus 
habjles  mathématiciens  qui  les  ont  examinées 


(i)  Principes  mathématiques  de  la  philosophie  natureHe. 
Il  fant  joindre  à  cet  ouvrage-  nn  aiid*e  momimeBt  de  la  p^ 
nétration  et  de  la  sagacité  de  ce  grand  génie ,  je  veux  dire 
ton  Traité  d'Optique,  où  il  a  fait  yoir,  par  des  expériences 
incontestables,  en  quoi  consiste  la  lumière,  ce  que  c'est 
que  le»  couleurs  qtii  en  émanent ,  ce  qui  constitue  chaque 
couleur  partienlière ,  ce  qui  les  distingue  lea  unes. 4^  au- 
tres,^ etc.  Une  cbose  qui  rend  encore  cet  ofLvrage  très-pré- 
cieux, c'est  que  l'auteur  nous  découvre  ses  opinions  sur  les 
matières  les  plus  importantes  de  la  physique.  La  traduc- 
tion qu'on  en  a  faite  en'  français,  é  été  publiée  à  Amsterdam 
en  1720,  et  el|^  a  été  réimprimée  à  Parts  en  l'j^^f  Cette 
seconde  édition,  qui  a  été  revue  avec  soin  et  corrigée  en. 
quantité  d*endroits ,  est  de  beaucoup  préférable  à  l'édition 
d'Amsterdam. 


V. 
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reconnaissent  qu^elles  sont  incontestables ,  ^on 
livre  mérite  d'être  lu,  et  n'apportera  pas  peu 
d'utilité  et  de  plaisir  à  ceux  qui ,  voulant  con- 
naître les  mouvements,  les  prppriëtés  et  les  opéra- 
tions des  grandes  masses  de  matière  qui  sont  dans 
l'orbe  solaire,  considéreront  seulement  ay«c  soin 
les  conclusions  qu'il  renferme  comme  des  pro- 
positions bien  proUvées  et  déduites  de  leurs  vé-- 
litables  iprincipes.  . 

§  CCI. 
S*  il  faut  apprendre  du  grec  aux  enfants,    • 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  imaginé  sur 
la  manière  dont  on  doit  conduire  les  .études 
d'un  jeune,  ^ifant  de  bonne  maison.  Maïs  on 
s'étonnera  peut-être  que  j'aie  oublié  de  parler  de 
la  langue  grecque,  puisque  c'est  parmi  lesGrec^ 
qu'on  trouve,  pour  ainsi  dire,  la  source  et  le 
fondement  de  tout  le  savdir  qui  parait  dans  notre 
Europe.  Nous  avons  cette  obligation  à  ce  peuple, 
j'en  tombe  d'accord,  et  j'ajouterai  même  qu'un 
homme  qui  ignore  la  langue  grecque  lie  sau^ 
rait  passer  pour  -savant.  Mais  je  n'examine  pas 
ici  la  manière  d'élever  un  enfant  dont  on  vou- 
drait ftire  uri  savant  de  profession.  Je  ne  parle 
que  de  l'éducation  d'un  jeune  gentilhomme, 
auquel  tout  le  monde  convient  que  le  français 
et  le  latin  sont  nécessaires,  vu  l'état  présent  des 
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choses.  Du  reste,  lorsqu'il  sera  boQinHi  iait,  s'tt 
-a  envie  de  pousser  plus  loin  ses  études ,  et  de 
s'enfoncer  dans  la  littérature  grecque,  il  appren- 
dra facilement  le  grec  de  hii^méme;  et  s'il  n'a 
point  d'inclination  pour  cette  langue,  ce  quHl 
en  «apprendra  sons  un  précepteur  ne  lui  servira 
de  rien.  Tout  le  temps  et  toute  la  peine  qiAl 
aura  domiée  pour  cela  sera  autaat  de  temps  et 
de  peine  employés  à  une  étude  qu'il  i|igligera 
et  abandonnera  entièrement  dès  qu'il  sera  maître 
de  lui-même;  car^  je  vous  prie,  parmi  les  gens 
de  lettres  même ,  de  cent  qui  apprennent  le  grec , 
combien  y  en  a-t-il  qui  retiennent  ce  qu'ils  en 
ont  appris  au  collège,  ou  qui  y  fassMit  d'asses 
grands  progrès  pour  lire  sans  peine  les  «Mtems 
grecs  et  les  entendre  parfaitement  ?^ 

Pour  conclure  cet  article  des  études  d'un}eane 
gentilhomme ,  son  gouverneur  devrait  se  Ixen 
ressouvenir  que  fsoq  afibire  ne'cotisïste.pas  tant 
à  lui  enseigner  tout  ce  qu'on  peut  savoir  (i), 
qu'à  lui  inspirer  de  l'amour  et  de  Testime  pour 
la'  seieiice)  et  à  lui  donner  les  ouvertures  né*- 

(i)'«  1\  n'y  a  rien  tel,  dit  Biontaigne,  que  ^àXtéàiet  Fap- 
«rpélît  «t  raffectipi»»^  au^r^^eot  oq  ^  fai|  qu^  f|ts  i^»9à> 
«  chargés  4^  livres;  on  leur  donne  à  coups  de  fooet  eu  garde 
«  leur  pochette  pleine  de  science,  laquelle,  pour  Lien  faire, 
«  il  ne  faut  pas  seulement  loger  chez  soi,  il  la  faut  espou- 
M  se?.»  Eu€U9,  11?.  I,  ch.  XXV. 


Qftsaaitea  pour  aq  aocfuénv  par  kn-«iéiDe,  l(»?s-* 
<p,'U  anjra  eavie  de  *>  ,ppiiqa«. 

M»»)e  tte  iauraift  m'empécker  é%  transc^i^  en- 
core ici  les  judieiciism  réfleaions  qu'dn  oélèère 
écn'«aiii(i)  français  a  faites  au  svjet  de»  langues, 
tt  L'oB  ne  pefut  guère,  dit-*il,  ckargev  Fiafence 
«  de  k  C0iuaaissance  de  trop  de  langue»,  et  i) 
CL  me  semble  que  l'on  devrait  mettre  toute  son 
«  j^pèkation  à  l'en  instruire.  Elles  soat  utiles  à 
»  toutes  les  ceodîlîous  de»  hommes-,  et  elles  leur 
«  onvrent  également  1  entrée,  ou  à  une  profonde , 
<i  on  à  ime  facile  et  agréable  ëvudition.  Si>  Yoa 
«  remet  cette  étude  si  pénible  à  un  âge  un  peu^ 
«.  plus  avancé  et  qu'on  appelle  la  jeunesse ,  ou? 
«  l'on  n'a  pas  la  force  de  l'embrasser  par  choix , 
«  ou  l'on  n'a  pas  celle  d'y  persévérer;  et  si  Ton 
«  j  persévère ,  c'est  consumer  à  la  recherche 
oc  des.  langues  le  même  temps  qui  est  ccmsacré 
tf  à  l'usage  que  Fon  en  doit  faire  ;  c'est  boraet 
ce  à  la  science  iks  mots  un  ikge  quî  veut  déjà 
<^  aller  plus  l(»n,  et  qui  demande  des  choses;  c'est 
(c  aa  moins  airoir  perdu  les  [U^eimières  et  lesptus^ 
«  belles  années  de  $a  vie.  Un  si  grand  fonds  ue 
a  se  peut  bien  jEaire  que  lorsque  tout  s'imprime 
(c  dans  l'ame  naturellement  et  profondément  ;qu^ 
■  ■' I  II  ■  I   ^.  ■  ■  ■  ■■  ■■■        Il  ,    ■  > 

(i)  La  Bniyère,  dans  ses  Caractères ,  di.  XIV,  de  quelques 
Usa^gBâ,  t.  li,  p.  aaa,  édit.  d^Anut  1743. 
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a  la  mémoire  e^t  neuve,  prompte  et  fidèle;  que 
<c  l'esprit  et  le  cœur  sont  encore  vides  de  pas- 
tf  sions,  de^ soins  et  de  désirs,  et  que  l'on  est 
c  déterminé  à  de  longs  *  travaux  pBf  ceux  des* 
ce  queb  oh  dépend.  Je  suis  persuadé  que  le  petit 
«  nombre  d'habiles,  ou  le  gland  nombre  de  gens 
a  superficiels  vient  de;  l'oubli  de  cette  pratique.  » 

Tout  le  monde,  je  pense,  tombera  d'accord 
avec  ce  judicieux  jéorivain,  que  l'étade  des  lan* 
gue$  convient  proprement  à  nos. premières  an- 
nées. Mais  c'est  aux  parents  et  aux  gouverneurs 
à  considérer  quelles  langues  il  est  à  prc^pos  qu'un 
en&nl  apprenne;  car  il  faut. avouer, que  c'est 
£ûre  perdre  à  un  enfant  son  temps  et  sa  peine, 
que  de  l'engager  à  apprendre  des  langues  dont 
il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  fasse  jamais  aucim 
usage  dans  le  genre  de  vie  auquel  il  est  désigné , 
ou  qu'on  peut  s'assurer,  i^.son  tempécament, 
qu'il  laissera  entièrement  échapper  de  sa  mé- 
moire ,  dès  que ,  d^arrassé  d'un  gouverneur  dans 
un  âge  plus  avancé ,  il  s'abandonnera  à  ses  pro- 
pres inchnattons ^  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ne  lui  permettront  pas  de  donner  au- 
cjone  partie  de  son  temps  à  cultiver  les  Ismgues 
savantes  1,  ou  à  s'appliquer  à  ancune  autre  langue 
qu'à  celles  qu'un  constant  usage  ou  quelque  né- 
cessité particulière  le  forcera  de  conserver. 

Cependant,  pour  l'amour  des  enfants  destinés 
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aiix  lettres  ^  j'ajouterai  une  autre  réflexion  que 
le  même  auteur  a  jointe  au  passage  que  vous  ve- 
nez de  voir,  pour  le  fortifier  davantage.  Elle  mé* 
rite  d'être  soigneusement  considérée  par  tous 
ceux  qui  désirent  d'être  véritablement  savants  ; 
et  les  msutres  ne  peuvent  mieux  faire  que  de 
l'inculquer  à  leurs  disciples,  et  de  la  leur  lais^ 
ser  comme  une  règle  très-propre  à  les  diriger 
dans  les  études  qu'ils  feront  d'eux-mêmes  dans 
la  suite.  «  L'étude  des  textes,  ajoute  cet  auteur  (i) , 
«  ne  peut  jaihais  être  assez  recommandée  ;  c'est 
«  le  chemin  le  plus  court,  le  plus  3Ûr  et  le  plus 
«  agréable  pour  tout  genre  d'érudition.  Ayez  les 
«  choses  de  la  première  main  ;  puisez  à  la  source  ; 
«.  maniez ,  remaniez  le  texte;  apprenez-le  de  mé- 
«  moire;  citez-le  dans  les  occasions:  songez  sur- 
M  tout  à  en  pénétrer  le  sens  dans  toute  son 
fc  étendue  et  dans  toutes  ses  circonstances.  Con- 
te ciliez  un  auteur  original;  ajustez  ses- principes; 
c<  tirez  vous-même  les  conclusions.  Les  premiers 
«c  commentateurs  se  sont  trouvés  dans  le  cas  où 
ce  je  désire  que  vous  soyez  ;  n'empruntez  leurs 
a  lumières,  et  ne  suivez  leurs  vues  qu'où  les 
«  vôtres  seraient  trop  courtes  ;  leurs  explications 
«c  ne  sont  pas  à  vous ,  et  peuvent  aisément  vous 
«  échapper  :  vos  observations  au  contraire  pais- 

(x)  Page  923. 


«  sent  de  votre  esfprit,  et  j  deneurent;  vsus  les 
a  i«trottvee  plus  ordinairement  àaoB  ia  CMnner«- 
«  wtMMBt ,  dans  la  tsonaultation  et  dans  la  dispute. 
«  Ayes  le  plaisir  de  voir  que  yous  n'éties  jan^té 
«  dans  la  focUftre  <|tie  par  èes  difitcakés  qui  mut 
«  tnvittcij^es,  où  les  coinneotaAeim  ^  les  scho- 
ce  lÂastofi  iett|c-*ixiéHies  demeurent  comts^  sî  fer^ 
«  tihB  d'ailleurs,  aï  abcmdants  et  «t  ohai^a  d'taae 
a  ^aine  «t  lasItieifeBe  lérodition  dan^  les  endroîls 
a  claÂrs  et  qui  ne  font  de  peine  tel  à  etiK  bî 
«  anx  «lutrest.  Achevez  «nsi  de  voae  c<lovaiaore 
«  par  Cette  niédbode  d'étudiwi,  qae  c'«st  ia.pa- 
«  #éase  des*  boatt»e&  qui  a  emcovra^  le  pédati-- 
«  èiame  à^ossir  pkitot  qu'à  emchiir  les  bîbliD- 
cr  thèqgffis ,  À  lacre  périr  le  tecl»  soiis  ie  pends 
«des  coQMnenftaiîpes .,  et  qu'elle  «  <en  cela  agi 
«  contre  ^soinaiéine  «et  contre  «es  plus  chems  m* 
c  létètiy  en  nmltipltani  k»  lèctunesi^  les  redftep- 
«  ches  et  le  tratail  qu'«Ue  ohepchaôft  à  éviter.  » 
<^^g«  tet  avis  ne  semble  inléresser  'que  les 
§Uï»  de  leUstrS;,  il  est  d'une  ~si  igriuide  ânpor'- 
iMice  pour  imm  r^er  leur  éducation  ^  Jeurs 
étlides,  que  j''espÀie)qa'oiQ«eaieblàiBet*afMi«nt 
de  it'e^oir  «rnséré  ici,  aur^tout  ai  Ton  coBsidère 
qyiil  peutayosi  être  d'usai|^.à  des  gpeniilshoiBmes, 
si  jainaîs  ils  ont  eaiée  de  pënétrer  au-Klelà  de 
la  simple  svLCÙLce  des  choses ,  d'approfondir  quelr 
que  science  particulière ,  et  de  4fe'en  «endre 
maîtres. 
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S  CCIL 
,   Im  méthode  eit  VaMe  deis  éttsd^s. 

On  dit  que  ce  qui  i»e(;  1^  pluB  de  différence 
«ntre  les  hommes,  c'est  l'ordre  et  la  constance. 
Je  suis  du  oh^s  fort  assuré  que  rien  n'aplanit 
et  n'abrège  tant  le  chemin  de  toute  personne 
qui  appretïd  q^elque  chose  ^  et  n^  lui  fait  faire 
Unt  de  progrès  sans,  beaucoup  de  peine ,  qu'une 
bonne  méthpde»  c'est  de  quoi  un  précepteur 
devrait  convaincre  son  disciple ,  en.  l'accoutu- 
mant.à  ^ivre  une  méthode  exacte  dans  toutes 
M6  étiides^  en  lui  montrant  en  quoi  elle  con- 
siste,, et  ^^Is  en  sont  les.  avantages,  et  en  lui 
faisant  connaître  ses  différentes  espèces,  tant 
celle  où  l'on  descend  du  général  au  particulier , 
que  celle  où  l'on  va  des  idées  particulières  à 
celles  qui  sont  plus  générales.  Il  devrait  ausisi 
l'exercer  dans  ces  àûùx  tnéthodes ,  et  lui  mon- 
trer en  quel  cas  l'une  est  préférable  à  l'autre, 
et  à  quelles  fins  l'une  ou  l'autre, peut  le  mieux 
servir. 

Dans  l'histoire  il  faut  suivre  l'ordre  des  temps, 
et  dans  les  recherches  philosophiques  celui  de 
la  nature,  c'est-à-dire  que  comme  dans  toute 
progi^ession  on  passe  du  lieu  où  l'on  est  à  celui 
qui  suit  immédiatement,  de  même  l'esprit  doit 
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considérai  les  choses  dans  leur  état  le  plus 
simple ,  en  passant  de  ce  qu'il  connaît  à  ce  qui 
vient  immédiatement  après  y  et  qui  est  lié  à  ce 
qu'il  voit  déjà,  eh  avançant  toujours  vers  le  but 
bu  il  a  dessein  de  parvenir  par  un  examen 
suivi  de  toutes  les  parties  les  moins  composée» 
dans  lesquelles  le  sujet  peut  être  divisé.  Pour  cet 
effet ,  un  précepteur  rendra  un  grand  service  à 
son  disciple^  s'il  Taccoutume  à  bien  distinguer, 
je  veux  dire  à  se  former  des  idées  distinctes  de 
toutes  les  choses  où  J'esprît  peut  découvrir  quel- 
que différence  réelle ,  et  en  même  temps  à  éviter 
avec  autant  de  soi^  des  distinctions  purement 
verj^les,  par -tout  .où  41  n*a  point  d'idées  qui 
soient  clairement  et  réellement  distinétès. 
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SECTION  XXIV. 


DES    EXERCICES    D  UN   JEUNE   GENTILHOMME. 


§    CCIII. 

•     Quels  sont  les  Exercices  que  doit  apprendre 

un  jeune  gentilhomme. 

Outre  ce  qu'on  peut  apprendre  par  le  moyen 
de  l'étude  et  des  livres,  il  y  a  d'autres  choses 
nécessaires  à  un  gentilhomme,  qui  s'apprennent 
par  l'exercice,  et  auxquelles  il  faut  qu'il  donne 
quelque  partie  de  son  temps,  suivant  les  direc- 
tions des  maîtres  qu'il  doit  avoir  pour  cela. 

■ 

La  Danse, 

Comme  la  danse  répand  sur  tous  les  mouve- 
ments du  corps  un  certain  agrément  qui  ne  se 
perd  jamais,  et  qu'elle  donne  sur -tout  un  air 
mâle,  et  une  heureuse  confiance  qui  sied  très- 
bien  aux  jeunes  enfants,  je  crois  qu'on  ne  sau- 
rait leur  enseigner  trop  tôt  à  danser,  lorsqu'une 
1  .    3o 
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fois  leur  âge  et  leurs  forçç$  peuYjçatl^.permettTfi» 
Mais  n'oubliez  pas  d'avoir  un  bon  maître  qui  se 
connaisse  aux  véritables  agrémeqts ,  qui  sache 
y  dresser  sf  s  {épe^li^s  ot  feuf*  ^o^ner  un  certain 
mt  libre  et  dégagé  qui  paraisse  dans  toute  leur 
démarche.  Si  un  maître  n*enseîgnc  point  cela,  il 
vaut  mieux  n'en  avoir  point  du  tout  ;  car  un  air 
purement  naturel  est  beaucoup  plus  estimable 
qie  des  manières  ridicules  et  pleines  d'aâecta- 
tion  ;  et  pour  moi ,  je  crois  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  lever  le  chapeau  et  faire  la  révéï^ence 
comme  un  honnête  gentilhomme  de  campagne^ 
que  comme  un  maître  à  danser  qui  est  tri^p 
concerté  dans  ses  manières  :  car  du  resté ,  pour 
ce  qui  est  del  danses  particulières,  je  les  compte 
pmir  fort  peu  de  chose  ou  pour  rien  du  tout, 
M  ce  n'est  en  tant  qu'elles  tendent  à  perfection- 
ner ce  bon  air  qni  doit  éclater  dans  toutes  les 
actions  d'une  personne  bien  élevée. 

S  CCIV. 
Si  un  jeune  homme  doit  apprendre  la  Musique. 

On  regarde  ordînairem^it  la  musique  comme 
ayant  quelque  affinité  avec  la  danse,  et  plu- 
sieurs personnes  font  grand  cas  de  l'adresse  de 
biea  jouer  de  certains  xnstrumeiiiCs  ;  maïs  tout 
oela  t^ige  un  jeune  jbômme  à  consumer  tant 
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de  Urimps  pour,  pouvoir  seulement  y  devenir  mé- 
dîocr^ipent  habile ,  et  l'engage  ^ojavent  dans  de 
^  mguyaisea  compagnie^,  que  bien  des  geni^ 
croient  qu'il  vaut  rnieu^  qu'il  emploie  son  temps 
k  autre  cho§e  j  et  pour  moi ,  j'ai  vu  si  rarement 
d^gens  de  bon  sens  et. attachés  à  leurs  affaires 
s'aviser  de  louer  ou  d'estimer  qui  que  ce  soit 
pour  exceller  dans  la  musique ,  que  y  dé  tous 
li^  exercices  qu'on  ens^eigne  à  un  jeune  homme, 
je  m'imagine  qu'on  peut  mettre  celui-ci  au  der- 
nier rang.  Notre  yie  est  trop  courte  pour  nous 
suffire  à  apprendre  toutes  choses,  et  notre  es- 
l^t  ne  saurait  être  toujours  attaché  à  receyoir 
de  nouvelles  connaissances.  La  faft>Iesse  de  notre 
constitution ,  tant  à  l'égard  de  1  esprit  que  du 
corps,  nous  oblige  souvent  à  prendre  du  relâche; 
et  qui  veut  faire  un  bon  usage  d'une  certaine 
portion  de  sa  vie,  en  doit  employer  une  bonne 
partie  à  de  simples  récréations.  C'est  là  du  moins 
ce  que  vous  devez  accorder  aux  jeunes  gens, 
si  VOU3  pe  voulez  avoir  le  déplaisir  de  les  voir 
bientôt  dans  le  tombeau,  ou  djLUs  mie  espèce 
de  (Cupidité,  pour  vous  être  trop  bâtés  d'en  faic^ 
de  vieux  barbons.  Je  crois  donc  que  lé  temp^ 
et  le  travail  qu'on  destine  à  des  occupations  sé- 
rieuses, devraient  êtr§  employés  aux  choses  le$ 
plus  utiJ^s  et  les  ]^s  importantes ,'  selon  la  mé^ 
thode  la  plus  aisée  et  la  plus  courte  qu'il  çst  poa- 
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sible  de  trouver  ;  et  en  fait  d'éducation ,  ce  ne 
serait  peut-être  pas  un  petit  secret  que  de 
pouvoir  faire  en  sorte  que  les  exercices  du  corps 
et  de  l'esprit  servissent  mutuellement  de  récréa- 
tion les  uns  aux  autres.  Je  suis  même  persuadé 
qu'Un  habile  homme  qui  examinerait  avec  soin 
le  tempérament  et  l'inclination  de  son  élève,  réus- 
sirait eh  partie  dans  cette  entreprise;  car  un  en- 
fant qui  est  las  d'étudier  ou  de  danser,  ne  désire 
pas  pour  cela  d'aller  dormir  tout  aussitôt,  mais 
de  faire  quelque  autre  chose  qui  puisse  le  di- 
vertir et  lui  donner  du  plaisir.  Mais  on  doit 
toujours  se  ressouvenir  qu'une  chose  qu'on  ne 
fait  pas  avec  plaisir,  ne  peut  jamais  servir  de 
divertissement.  ♦  ^ 

§    CCV. 

Si  un  gentilhomme  doit  apprendre  à  faire  des 
Armes  et  à  monter  à.  Cheval, 

On  tient  pour  une  chose  si  essentielle  à  l'édu- 
cation d'un  gentilhomme  de  savoir 'faire  des 
armes  et  de  bi^n  monter  à  cheval ,  qu'on  s'ima- 
ginerait que  j'aurais  fait  une  grosse  faute  d'omis- 
sion, si  je  négligeais  d'en  parler.  La  dernière  de 
ces  deux  choses  ne  s'apprenant  d'ordinaire  que 
dans  les  grandes  villes,  c'est  un  des  meilleurs 
exercices  qu'on  puisse  faire ^|)ou^  la  santé  :  car 
comme  lesi  plaisirs  et  le  luxe  dominent  dans  ces 
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lîeux-là,  il  est  fort  à  propos  qu'un  jeune  gen- 
tilhomme emploie  une  partie  convenable  de  son 
temps  à  cet  exercice  pendant  le  séjour  qu'il  y 
fera;  et  tant  que  cet  exercice  sert  à  instruire  un 
cavalier  à  se  bien  tenir  à  cheval  et  d'une  ma- 
nière libre  et  dégagée, ^à  lui  enseigner  le  moyen 
de  dresser  son  cheval,  à  s'arrêter,  à  tourner 
promptement  et  à  être  bien  assis  sur  le^hanches , 
jusque-là  il  est  utile  à  un  gentilhomme  et  dans 
la  paix 9  et  dans  la  guerre:  Mais  de  savoir  s'il  est 
assez  important  pour  mériter  qu'un  jeune  homme 
s'en  fasse  une  affaire-,  et  qu'il  y  emploie  plus 
de  temps  qu'il  n'en  devrait  employer,  par  inter- 
valles, à  ces  sortes  d'exercices  violents ,  purement 
pour  le  bien  de  sa  santé,  c'«st  ce  que  je  laisse  à 
déterminer  aux  parents  et  aux  gouverneurs  qui 
doivent  toujours  se  ressouvenir,  que  dans  tout 
ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfants,  il  faut 
donner  plus  de  temps  et  d'application  à  ce  qui 
paraît  être  d'une  plus  grande  conséquence,  et 
d'un  plus  fréquent  usage  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie ,  par  rapport  à  la  profession  à  laquelle 
un  jeune  homme  est  destiné. 

§  CCVI. 

Pour  ce  qui  est  de  faire  des  armés,  cet  exer- 
cice me  paraît  utile  à  la  santé ,  mais  dangereux 
pour  la  vie.  Comme  l'habileté  qu'on  croit  y  avoir 


acquise  est  propre  k  engager  dafis  des  qilereHefe 
ceux  qui  dès -là  ^'imaginent  de  savoir  bien  iâà- 
uier  l'épée  ^  et  à  les  rendre  plus  sensibles  qu'il 
Hé  faudrait  au  pdint  d'hëfineUr  dâus  dès  odëë"» 
sions  de  peu  d'iitipoirtaficé,  lés  jêUhes  genS,  dans 
le  premier  feU  de  léuf  â^ ,  §onf  pot*téâi  à  croisé 
qu  Us  auraient  appris  eh  vâitt  à  faif(5  des  àMies^ 

s'ils  hé  tôbhtt^iéht  jafhâis  leur  adresse  el  leih* 

éôurage  dans  Un  duel ,  et  cela  avec  quélqUë  a^ 
Carence  de  raison.  Mais  ëdttibieri  dé  sanglàhtés 

tragédies  cette  belle  ràitoû  h'à-t^elle  jpAh  pté- 
dttites  !  Les  lamiei  de  plusieurs  hièréi  ëh  éûût  uUe 
triste  preuve.  Un  boihlâë  i|ui  hë  huit  pâ^  fàiï^ 
éé^  arrhes  prendra  pluè  de  soin  d'ëtitët^  lés  eohi^ 
paghies  de  ées  gens  féuguéUk  et  débàiiéh<ès  qui 
sbht  tf>uj6ui^  prêts  à  èe  quél^Iler;  et  il  m  sera 
pÀS  la  Moitié  si  poité  à  réléVer  des  Vétille^  ^  m 
à  faire  deil  affronts  à  ^î*sonhe  ^  ôii  à  se  jUsti-^ 
fiet  fièrement  lôHqu'U  àurà  efifectivettléhl  ehlé^ 
que  quelqu'un ,  ce  qui  est  là  eause  ordihâir^e  des 
querellés.  D'ailleurs,  lor^qu'ùh  hômibe  eit  suf 
le  pk*é  ^ôur  se  battt^  eu  duel ,  Uhê  édrêSlie  taé^ 
diocre  à  manier  le  ûeM(k  Yexpomtà  plutôt  aUlt 
coups  de  son  ennemi,  qu'elle  ne  servira  à  l'en 
garantir;  et  certainement  un  homme  de  cœur 
qui  né  saurait  point  du  tout  faire  ^t  ^^atiitis ,  et 
qui  remettrait  toute  l'affîiire  k  un  leul  tôoup  qu'il 
pousfsérait  vigoureuseuïétit  k  sou  ^nimiiii  >  MM 


s'aotuser  à  .parer, v  un  tel  hoiame  iua*ait  Xmfi^i^. 
tage  sur  un  bretteur  fiaéd^femeal^  babi^^^^i^ 
principalement  s'il  était  adroit  à  la  lutte.  Si  donc 
il  faut  prendre  quelque  précaution  contre  de  pa- 
reils acciflciBtS;^  et  qu'un  père  <iaive  disg^iser 
son  fils  à  se  défejoidre  dans  des  diiels ,  j'aio^eraisi 
beaucoup  xniejuï  que  mqa  fils  fuA  bon  lu|:t)^^ 
que  s'il,  avait  uoe  adresse  inédipcre  à  faire  4^ 
armes,  qui  est  tout  ce  qu'un  gentilhomme  peut 
acquérir  pour  le  plus,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
être  incessMQ»mei»t  danç  «ii^.saUe;d'ariues,;et  y 
manier  le  fleutTelr  f0U9  tes'  }etï»à.  Mais  puisque  en 
géxjiéral  on  regarde  comme,  une  qualité,  pi  néoes- 
saire  àr.Hn  geo^Qiomine  ^ien  élevé ,•  4e;  sa^qir, 
fi^re  des.  armes  ^  monter  à  cheval ,  i^  jf  aurait; 
de  la  dureté  à  refuser  entièrement  >^  ua;J4W^^, 
homme  de  .ce  rang  ces4^iaarques^(<|e  distiiH^n. 
Je  l^ei^ai  ^nç  à  ujqf  pèï:e,  J^  soin  d'ewisfftçfi 
combi^fn  Jie  tenfypéramentj  fip jsQ^pk  fiis  ^  le,  JW^êfe 
qu'il  49it,<)ççu|ier:!âans  le^nopfle  lui  perfn^t^))t 
oa  i'pbljgpt  deVaçcQmflCîftdes.^  des  vi^s^s^Whi 
éUptt  >tfè;^;-pei^  ijfiçcïssa^i:^  4*nSiia  vie  wvilq^ 
étaient,  ipciç^m^us  ;  autre^çis  ;  aux .  w^^W^ft  ^^  j4¥ft 
b^ï%flJÇ»8^  >  Çf  .i>^  semblç^:  pjas.  ^àj^flir  lai^m^nté 
debeaMGoij^.l^iiprpe  qu  le  4K>Mr|^ge(4es  peuçlffi 

^p^lespqt^G^tés^à  moîp^^uW^^^^  ^  ^g^*^ 
rer  que  la.  valeur  martiale. .s'est  accrue  par  le 
moyen  des  duels ,  avec  le^^^ejs  Xffct  4^,^e^  f^es 
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armés  s'est  introduit  dans  le  monde,  et  avec  les- 
quels'j'espère  qii'il  en  sortira.   - 

S  ccvii. 

Voilà  ce  que  j'ai  pensé  sur  les  études  fet  suf 
hes  e^siercices  d'un  jeune  gentilhomme.  Le  point 
le  plus  important  de. tous,  c'est  qu^il  ait  de  la 
"iertu  et  de  la  prudence,  car,  comme  a  très-bien 
dit  un  ancien  poète  : 

Semita  certè 
\  i  TranquUke^per  vùiMtem  patet  urdca  wtcè, 

&  Cfe  n'est  que  par  le  moyen  de  la  vertu 
«  ^u'on  peut  vivre  tranquillement  dans  ce  monde, 
tt'èt  rien  ne  manque  à  un  homme  véritablement 
critthidérit.  »  ■       •       ^ 

••'Appi^nez  donc' à  Votre  enfant  à  réprimer  ses 
ihôlinations ,  et  à  soumettre  ses  désirs  à  l'empire 
dé  la  raison.  Cette  cëiitùme  ayant  gagné  ïe  des!"* 
sus  dans  son  esprit V^  et  s'étant' changée  ^  bar 
bitudè'par  une  constante'  pratique ,  le*  plus  diflB^ 
cile  dé  l'affaire  est  fait  Pour  ce  qilt  ^  iest"  dès 
inôyens  dont  on  peut 'Se- servir  pout^cohduire 
un  jeune  homme  jusque-là,  je  n'en  côàtiSiB  j^oint 
dè'ylus  propre  que  le  désît  d'être  liiië  et  elàtïîiné, 
déiâir  qu'on  devrait  lui- inspirer  par  toutes  sortes 


{i)  Juvenahs,  sat.  X,  365. 
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de  voies.  Tâchez  donc  de  Iç  rendre  sensible  à 
rhonneur  et  à  la  honte  autant  qu'il  est  possi- 
ble; et,  ce  point  une  fois. gagné,  vous  pouvez 
compter  que  vous  aurez  mis  en  lui  un  principe 
qui  aura  de  l'influence  sur  ses  actions,  lors 
même  que  vous  ne  serez  point  auprès  de  lui; 
un  principe  qui  fera  beaucoup  plus  d'impres- 
sion sur  son  esprit,  que  la  crainte  de  la  verge 
dont  la  douleur  se  dissipe  en  peu  de  temps  ;  un 
principe,  enfin,  qui  sera  comme  le  tronc  où  vous 
pourrez  dans  la  suite  enter  les  véritables  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  religion. 
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SECTION  XXV. 

QUEL   MBTISE   DEVRAIT   APPRBUDRJI   UH   BWAMt 

DS   BONNE   MAISON.  * 


S  ccviii. 

I 

Un  gentilkàmtkè  dôtt  apprendre  un  Méâèr. 

J'ai  une  autre  chose  à  ajouter  que  je  n'aurai 
pas  plutôt  proposée,  que  je  dois  craindre  qu'on 
ne  i^'imagine  que  j'ai  oublié  le  sujet  de  cet  ou- 
vrage, et  ce  que  j'ai  dit  cî^dessus,  qu'en  traitant 
de  l'éducation ,  je  n'avais  dessein  de  parler  que 
de  ce  qui  regarde  la  profession  d'un  gentilhomme, 
avec  laquelle  un 'métier  semble  être  tout-à-fait 
incompatible;  et  cependant  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher  de  dire  que  je  crois  qu'un  gentilhomme 
devrait  apprendre  un  métier,  j'entends  un  mé- 
tier mécanique  qui  a  besoin  du  travail  de  la 
main;  je  serais  même  d'avis  qu'il  en  apprît  deux 
ou  trois,  mais  un  seul  plus  particulièrement. 


i 


i  CCIX. 

Et  pourquoi. 

Cdmtne  Ton  doit  toii^'ours  tourner  Thameur 
agissante  des  enfants  vers  quelque  objet  qui 
puisse  leur  être  utile,  on  peut  ici  avoir  égard  à 
âeux  tortes  d'utilité.  Il  faut  cotisidérer,  en  pre^ 
nfier  lieu,  si  l'habileté  qu'on  acquiert  par  l'exér-^ 
oice^  e6t  estimable  en  elle «^ même.  Cela  posé,  les 
langtiBB  et  tes  stiences  .)ne  sont  pas  les  seules 
choses  dignes  de  l'application  des  hommes  :  l'art 
de  peindre,  de  tourner,  de  jsrdiner,  de  trem-^ 
per  le  fer,  et  de  le  travailler;  eu  un  mot,  tous 
les  arts  utiles  à  la  société  méfitent  aussi  qu'on 
s'y  rèkid^  habile^  On  peut  examitier  outiie/celÀ 
si  TeKercice^  «considéré  purement  tm  liii-^méine, 
n'est  pas  nécessaire  ou  utile  à  la  santé.  Il  y  a 
certaines  ohqses  dont  la  connaissance  est  si  né^ 
cessaire  aux  ienliuits  tandis  x}u'ils  soût  jeui^S:^ 
qu'ils  doivent  employer  une  partie  de  leur  temps 
à  les  apprendre ,  quoique  <;es  occupations  ne  con- 
tribuent point  du  tout  à  \t\ïx  santé  ;  tel  est  le 
soin  de  lire  et  d'écrire  >  et  toutes  leurs  autres 
études  sédentaires,  qui  ne  tendent  qu'à  per- 
fectionner l'esprit ,  et  dont  i>n  ne  peut  dispèn- 
ser  des  enfants  de  bonne  maison,  dès  qu'ib  sont 
en  état  de  s'y  appliquer.  Mais  il  y  «  de^  métiers 
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*  qu'on  afiprend  et  qu'on  pratique  en  faisant  usige 
des  forces  du  corps,  et  qui,  par  cet  ei^ercice, 
contribuent ,  non^eulement  &  nous  rendre  plus 
adroits,  mais  aussi  plus  sains  et  plus  vigoureux; 
de  ce  nombre  sont  ^ur-ptout  cei;ix  qu'on  est  obligé 
d'exercer  en  plein  air.  C'est  donc  quelques-uns 
de  ces  métiers  qu'on  devrait*  chgisir  pour  les 
faire  servir  de  divertissement .  aux  enfants  qui 
doivent  employer  ;la  meilleure  partie  de  leur 
teinps  &  l'étude.  Mais  dans  ce  choix  il  &ut  avoir 
égard  à  leur  âge  et  à  leur  inclination  particu- 
lière ^  et  éviter,  toujours  avec  un  grand  soin  de 
les  obliger  à  s  y  appliquer  contre  leur  gré  ;  car 
l'autd^ité  et  la  ftMxe  peuvent  souvent  produire 
l'aversion V  m|âs  elles- ne  peuvent  jamais  la  gué- 
rir. Ainsi ,  quelle:  que  eoit.  la  chose  à  laquelle  oh 
est  forcé  de  s^oCcuper,  on  y  renoncera  dès  qu'on 
pourra;  et  dans  le  temps  même  qu'on  s'y  ap- 
pliquera, l'ott.  eh.  recueillera  fort -peu  de  fruit, 
€t  l'on. y  trouverai «ncore  moins. de  plaisir. 

S  cçx. 

Si  un  enfant  de  bonne  maison  doit  apprendre 

la  Peinture. 

De  tou*s  les  arts  la  peinture  serait  celui  qui  me 
plairait  le  plus ,  sans  une  ou  '  déux^  raisons  aux- 
quelles il  n'est'  pas  aisé  de  répondre.  Première- 
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ment  rien  n'est  plus  insupportable  que  de  mal 
peindre;  et  Ton  est  obligé  de  donner  trop  de 
temps  à  cet  art,  pour  y  devenir  médiocrement 
habile.  Si  un  jeune  gentilhomme  a  naturellement 
de  l'inclination  à  la  peinture ,  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  néglige  toutes  ses  autres  études  plus 
utiles,  pour  s'y  appliquer  tout  entier;  et  s'il  n'y 
a  point  d'inclination,  il  faut  compter  pour  per- 
dus le  temps,  la  peine  et  l'argent  qu'il  y  em- 
ploiera. L'autre  raison  qui  fait  que  je  ne  suis  pas 
d'avis  qu'un  gontilhomme  s'amuse  à  la  peinture,, 
c'est  qjae  c'est  un  divertis'sement  sédentaire  qui 
donne  plus  d'exercice  à  l'esprit  qu'au  corps. 
L'étude  doit  être,  selon  moi,  l'occupation  la  plus 
sérieuse  d'un  gentilhomme;  et  lorsqu'il  est  obligé 
de  quitter  l'étude  pour  prendre  un  peu  de  çe- 
pos  et  de 'rafraîchissement,  il  devrait  faire  quel- 
que exercice  corporel ,  qui  fut  propre  à  donner 
du  relâche  à  l'esprit,  à  fortifier  la  santé,  et  à 
rendre  le  corps  plus  vigoureux.  Voilà  les  deux 
raisons  qui  m'empêchent  de  mettre  la  peinture 
au  nombre  des  divertissements  d'un  gentilhomme» 

§   CCXL 

« 

Métiers  com^enables  à  un  gentilhomme. 

S'il  faut,  après  cela,  que  je  propose  mon  sen- 
timent sur  cette  matière,  je  dirai  qu'un  gentil- 


homme  qyi  demeura  à,  la  cfimpa^n»  den^ 
s'exerc6r  au  jardinagç ,  et  à  travailler  çn  boiii  i 
comme  à  la  charpenterie ,  à  1a  menuisari^i  .ou 
au  tour$  toutes  occupations  qui  peuvent  conr- 
tribuer  au  divertissement  et  à  la  santé  d'un  homtne 
qui  étudie  ou  qui  s'applique  aux  j^jSiires.  Comme 
l'esprit  n'a  pas  la  force  de  s'attacher  toujours  à  un 
même  objet,  et  que  les  personnes  qui  demeur 
rent  ordinairement  chez  elles,  ou  qui  s'appli* 
quentàUétude,  doivent  faire  quelque  chose  qui 
puisse  leur  divertir  l'esprit,  et  effercer  fe  copps 
en  même  temps,  je  ne  connais  aucun  eiçercice 
qui  convienne  mi^ux  à  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne, que  ces  deux r là,  dont  l'un  peut  Vocfsat 
per  lorsque  la  saison  ne  lui  permet  pas  de  s'atta^ 
eh.er  à  Fautne  ;  outre  que ,  s'il  entend  bien  le 
jardinage,  il  pourra  conduire  son  jardinier,  et 
lut  donner  de  bons  avis  ;  et,  en  s'exerçant  à  tra- 
vailler en  bois,  il  pourra  inventer  et  faire  plu- 
sieurs choses  agréables  et  utiles  tout  ensemble. 
Je  ne  propose  pas  cette  dernière  considération 
comme,  la  &i  principale  qu'il  doit  se  prescrire 
dans  son  travail ,  niais  comme  un  motif  propre 
à  l'y  engager;  car  ce  qfxe  j'ai  sur-tout  en  vue 
dans  cette  afi^re ,  p'est  de  le  divertir  de  seç  au- 
tres occupations  plus  sérieuses ,  par  le  moyen 
de  quelque  exercice  corporel ,  qui  soit  utile  en 
lui-roiemc,  et  avantAge^x^  ^  ^  santé.  ' 
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\ 

L* agriculture  en  gfand  crédit  chez  les  Anciens. 

Parmi  les  anciens,  }es  plus  grands  homipes 
savaient  fort  bien  accorder  le  travail  de  la  main 
avec  left  affaires  d'État;  et  ils  ne  croyaient  point 
ravaler  leur  dignité  en  se  délassant  de^l'une  de 
ces  occupations  par  le  moyen  de  Tautre.  Mais  il 
semble  qu'il»  ont,  plus  généralement  eiQployé 
leurs  faeinres  de  loisir  à  l'agiiculture.  C'est  finsi 
que   Gédéon  parmi  les  Juifs ,  et  Cîncinnatus 
parmi  les  Bomains»  furent /chargés  du  comman- 
dément  des  armées  de  leur  pays;  le  premier  tiré 
de  Tgire  ou  il  battait  du  blé,  et  l'autre  de  sa 
cbarrue  labourant  ses  terres  lui-même  ;  et  il  e3t 
visible  que  leur  adresse  à  se  servir  du  fléau ,  qu 
à  eondaire  la  charrue,  ne  les  empêcha  pas  de 
bien  manier  les  armes,  et  ne  les  rendit  pas  moins 
habiles  dans  l'art  de  la  guerre,  ou  du  gouver- 
nement. Caton  le  censeur  (i),  qui  avait  exercé 
avec  beaucoup  de  réputation  toutes  les  chaînes 
les  plus  importantes  de  la  république,  nous  a 
laissé  par  écrit  (a)  wi^  preuve  id«  sonji  habileté 
dans  lés  -choses  rurales;  et,  autant  qu'il  «n'en  sou- 

{m)  Meirçus  PoTùm  Cato* 
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vient,.CyTUs(3)  était  si  éloigné  de  regarder  le  jar- 
dinage comme  une  c}iose  qui  fut  au-dessous  de 
la  majesté  et  de  la  grandir  du  trône,  qu'il 


(3)  C'est  C]^n&  le  jeune ,  frère  d'Artaxerxès-Mnémon. 
II  ne  fut  Jamais  roi  des  Perses,  quoique  Cicéron  l*appelle 
ainsi  dans  son  livre  de  la  FieillesscSon  père  le  fit  satrape  de 
la  Lydie ,  iÊela.  grand/e  Phrygieetde  la  Cappadoc^,  comme 
nous  rapprend  Xénophon  dans  son  histoire  de  la  Retraite 
des  Dix-MUle  :  napeTr^^fOvi  ûwè  tsu  iraTpoç  (rarpamiç  Àu^ia;  t» 
xat  ^MT^ioLç  Tviç  {AC'YoïXinc  xal  Kairtra^oxiaç.  Xénophon  lui  donne 
pourvut  le  titre  de  roi  dans  son  livre  de  l'Économie ,  d'o& 
a  été  tirée  cette  particularité  dont  parle  ici  M.  Locke ,  mais 
que  sa  mémoire  ne  lui  a  pas  représentée  fidèlement,  car 
Xénophon  ne  dit  pas  que  Cyrus  lui  montra  son  jardin  à  lui- 
même,  mais  à  Lysander,  à  qui  il  dit  qu'il  avait  fait  lui- 
même  tous  les  compartiments ,  qu'il  avait  rangé  tons  les 
arbres  comme  il  les  voyait ,  et  qu'il  en  avait  même  plante 
quelques-uns  de  sa^  propre  main  :  Taûra  rotvuv ,  w  Auoav^pt , 
iyù  iroévra  xal  0t6fi.^TpY)aa  xal  ^téra^a*  fçi   ^ï  aÙTêÂv  ^avftt  ^  xàt 
içuTcud*  a&Toc.  (c^*  ^^-  )  ^^s  gci^^  T^^  concluraient  de  ce  que 
Cicéron  doni^  à  ce  Cyrus  le  titre  de  roi  des  Pertes ,  qu'il  a 
effectivement  régné  sur  cette  nation,  pourraient  aisément 
le  confondre  avec  Cyrus ,  fon(iateur  de  la  ponarchie  des 
Perses,  ce  qui  serait  un' étrange  anachronisme. 

Si  M.  Loc]K.e  n'a  pas  confondu  le  Jeune  Cyrus,  frère  d'Ar- 
taxerxès,  avec  Cyrus  le  premier  empereur  des  Perses ,  il  est 
du  moins  très-certain  qu'il  a  cru  que  ce  prince  avait  effec- 
tivement régné  sur  les  Perses  aussi  bien  que  Cyrus ,  fonda- 
teur de  cette  vaste  monarchie.  Il  l'avait  dit  si  positivement, 
que  je  l'avertis ,  peu  de  ^urs  avant  sa  mort,  de  cette  mé- 
prbe ,  dont  il  pouvait  se  convaincre  hii-mém'e  en  jetant  les . 
yeux  sur  la  description  de  la  bataille  que  le  jeune  Cyrtts  livra 
à  son  frère  pour  le  détrôner ,  et  dans  la^belle  il  perdit 
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montra  à  Xénophon  uu  grand  jardin  dont  il 
avait  lui-même  planté  tous  les  arbres.  S'il  était 
nécessaire  de  vous  prouver  l'utilité  de  ces  sortes 
de  divertissements  par  des  exemples,  il  serait 
aisé  de  vous  satisfaire;  car  l'histoire  ancienne, 
tant  des  Juifs  que  des  gentils,  en  est  pleine. 


actuellement  la  vie  y  comme  Xénbpbon ,  qui  combattit  pour 
Cyras  dans  celte  bataille,  nous  l'apprend  dans  son  admirable 
bistoire  de  la  Retraite  des  Dix- MiUe., Soit  que  M.  Locke 
eût  oublié  ce  que  je  lui  avais  dit ,  ou  qu'il  ne  trouvât  pas 
à  propos  de  s'en  rapporter  à  moi ,  il  ne  changea  rien  dans 
cet  endroit.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  quelqu'un  m'ayant 
appris  qu'on  allait  réimprimer  en  anglais  ce  traité  de 
rÉducation ,  je  lui  fis  voir  la  méprise  de  M.  Locke ,  par  rap- 
port au  jeune  Cyrus ,  qu'il  supposait  avoir  été  élevé  sur  le 
trône  des  Perses.  Convaincu  par  mes  raisons ,  il  effaça  cette 
circonstance  dans  la  copie  ("*)  qui  devait  servir  à  la  réim- 
pression de  cet  ouvrage;  mais  comme  il  reste  encore  quelque 
équivoque  dans  l'expression  de  M.  Locke ,  et  que  bien  des 
gens  pourraient  encore  en  conclure  que  le  jeune  Cyrus  avait 
régné  actuellement  sur  les  Perses ,  je  me  suis  cru  obligé  de 
donner  ce  petit  éclaircissement,  pour  empêcher  qu'on  ne 
se  charge  la  mémoire  d'un  fait  nettement  démenti  par  un 
témoignage  si  authentique  qu'il  ne  peut  être  révoqué  en 
doute  par  lé  plus  obstiné  partisan  du  pyrrhonisme  histo- 
rique. 

» 

(*)  De  rédition  publiée  en  1699,  la  dernière  qui  ait  paru  du 
vivant  de  M.  Locke ,  oà  M.  Locke  disait  en  terihes  exprès ,  page' 365 , 
Cjrrus  when  possess'doftke  Persian  trône ,  eVyt-Mi'^)  Cyrus  dams  h 
temps  qt^ il  était  en  possession  du  trâne  dt  Perse  ^  etc.  Çt  que  M.  Locke 
disait  là  en  termes  propres  et  nullement  équivoques ,  'fait  voir  ciai* 
rement  ce  qu'il  a  voulu  dire  immédiatement  aprèi.  ' 
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§   CCXIII. 

Comment  les  métiers  peus^ent  servir  de  diver^ 

tissement, 

Ife  vous  imaginez  pas  au  reste  que  c'est  par 
mégarde  que  je  donne  le  nom  de  divertissement 
à  ces  exercices  et  à  tels  autres  métiers  qui  ont 
besoin  du  travail  de  la  main;  car,  comme  cha- 
cun peut  le  remarquer,  le  divertissement  ne  con- 
siste  pas  à  être  sans  rien  faire ,  mais  à  dissiper 
son  ennui  par  un  changement  d'occupation  ;  que 
si  quelqu'un  se  figure  qu'on  ne  saurait  trouver 
du  plaisir  dans  un  travail  rude  et  pénible,  il  a 
oublié  à  combien  de  fatigues  s'exposent  les  chas- 
seurs ,  qu'ils  se  lèvent  de  bon  matin ,  qu'ils 
endurent  le  froid,  le  ciiàod  et  la  faim,  quoique 
ce  pénible  exercice  fasse ,  comme  on  sait ,  le  di- 
vertissement ordinaire  dçs  personnes  de  la  plus 
haute  qualité.  Les  hommes  trouveraient  un 
aussi  grand  sujet  dte  divertissement  à  bêcher, 
à  creuser  la  terre,  à  planter,  à  enter,  et  à  telles 
autres  occupations,  utiles  en  elles-mêmes,  qu'à 
aucun  des  jeux  frivoles  qui  sont  en  usage  dans 
le  monde ,  s^ils  pouv;aient  une  fois  se  pl^e  à  ces 
sortes  d'exercices,  qtie  la  coutume  et  un  peu 
cThabitetjéïeiir  rendraient  sans  doute  agréables 
en  peu  de  temps;  e^t  je  suis  assuré  que  bien  des 
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gens  qui  sont  souvent  invités  à  jouer  aux  cartes 
ou  à  quelque  autre  jeu  par  des  personi^es  à 
qui  ils  ne  sauraient  rien  refuser,  se  soQt  plus  çi^* 
nuyés  k  ces  sortes  de  divertissements,  qu'ils 
n'auraient  fait,  s'ils  se  fussent  appliquas  ,k  Tif ne 
des  plus  sérieuses  occupations  de  la  vie,  quoique 
d'ailleurs  ils  n'aient  aucune  aversion  nati^nelle 
pour  ces  jeux-là,  et  qu'ils  soient  méi^  bien 
aises  de  s'y  div.ertir  quelquefois.  .     . 

§  ccxrv. 

Le  jeu,  à  quoi  les  personnes  de  qualil^é,  jet  sur- 
tout Içs  dames ,  perdent  tant  de  temps,  est  poi^* 
moi  une  preuve  évidente  que  les  l^promeisi  ne 
sauraient  vivre  dans  une  parfaite  oisivetés  II  faut 
nécessairement  qu'ils  s'appliquent  à  quelque 
chose;  car  san^  cela  comipent  pourraient n ils 
donner  tant  .d'heures,  à  une  telle  occupation., 
qui,  généralement  parlant,  cause  plus  de  chagrin 
que  de  ,plaisir  dans  le  tçmps  qu'on  y  est  ac- 
tuelle^ient  engagé  ?  D'ailleurs ,  quiconque .  réflé- 
chit un  peu^ur  le  jeu,  après  qu'il  est  fini ,  s'aper- 
çoit infailliblement  qu'il  ne  laisse  aucune jsatisr 
faction  après  lui.  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il 
ne  procure .  jams^s  aucun  avantage  ni  au  coi^,, 
ni  à  l'esprit.  Po>ir  ce  qui  est  du  bien,. si  l'p^ 
joue  si^osjciu  qu'on  risque  de  s'incommoder,, 
le  jeu  ;  n'est?  p^us  ui)  c^vertissement  ^  m^s^riJin 
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trafic  auquel  peu  de  personnes  qui  ont  de  quoi 
vivre  d'ailleurs  font  leurs  affaires;  et  ce  n'est 
tout  au  plus  qu'un  misérable  métier  pour  ceux 
qui  y  font  de  gros  gains,  puisqu'ils  ne  rem- 
plissent leur  bourse  qu'aux  dépens  de  leur  ré- 
putation. 

'  Les  divertissements  ne  sont  pas  destinés  pour 
des  gens' qui  vivent  sans  rien  faire,  et  qui  ne 
sont  pas  fatigués  et  épuisés  par  l'exercice  de  leurs 
emplois.  Pour  mettre  à  profit  nos  divertisse- 
ments ,  le  grand  secret  serait  d'employer  nos 
heures  de  récréation  de  telle  sorte  que ,  le  diver- 
tissement servant  à  nous  délasser,  nous  fissions 
pourtsint  des  choses  qui,  outre  le  plaisir  et  le  ra- 
fraîchissement présent,  nous  procurassent  quel- 
que utilité  pour  l'avenir.  Tous  ces  amusements 
frivoles  et  dangereux,  qu'on  nomme passe^temps, 
ne  doivent  la  vogue  où  nous  les  voyons,'  qu'à  la 
vanité  que  la  grandeur  et  les  richesses  ont  in- 
spirée aux  hommes.  C'est  ce  fol  orgueil  qui  leur 
a  mis  dans  l'esprit  qu'étudier,  ou  faire  de  la  main 
quelque  chose  d'utile,  ne  saurait  être  un  diver- 
ti^ement  digne  d'un  gentilhomme.  C'est  là  ce 
qui  a  donné  tant  de  crédit  dans  le  monde  aux 
cartes ,  aux  dés  et  à  la  débauche  ;  car  il  y  a  bien 
*dèà  gens  qui  y  emploient  leurs  heures  de  loisir 
^phifrot'par  coutume,  et  pour  ne  pouvoir  passer 
1**' temps  à  quelque  chose  de  meiifeuf ,  qufe  polir 


^ 


DES    ENFANTS.  485 

aucun  plaisir  réel  qu'ils  y  trouvent.  Comme  ils 
ne  peuvent  supporter  le  pénible  fardeau  d'une 
entière  et  parfaite  oisiveté,  et  qu'ils  n'ont  appris 
aucun  métier  honnête  auquel  ils  puissent  se  di- 
vertir ,  ils  ont  recours ,  pour  passer  le  temps ,  à 
^es  amusements  frivoles  ou  criminels  qui  sont 
en  usage  dans  le  monde ,  et  auxquels  un  homme 
raisonnable,  qui  n'aurait  pas  été  gâté  par  la 
coutume ,  ne  pourrait  prendre  que  fort  peu  de 
plaisir. 

S  CCXV. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'un  jeune  homme 
de  bonne  maison  dût  se  priver  des  plaisirs  in- 
nocents qu'ont  accoutumé  de  goûter  ceux  de  son 
âge  et  de  sa  condition.  Bien  loin  d'approuver 
qu'il  soit  d'une  humeur  si  réservée  et  si  austère, 
je  voudrais  lui  persuader  d'entrer,  avec  une  com, 
pisiisance  extraordinaire,  dans  tous  les  plaisirs 
et  dans  tous  les  divertissements  de  ceux  qu'il  fré- 
quente, et  de  ne  faire  paraître  aucun  éloignement 
ni  aucune  .répugnance  pour  quoi  que  ce  soit 
qu'ils  puissent  désirer  de  lui,  pourvu  que  ce 
soient  des  choses  qu'un  gentilhomme  et  un  hon- 
nête hpmme  puissent  faire  avec  bienséance  ;  quoi- 
que ,  à  l'égard  des  cartes  et  des  dés,  le  plus  sûr 
et  le  meilleur  parti,  soit,  à  mon  avis,  de 
p'apprendre  jamais  à  y  jouer  en  aucune  manière , 
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afin  d'être  par  là  à  Tabri  de  toutes  te^tàtionâ, 
*  dangereuses  de  perdre  malheureusetnent  son 
temps.  Mais  je  soutiens  qu'un  jeune  homme  à  qui 
on  laissera  une  entière  liberté  de  se  réjouir  arec 
ses  amis ,  et  de  prendre  touS  les  honnêtes  diver- 
tissements autorisés  par  Fusage,  atira  eiicôre 
assez  de  temps  pour  apprendre  quelque  métier 
passablement  bien.  Ce  n'est  pas  Saute  de  temps, 
mais  faute  d'application ,  que  nous  ne  sommes 
pas  experts  en  plus  d'un  art  ;  et  il  est  certain 
qu'un  homme  qui  emploierait  règlement  une 
heure  par  jour  à  cette  espèce  de  divertissement , 
irait  en  peu  de  temps  beaucoup  plus  loin  qu'il 
ïie  pourrait  se  l'imaginer  lui-même.  C'est  un  usage 
qui  riiériterait  d'être  introduit,  quand  ce  ne  se- 
i^it  que  pour  décréditér  tant  de  passe-temps  or- 
dinaires ,  mauvais  en  eux-mêmes ,  inutiles  et  dan- 
gereux ,  et  pour  faire  voir  qu'on  peut  bien  s'en 
passer.  Si  l'on  empêchait  les  hommes,  dès  leur 
jeunesse,  de  s'abandonner  à  cette  molle  non- 
chalance dans  laquelle  quelques-uns  laissent 
écouler  inutilement  uhe  bonne  partie  de  leur 
vie  sans  s'attacher  à  rien  de  sérieux,  ou  même 
de  divertissant,  ils  trouveraient  assez  de  temps 
pour  se  rendre  habiles  en  bien  des  choses  qui, 
quoique  éloignées  de  leur  Véritable  profession, 
n'y  seraient  pourtant  pas  entièremeht  contraires. 
Ainsi  je  crois  pour  cette  raison,  et  pour  d'autres 
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que  j'ai  déjà  alléguées ,  qu'ulne  des  choses  qu'on 
doit  le  moins  souffrir  et  permettre  dans  les  jeunes 
genSj  c'est  cette  humeur  paresseuse  et  négli* 
gente  où  ils  s'abandonnent  en  laissant  écouler 
deSb  jours  entiers  sans  rien  faire.  Cet  état  con* 
vient  à  un  homme  malade  et  indisposé;  mais 
hors  de  là  il  n'est  supportable  en  aucune  per^ 
sonne,  de  quelque  âge  ou  de  quelque  condi-^ 
tion  qu'elle  soit. 

§  CCXVI. 

Aux  métiers  que  j'ai  dit  qu'on  peut  appren- 
dre à  un  jeune  gentilhomme,  on  peut  ajouter 
ceux  de  parfumeur ,  de  vernisseur,  de  graveur, 
et  plusieurs  sortes  d'ouvrages  en  fer ,  en  cuivre 
et  en  argent  ;  que  s'il  passe  une  bonne  partie  de 
son  temps  dans  une  grande  ville ,  ce  qui  arrive 
à  la  plupart  des  jeunes  gens  de  bonne  maison , 
on  peut  lui  enseigner  à  tailler,  à  polir  et  à  enchâs- 
ser des  pierres  précieuses,  ou  à  tourner  et  polir 
des  verres  optiques.  Parmi  une  si  grande  diver- 
sité d'arts  mécaniques  qui  méritent  d'occuper 
le  loisir  d'un  honnête  homme,  il  est  impossible 
qu'il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  lui  plaise,  à 
moins  qu'il  ne  soit  paresseux  ou  débauché,  ce 
qu'on  ne  doit  pas  supposer  s'il  a  été  bien  élevé. 
Or ,  comme  il  ne  saurait  être  toujours  attaché 
à  l'étude,  à  la  lecture  et  à  la  conversation,  il 
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hii  restera,  outre  le  temps  qu'il  donnera  à  ses 
exercices,  plusieurs  heures  dont  il  fera  un  mau- 
vais usage ,  s'il  ne  les  emploie  pas  à  quelqu'un  de 
ces  métiers  dont  je  viens  de  parler  ;  car  je  sup- 
pose toujours  qu'un  jeune  homme  souhaitera 
rarement  de  demeurer  les  bras  croisés  sans  rien 
faire  ;  et  s'il  est  effectivement  de  cette  humeur , 
c'est  un  défaut  qui  doit  être  corrigé  nécessai- 
rement. 
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SECTION    XXVI. 


SI  UN  JEUNE  HOMME  DE  BONNE  MAISON  DOIT  APPRENDRE 
A  TENIR  LES  LIVRES  DE  COMPTE. 


§  ccxvn. 

Un  gentilhomme  doit  apprendre  à  tenir  les  Libres 

de  compte. 

iVlAis  si  les  parents ,  par  une  prévention  peu  rai- 
sonnable, s'efïraient  au  nom  odieux  de  métier 
et  d'art  mécanique ,  et  qu'ils  aient  de  la  répu- 
gnance à  voir  leurs  enfants  s'occuper  à  quoi  que 
ce  soit  de  cette  espèce ,  il  y  a  pourtant  une 
chose  qui  fait  partie  du  négoce ,  dont  ils  con- 
viendront que  la  connaissance  est  absolument 
nécessaire  à  leurs  enfants ,  s'ils  l'examinent  avec 
soin.  Je  veux  parler  de  Taït  de  tenir  les  Livres 
de  compte. 

Quoique,  selon  toutes  les  apparences,  cette 
connaissance  ne  soit  pas  nécessaire  à  un  gentil- 
homme pour  acquérir  du  bien ,  cependant  il  n'y 
a  peut-être  rien  qui  contrijbue  davantage  à  lui 
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qui  par  là  pouvait  avoir  aisément  autant  d'ar* 
gent  qu'il  en  demanderait.  Cependant  cette  peine 
imposée  à  un  jeune  honrnie  qui  n'était  accou- 
tumé qu'à  songer  à  se  divertir,  le  jeta  dans  un 
fort  grand  embarras  qui  se  termina  enfin  par 
cette  sage  et  solide  réflexion  :  Si  c'est  une  chose 
si  pénible  pour  moi  de  compter  simplement  l'ar- 
gent que  je  veux  dépenser  y  quel  soin  et  quelle 
peine  mes  ancêtres  ne  doiverU-iU  pas  avoir  pris^ 
non^ seulement  pour  le  compter y^  mais  poux  le 
gagner!  Une  pensée  si  raisonnable  lui  étant  ve- 
nue à  l'occasion  de  ce  petit  soin  qu'on  exigeait 
de  lui ,  '  fit  une  si  forte  impression  sur  son  esprit , 
qu'ayant  commencé  dès-lors  à  être  plus  sage  et 
plus  retenu  oans  ses  dépenses,  il  devint  très- 
économe.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  doit 
convenir  qu'il  n'y  a  rien  qui  doive  vraisembla- 
blement obliger  un  homme  à  ménager  son  bien , 
que  d'avoir  incessamment  devant  les  yeux  l'état 
de  ses  affaires  dans  des'  comptei^ exacts  et  bien 
suivis.  •  <« 
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SECTION  XXVII.   . 

POURQUOI    ET    SN  QUEL  TEMPS   ON  DOIT  FAIRE  VOYAGER 

LES   JEUNES    GENS. 


§  CCXIX. 
Si  un  jeune  gentilhomme  doit  voyager. 

XJA  dernière  chose  à  laquelle  on  songe  ordinai- 
rement dans  réducation  d'un  jeune  gentilhomme , 
c'est  à  le  faire  voyager.  On  croit  communément  i 
que  c'est  par  là  qu'on  4)eut  mettre  la  dernière 
main  à  cet  important  ouvrage,  et  rendre  un  jeune 
homme  entièrement  accompli.  J'avoue  que  les 
voyages  dans  des  pays  étrangers  sont  d'une  fort 
grande  utilité;  mais  je  crois  que  le  temps  qu'on 
choisit  d'ot'dinaire  pour  envoyer  les  jeunes  gens 
hors  de  chez  eux,  est  cause,  entre  autres  choses, 
qu'ils  sont  moins  en  état  de  profiter  de  leurs 
voyages.  Tous  les  avantages  qu'on  se  propose 
dans  cette  occasion,  peuvent  se  réduire  à  ces 
deux,  qui  sont  les  plus  importants  :  le  pre- 
mier consiste  à  apprendre  des  langues  étrangères, 


494  1>E    h'ÉDVCATlON 

et  l'autre  à  se  rendre  plus  sage  et  plus  prudent , 
en  conversant  avec  des  hommes  et  des  peuples 
qui  n'ont  ni  le  même  tempérament  ni  les  mêmes 
mœurs ,  et  cjui  sur-tout  diffèrent  par  tous  ces  en- 
droits des  personnes  de  sa  paroisse  et  de  son 
voisinage.  Mais  depuis  seize  ans  jusqu'à  vingt, 
qui  est  le  temps  qu'on  emploie  d'ordinaire  à 
faire  voyager  les  jeunes  gens,  c'est  précisément 
alors  qu'ils  sont  moins  propres  que  jamais  à  re- 
cueillir ce  double  fruit  de  leurs  voyages.  Le  vé- 
ritable temps  pour  apprendre  des  langues  étran- 
gères, et  pour  s'accoutumer  à  les  prononcer 
comme  il  faut  (i),  devrait  être,  à  mon  avis,  de- 
puis sept  ans  jusqu'à  quinze  ou  seize  ;  et  ^ors  il 


(i)  Montaigne  à  dît  à-peu-près  la  même  ûbose.  Après 
aToir  remarque^  que  «  la  visite  des  pays  étrangers  est  fort  pro- 
«  pre  pour  TinstniGtion  d'un  jeune  enfant,  non  pour  en 
«  rapporter  seulement ,  à  la  mode  de  notre  noblesse  fran- 
«  çaise ,  combien  de  pas  a  Santa- Rotonda,  où  la  ricbesse  des 
«(  caleçons  de  la  signora  Livia ,  ou  comme  d'autres ,  corn- 
«  bien  le  visage  de  Néron  de  <|ue^<]uê  vieille  ruine  de  là  est 
«  plus  long  ou  plus  large  que  qelui  de  quelque  pareille 
«  médaille  I  mais  pour  en  rapporter  principalement  les  hur 
«  meurs  de  ces  nations  et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et 
«  Hmer  nostre  cerrejile  coitatre  celle  d' autrui  ;  »  il  ajoute  : 
«  leyoudrois  qu'où  commençât  ii/le  promener  dès  sa  tendre 
«  enfance  ;  ,et  premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux 
«  coups,  par  les  nations  voisines,  où  le  langage  est  plus  éloi- 
«  ghé  du  nostre ,  et  auquel ,  si  vous  ne  le  formez  de  bonne 
^<  heure,  là  laiigue  ne  peut  se  plier  »  Essais,  h  I,  c.  %Xy. 
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est  nécessaire  et  utile  à  des  jeunes  gens  de  cet 
âge-là  d'avoir  auprès  d'eux  un  gouverneur  qui 
avec  ces  langues  puisse  leur  enseigner  d'autres 
choses.  Mais  de  les  retirer  d'auprès  de  leurs  pa- 
rents pour  les  envoyer  dans  des  lieux  éloignés 
sous  }a  conduite  d'un  gouverneur,  dans  le  temps 
que,  se  croyant  hommes  faits,  ils  s'imaginent 
n'avoir  plus  besoin  de  gouverneur,  quoique 
dans  le  fond  ils  n'aient  ni  assez  de  prudence 
ni  assez  d'ex|)érience  pour  se  conduire  eux- 
mêmes,  c'est  les  exposet  aux  plus  grands  dangers 
qu'ils  puissent  courir  dans  tout  le  cours  de  leiu* 
vie ,  lorsqu'ils  sont  le  moins  en  état  de  les  évi- 
ter. Avant  qu'un  enfant  ait  atteint  cet  âge  pétu- 
lant et  plein  de  feu ,  un  gouverneur  pourra  pren- 
dre quelque  autorité  sur  lui.  On  peut  compter 
que ,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans ,  il  se 
laissera  conduire  à  son  gouverneur  /nalgré  la 
rudesse  de  son  tempérament  et  l'impression  que 
l'exemple  des  autres  enfants  pourrait  faire  sur 
son  esprit.  Mais  ensuite,  lorsqu'il  commence  à 
fréquenter  des  personnes  faites ,  et  s'imaginer 
qu'il  leur  ressemble  entièrement  ;  lorsqu'il  vient 
à  se  plaire  aux  vices  des  hommes,  à  s'en  faire 
honneur ,  et  à  se  figurer  qu'il  lui  serait  honteux 
<l'étre  plus  long -temps  soumis  à  la  censure  et 
à  la  conduite  d'autrui ,  que  peut-on'  espérer  des 
soinS'd'tii)  gouverneur,  quelque  soigneux  et  pru- 
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dent  qu*il  soit^  dans  ce  temps-là,  dis-je,  qu'il 
n'a  pas  le  pouvoir  de  contraindre  son  élève  à  lui 
obéir;  et  que  son  élève,  peu  disposé  à  se  laisser 
persuader  par  ses  raisons,  est  entraîné  par  la 
fougue  de  son  tempérament  et  par  le  torrent 
de  la  coutume,  à  suivre  l'exemple  de  ses  ca- 
marades qui  ne  sont  pas  plus  sages  que  lui ,  bien 
loin  d'écouter  les  sages  conseils  de  son  gouver- 
neur qu'il  ne  regarde  plus  que  comme  l'ennemi 
de  sa  liberté  ?  Et  quand  est  -  ce ,  je  vous  prie , 
qu*un  homme  est  plus  en  danger  de  se  perdre 
que  lorsqu'il  est  intraitable  et  sans  expérience? 
C'est  là  3ans  doute  le  temps  de  sa  vie  où  il  a  le 
plus  de  besoin  d'être  sous  la  conduite  de  ses 
parents  et  de  ses  amis.  Dans  la  première  jeunesse 
l'homme  est  moins  exposé  et  plus  aisé  à  gouver- 
ner à  cause  de  la  souplesse  de  son  tempéra- 
ment ;  et  après  qu  il  a  passé  cet  âge  où  les  pas- 
sions sont,  pour  ainsi  dh*e ,  sur  le  trône,  la  raison 
et  la  prudence  commencent  un  peu  à  prendre 
le  dessus  dans  son  esprit ,  et  à  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  ses  véritables  intérêts.  Ainsi  le  temps  qui 
me  paraîtrait  le  plus  propre  pour  envoyer  un 
jeune  homme  hors  de  son  pays,  c'est,  ou  lors^ 
qu'il  serait  fort  jeune  en  le  mettant  entre  les 
mains  d'un  gouverneur,,  le  plus  capable  de  cet 
emploi  qu'on  pourrait  trouver;  ou  bien  lorsqu'il 
serait  un  peu  plus  âgé  sans  lui  donner  aucun 
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gouverneur;  lors,  dis -je,  qu'il  serait  en  âge  de 
se  gouverner  lui-même,  et  d'observer  ce  qu'il 
trouverait  dans  les  pays  étrangers ,  qui  serait 
digne  de  remarque,  et  dont  la  connaissance 
p<mrrait  lui  être  utile  après  son  retour  dans  sa 
patrie;  et  qu'étant  bien  instruit  des  lois,  des  cou- 
tumes, des  avantages  et  des  défauts  naturels  et 
civils  da  son  propre  pays,  il  pourrait  donner 
quelque  chose  en  échange  aux  étrangers  de  la 
conversation  desquels  il  espérerait  recueillir 
quelques  lumières. 

§  ccxx. 

C'est,  je  crois,  faute  de  prendre  ces  précau- 
tions, qu'il  arrive  que  tant  de  jeunes  gentils- 
hommes retirent  si  peu  de  fruit  de  leurs  voyages. 
Que  s'ils  reviennent  chez  eux  avec  quelque  con- 
naissance des  lieux  et  des  peuples  qu'ils  ont  vus, 
ils  n'en  rapportent  souvent  autre  chose  que 
l'admiration  des  plus  mauvaises  et  des  plus  fri- 
voles modes  qu'ils  aient  rencontrées  dans  les  pays 
étrangers ,  conservant  le  goût  et  le  souvenir  des 
objets  qui  ont  d'abord  captivé  leur  liberté,  plu- 
tôt que  de  ce  qui  pourrait  les  rendre  meilleurs 
et  plus  sages  après  leur  retour  dans  leur  patrie. 
Et  le  moyen,- je  vous  prie,  que  cela  arrive  au- 
trement ,  lorsqu'ils  voyagent ,  à  l'âge  qu'ils  ont 
accoutumé  de  faire ,  sous  la  conduite  d'un  gou- 
1  3^ 
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verneur  qui  pourvoit  à  leurs  nécessités^  et  qui 
fait  des  observatioas  pour  eux?  Avec  un  tel 
guide,  se  croyant  dispensés  d'agir  par  eux-mêmes, 
ou  de  répondre  de  leurs  déportements  ^  ils  s'jivi- 
sent  rai*ement  de  s'embaurasser  d'aucune  recher- 
che ,  ou  de  faire  des  remarques  qui  .soient 
de  quelque  utilité.  Leurs  pensées  sont  toutes 
tournées  du. côté  du  jeu  et  des  plaisir;  et  ils 
prennent  pour  un  affront  d'en  être  blâmés.  Us 
ne  s'appliquent  presque  jamais  à  examiner  les 
desseins  des  personnes  qu'ils  voient,  à  observer, 
leurs  démarches ,  leurs  artifices ,  leurs  humeurs 
et  leurs  inclinations,  afin  de  pouvoir  régler  sur 
cet  examen  la  manière  dont  ils  doivent  se  com- 
porter avec  eux.  £n  ce  cas  7  là  celui  qui  voyage 
avec  eux  est  leur  grande  ressource ,  pojir  les  tirer 
d'affaire  lorsqu'ils  se  sont  jetés  eux-mêmes  dans 
quelque  embarras,  et  pour  répondre  pour  eux, 
quelque  faux  pas  qu'ils  fessent. 

'      S  CCXXI. 

•  '  •  *,  .  ,  - 

J'avoue  que  ;ls|  connaissance  des  hommes  est 
l'effet  d'une  si  grande  habileté,  qu'un  jeune 
homme  ^e  saurait  y  être  consommé  tout  d'un 
coup  ;  mais  cependant  les  voyages  qu'il  feit  dan» 
le3  pays  étrangers  ne  lui  .sont  pas  fort  utiles,  s'ils 
ne  servent  un  peu  à  lui  ojivrir  les  yeux ,  à  le 
rendre  circonspect  et  retenu,. à  l'accoutumera 
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pénétper  au-delà  de  l'écorce  et  des  simples  ap- 
parences ;  et  enfin  à  conserver ,  à  la  faveur 
d'une  conduite  civile  et  obligeante ,  une  honnête 
liberté  avec  les  étrangers  et  avec  toute  sorte  de 
personnes^  sans  perdre  leur  estime>  Un  jeune 
homme  qui  commence  à  voyager  dans  un  âge 
raisonnable,  et  dans  le  dessein  «de  profiter,  peut 
s'entretenir  et  faire  connaissance  avec  les  per- 
sonnes de  qualité  qui  sont  dans  les  lieux  où  il 
va.  C'est  là ,  sans  contredit ,  l'une  des  choses  Içs 
plus  avantageuses  à  un  geutilhomme  qui  voyage 
dans  des  pays  étrangers;  mais,  je  vous  prie, 
parmi  nos  jeunes  gens  qui  voyagent  avec  des 
gouverneurs,  en  voit -on  un  entre  cent  qui, 
dans  les  pays  étrangers ,  rende  visite  à  des  per- 
sonnes de  qualité  ?  Moins  encore  arrive-t-il  qu'ils 
Êtssent  connaissance  avec  des  gens  de  qui  ils 
pourraient  apprendre  en  quoi  consiste  la  poli- 
tesse de  ces  pays-là,  et  ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
remarquable  ;  quoiqu'avec  de  telles  personnes  on 
puisse  plus  apprendre  en  un  jour  qu'en  cou- 
rant un  an  ça  et  là  d'hôtellerie  en  hôtellerie, 
comme  fout  la  plupart  de  nos  jeunes  voyageurs. 
Et  dans  le  fond  ce  n'est  pas  là  une  chose  fort 
surprenante  :  car  des  gens  d'esprit  et  de  mé- 
rite ne  sont  pas  fort  portés  à  recevoir  dans  leur 
familiarité,  de  jeunes  enfants  qui  ont  encore  be- 
soin d'être  sous  la  conduite  d'un  gouverneur. 

Sa. 
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Mais  si  un  jeune  gentilhomme  étranger',  qui 
a  l'air  et  les  manières  d'un  homme  fait ,  témoigne 
avoir  envie  de  s'instruire  des  *  coutumes ,  des 
mœurs ,  des  lois  et  du  gouvernement  des  pays  où 
il  voyage ,  il  trouvera  par-tout  un  favorable  ac- 
cueil auprès  des  personnes  les  plus  distinguées 
par  leur  politesse  et .  par  leur  savoir ,  qui  sont 
toujours  prêtes  à  bien  recevoir  un  étranger,  hon- 
nête homme  et  curieux,  à  l'obliger,  et  à  le  faire 
valoir  dans  les  occasions. 

§   CCXXII. 

Quelque  certain  que  soit  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  je  doute  fort  que  ce  soit  capable  de  faire 
changer  la  coutume  qu'on  a  prise,  de  faire  voya- 
ger les  jeunes  gens  dans  le ,  temps  de  leur  vie  le 
moins  propre  à  cela,  pour  des  raisons  qui  ne 
sont  assurément  pas  fondées  sur  leur  avance- 
ment. Il  ne  faut  pas,  dit-on,  ei^poser  un  jeune 
enfant  à  voyager  dans  des  pays  étrangers  à  l'âge 
de  neuf  ou  dix  ans,  à  cause  des  accidents  qui 
pourraient  lui  arriver  dans  un  âge  si  tendre  et 
si  délicat  ;  quoiqu'il  coure  alors  dix  fois  moins 
de  risque  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ou  de  dix-huit 
ans.  Il  ne  faut  pas  non  plus»,  à  ce  qu'on  croit, 
attendre  à  envoyer  un  jeune  homme  hors  de  chez 
lui,  qu'il  ait  passé  cet  âge  rétif  et  dangereux, 
parce  qu'il  doit  être  de  retour  dans  sa  patrie 
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à  vingt  et  un  ans,  pour  se  marier.  Son  père  a  be- 
soin d'argent,  et  sa  mère  ne  saurait  se  passer 
plus  long-tems  d'une  nouvelle  troupe  de  petits 
enfants,  avec  qui  elle  puisse  badiner  ;  ainsi 
notre  jeune  homme  est  obligé,  quoi  qu'il  en 
puisse  arriver,  d'épouser  la  femme  qu'on  lui  a 
choisie,  dès  qu'il  a  atteint  l'âge  de  majorité  (i). 
Cependant  il  ne  serait  pas  mal ,  pour  le  bien  de 
son  corps  et  de  son  esprit ,  et  même  pour  celui 
des  enfants  qu'il  doit  mettre  au  monde,  que 
cette  cérémonie  fut  différée  pour  quelque  temps; 
et  qu'on  lui  laissât  prendre  un  peu  d'avance  sur 
ses  enfants ,  tant  à  l'égard  de  l'âge ,  que  par  rap- 
port aux  lumières  de  l'esprit  ;  car  il  arrive  sou- 
vent que  les  enfants  suivent  leur  père  de^rôp 
près,  ce  qui  n'est  pas  le  sujet  d'une  grande 
satisfaction  ni  pour  le  fils  ni  pour  le  père.  Mais 
puisque  notre  jeune  gentilhomme  est  prêt  à  se 
•marier ,  il  est  temps  de  le  laisser  auprès  dé  sa  maî- 
tresse. 


* 

(i)  C'est  vingt  et  un  ans,  selon  la  loi  d'Angleterre. 


592  DE    L'iDUCiLTION 


i^jl.>l.Vm/>mf«%'MW%V^B«'lu'V>i'*f  rmvwiMWW%."»i'%1»i^r»r>  %rw>fVl-^^-^n  ^^^^i^^^-^'^^mif  %^^%^^i 


SECTION   XXVIII. 


GONCLDSION    DE    TODT    l'oUTRACB. 


§   CCXXIII. 

w 

Quoique  je  sois  présentement  à  la  fin  de  mes 
remfrques  sur  l' Éducation  des  Enfants ^  je  ne 
voudrais  pas  qu'on  slmaginât  que  je  regarde  ce 
que  je  viens  de  dire  comme  un  traité  complet 
sur  cette  matière.  Il  y  a  mille  autres  choses  à 
considérer ,  et  particulièrement  si  l'on  voulait^i 
ftitrer  dans  l'examen  des  divers  tempéraments , 
des  inclinations  différentes ,  et  des  défauts  parti 
culiers  qu'on  remarque   dans   les  enfants ,   et  ' 
qu'on  entreprît  de  prescrire  les  remèdes  qui  y 
sont  propres.  Cette  matière  est  d'une  si  grande 
étendue,  qu'il  faudrait  faire  un  voluit^e  entier 
pour  la  traiter,  encore  ne  suffirait-il  pas.  Il  y  a 
dans  l'âme  de  chaque  homme,  aussi-bien  que 
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dafns  le  visage ,  quelque  chose  de  partlcuKer  qui 
le  distingue  de  tous  les  autres  ;  et  peut-être  à 
peine  y  a-t-il  deux  enfants  qui  puissent  être  con* 
duits  par  une  même  méthode ,  à  prendre  la  chose, 
dans  la  dernière  précision.  D'ailleurs ,  je  crois 
que  l'enfant  d'un  prince,  celui  d'un  homme 
de  qualité,  et  celui  d'un  simple  gentilhomme, 
devraient  être  élevés  d'une  manière  di^érente. 
Mais  comme  je  n'ai  eu  ici  que  quelques  vues 
générales  par  rapport  à  la  fin  principale  de  l'édu- 
cation, et  cela  en  faveur  du  fils  d'un  gentil- 
homme de  mes  amis  qui  était  alors  fort  jeune , 
et  que  je  ne  considérais  pour  cet  effet  que 
comme  du  papier  blanc,  ou  de  la  cire,  sur  quoi 
l'on  peut  imprimer  ce  qu'on  veut ,  je  ne  me  suis 
guère  attaché  à  autre  chose  qu'à  traiter  les 
points  généraux  que  j'ai  jugés  nécessaires  pour 
l'éducation  d'un  jeune  gentilhomme  de  son  rang. 
Je  publie  maintenant  ces  pensées,  que  l'occasion 
a  fait  naître ,  dans  l'espérance  que ,  quoiqu'elles 
ne  contiennent  pas  un  traité  complet  sur  la  ma- 
tière ,  et  que  chacun  ne  puisse  pas  y  trouver  ce 
qui  convient  précisément  à  son  enfant,  elles 
pourront  pourtant  donner  quelques  petites  lu- 
mières à  ceux  qui ,  encouragés  par  l'intérêt  qu'ils 
prennent  à  tout  ce  qui  touche  leurs  chers  en- 
fants ,  sont  assez  hardis  pour  oser  bien  se  hasar- 
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der  à  consulter  leur  proprt  çaison  dans  la  manière 
dont*  ils  doivent  les  élever,  plutôt  que  de  s'en 
reposer  entièrement  sur  une  vieille  coutume. 


»   r 


VIN  DE  L EDUCATION  DES  ENFANTS,  DE  M.  LOCKE. 


MÉTHODE 

OBSERVÉE 

POUR  L'ÉDUCATION 

DES  ENFANTS  DE  FRANCE. 


t 

Ljk  manière  dont  on  élève  les  enfants  de  France, 
par  rapport  à  leur  santé  et  leurs  études^  est  ré- 
glée et. soumise  à  un  plan  dont  on  ne  s'écarte 
jamais  :  leurs  repas  consistent  en  aliments  com- 
muns; on  leur  permet  de  manger  autant  qu'ils 
le  veulent ,  mais  on  ne  leur  sert  que  des  choses 
saines.  Le  matin,  on  leur  donne  du  pain  sec 
avec  un  verre  d'eau  et  de  vin,  ou  d'eau  pure, 
à  leur  choix. 

A  dîner  et  à  souper ,  ils  mangent  à  leur  ap- 
pétit ,  sur-tout  beaucoup  de  pain  et  fort  peu  de 
fruits  crus. 

On  leur  sert ,  trois  jours  de  .la  semaine,  à  dîner 
seulement,  des  ragoûts,  comme  fricassées*  de 
poulets,  des  tourtes,  du  blanc-manger  et  autres 
choses  s^noblabjes  ;  op  y  ajoute  le  bouilli  et  le 
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rôti,  mais  jamais  on  ne  leur  donne  des  viandes 
salées  ni  trop  assaisonnées,  et  ce  qu'on  appelle 
sauces  relevées  ou  de  haut  goût. 

Les  autres  jours,  ils  ne  mangent  à  dîner  que 
du  bœuf,  avec  quelques  poulets ,  poulardes  ou 
perdrix  rôties. 

Pour  leur  souper,  il  est  toujours  le  même; 

c'est  ou  un  gigot  de  mouton,  ou  une  longe  de 

^eau,  ou  bien  un  aloyau,  avec  du  gibier  ou  de 

la  volaille,  sans  aucun  ragoût.  Leur  dessert  est 

un  seul  massepain  ou  quelque  écorce  d'orange. 

En  carême,  ils  font  plus  ou  moins  de  jours 
maigres,  selon  leur  âge;  ils  observant  aussi  le 
vendredi  et  le  samedi  dans  les  autres  teipps  de 
l'année  :  ces  jours-là,  comme  en  carême,  on  a 
l'attention  de  ne  leur  donner  que  des  aliments 
sains,  et  principalement  beaucoup  de  friture^ 
parce  que  le  maigre  étant  ordinairement  «plus 
assaisonné  que  le  gras  et  piquant  davantage  le 
goût,  on  craindrait  qu'ils  n'en  mangeassent  trop. 

Les  jours  qu'ils  font  gras  dans  les  temps 
d'abstinence,  ils  mangent  en  particulier,  afin  de 
ne  pas  chpquer  la  bienséance. 

Leurs  collations  consistent  en  un  morceau  de 
pain  sec,  ou  tout  aU  plus  en  quelque^  biscuits, 
par-dessus  quoi  ils  boivent  un  verre  d*eau. 

A  dîner  et  à  souper  ils  boivent  duf'vîii;  s'ils 
en  veulent,  et  c'est  toujours  du  vin  de  Bour- 
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gogne^  mais  ils  n'en  boivent  que  deux  coups: 
on  leur  interdit  la  bière,  le  cidre,  les  vins  de 
liqueur  ^  les  eaux  rafraîchies ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  leurs  parties  de  plaisir,  qui  arrivent 
rarement  ;  alors  on  leur  en  laisse  prendre  avec 
modération. 

Tel  est  leur  régime  de  vie  :  quant  aux  exer- 
cices du  corps,  il»  sont  ainsi  réglés»  Jamais  ils 
ne  se  couvrent  la  tête  lorsqu'ils  sortent,  à  moins 
qu'ils  ne  montent  à  cheval  ou  qu'il  ne  pleuve  : 
ils  s'accoutument  tellement  à  avoir  la  tête  nue , 
que  ni  la  chaleur  ni  le  froid  ou  le  vent  ne 
leur  causent  la  moindre  incommodité.  Ils  font 
souvent  des  courses  à  perdre  haleine,  et  chas- 
sent à  pied  quelquefois  des  journées  entières. 
Quand  ils  vont  dans  les  maisons  royales ,  comme 
Fontainebleau ,  ils  courent  le  cerf  pendant  plu- 
sieurs heures;  en  un  mot,  on  les  élève  comme 
s'ils  devaient  être  un  jour  des  athlètes ,  en  leur 
fortifiant  le  corps  par  des  exercices  qui  les  met* 
tent  en»  sueur  sans  qu'on  leur  fasse  changer 
de  linge ,  excepté  quand  ils  jouent  à  ta  paume  ; 
ihais  on  ne  les  frotte  ni  on  ne  les  met  dans 
un  lit,  quel<]ue  fatigués  qu'ils  soient  de  cet 
exercice. 

Ils  se  promènent  régulièrement  tous  les  jours , 
hiver  et  été,  quelque  temps  qu'il  fasse  :  ils 
marchent  et  courent  autant  qu'ils  le  veulent, 
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soit  à  pied,  soit  à  cheval;  s'il  leur  survient 
quelque  maladie ,  on  ne  les  saigne  ni  on  ne  les 
purge  ;  dans  le  cas  de  fièvre  y  on  leur  donne 
du  quinquina  :  cependant ,  si  les  accidents  de- 
venaient graves ,  on  aurait  recours  aux  méde- 
cins, et  on  suivrait  le  traitement  qu'ils  prescri- 
raient. 

Un  rhume  n'interrompt  point  leurs  exercices  ; 
on  n'y  fait  attention  que  quand  ils  sont  opi- 
niâtres ,  et  qu'ils  peuvent  dégénérer  en  maladies 
sérieuses  :  quand*,  on  n'a  pas  cette  crainte ,  ils 
sortent ,  se  promènent,  et  font  leur»  courses 
comme  à  l'ordinaire. 

Ces  princes  se  lèvent  à  sept  heures  trois  quarts; 
ils  sont  habillés  et  ont  prié  Dieu  à  huit  heures 
et  un  quart;  de  là  ils  vont  à  la  messe  et  ensuite 
chez  le  Roi,  où  ils  restent  jusqu'à  neuf  heures 
et  demie,  qui  est  le  moment  où  le  Roi  va  lui- 
même  à  la  messe  :  ils  retournent  chez  eux  et 
s'amusent  avec  leurs  gentilshommes  de  la  manche, 
le  premier  valet-de-chambre  et  le  sous -jgouver- 
neur,  qui  sont  les  seuls  qui  restent  avec  les  princes 
dans  leur  cabinet.  A  dix  heures,  l'étude  com- 
mence, et  dure  jusqu'à  midi,  qu'ils  vont  dîner 
ensemble ,  s'ils  sont  plusieurs  enfants  de  France. 

Le  gouverneur  les  sert  quand  ils  mangent  à 
leur  petit  couvert ,  ce  qui  arrive  to^us  les  soirs 
et  les  jours  maigres  :  mais  quand  ils  mangent 
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en  public ,  c'est  le  maître-d'hôtel  ordinaire  qui 
fait  le  service.  Ils  restent  à  table  environ  trois 
quarts  d'heure ,  et  ne  les  passent  jamais  :  ils 
rentrent  chez  eux  avec  leurs  sous-gouvemeurs 
et  leurs  gentilshommes  de  la  manche;  et  là  ils 
écrivent ,  dansent  et  dessinent  jusqu'à  deux 
heures. 

A  deux  heures  9  ils  jouent  à  quelques  petits 
jeux  avec  leurs  gentilshommes  de  la  manche  et 
leurs  sous- gouverneurs,  comme  au  trictrac, 
aux  échecs,  aux  cartes,  et  cela  dure  trois  quarts 
d'heure  ;  ensuite  de  quoi  vient  l'étude ,  si  c'est 
l'été,  et  la  promenade  si  c'est  l'hiver  :  parce 
que  dans  la  première  de  ces  deux  saisons  il  fait 
trop  chaud  pour  se  promener  à  deux  heures,  et 
que  dans  l'autre  il  est  nuit  à  cinq.  Ainsi ,  dès  le 
mois  de  septembre ,  la  promenade  commence  à 
deux  heures  trois  quarts  ^  et  dure  jusqu'à  cinq 
neures;  et  au  mois  de  mai,  l'étude  commence 
à  deux  heures  trois  quarts,  et  la  promenade, à 
cinq  heures. 

A  sept  heures,  ils  font,  à  leur  choix,  une  lec- 
ture qui  4es  amuse  et  qui  dure  trois  quarts 
d'heure ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'heure  du  souper. 
A  sept  heures  trois  quarts  ou  à  huit  heures, 
quand  il  y  a  appartement,  ce  qui  n'arrive  que 
deux  fois  la  semaine  pendant  l'hiver ,  ils  se  met- 
tent à  table  pour  souper;  et,  après  le  repas, 
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ils  rentr/eilt  dana  kur  cabinet,  où  ils  jouent  en- 
core^ aux  jeux  qui  Iquf  plaisant  avec  leurs  gen^ 
tilshomuies  et  les  sous  --  gouverneurs, . 

A  neuf  heures  ou  neuf  et  un.  quart,  selon 
que  les  maîtres  ont  été.  contents  d'eux,  ils  se 
couchent,  et  quelquefois  on  les  fait  coucher 
plutôt  par  punition. 

Lorsqu'un  d'eux  a  manqué ,  ou  le  met  aux  ar- 
rêts chez  lui,  et  on  ne  lui  procure  aucun  amuse* 
ment  ;  on  le  laisse  s'ennuyer ,  taudis  que  les 
autres  vont  se  promener.  Si  la  pcomenade  ou  la 
chasse  se  fait  à  pied  ou  à  cheval ,  ils  sont  ton* 
jours  accompagnés  de  trois  ou  quatre  jeunes 
seigneurs;  mais  pendant  le  reste  de  la  journée 
ils  sont  avec  leurs  seuls  domestiques ,  et  jamais 
jeunes  gens  ni  pages  n'entrent  chez  eux. 

On  ne  leur  permet  point  de  se  parler  bas 
entre  eux  ni  à  aucun  jeune  homme  pendant  la 
promenade  ou  la  chasse;  il  n'y  a  que  les  sous- 
gouverneurs  ,  les  gentilshommes  de  la  manche , 
le  premier  valet  -  de  -  chambre ,  le  précepteur , 
le  sous-précepteur,  et  le  confesseur,  qui  aient 
ce  privilège,  encore* faut-il  qu'ils  rendent  compte 
de  la  conversation  au  gouverneur. 

Quand  quelqu'un  des  princes  fait  quelque 
chose  de  répréhensible  en  public,  le  gouverneur, 
et  en  son  absence  le  sous  -  gouverneur ,  ou  le 
principal  de  ses  domestiques  qui  se  trouve  au- 
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près  de  lui ,  l'en  avertit  tout  bas  ;  s'il  ne  se  cor- 
rige point ,  la  punition  suit  de  près  ;  et  comme 
ceux  qui  sont  préposés  à  Téducation  n'ont  qu'une 
autorité  dépendante  du  gouyetneùr ,  celui-ci  est 
plus  sévère  à  leur  faire  subir  les  punitions  dont 
les  principaux  domestiques  les  ont  menacés  de 
sa  part ,  qu'à  leur  infliger  des  peines  pour  les 
fautes  qu'ils  ont  commises  en  sa  présence.  On 
les  ménage  moins  quand  ils  manquent  dans  le 
particulier;  alors  on  les  reprend  avec  plus  de 
liberté ,  afin  de  les  rendre  plus  circonspects  lors- 
qu'ils paraissent  en  public. 

Le  séjour  qu'ils  font  à  Fontainebleau  ou  autres 
endroits  royaux  est  pour  eux  une  espèce  de 
temps  de  vacance;  ce  n'e^  pas  qu'ils  n'y  étu- 
dient, comme  ailleurs,  au  moins  une  fois  par 
jour  ;  mais  la  chasse  abrège  leurs  études ,  et  cet 
exercice  se  répète  tous  les  jours. 

L'étude  et  la  promenade  se  fait  à  l'ordinaire 
les  fêtes  et  dimanches  ;  il  n'y  a  que  les  grandes 
fêtes  où  on  les  en  dispense,  à  cause  de  la  lon- 
gueur des  offices,  ce  qui  n'arrive  que  cinq  ou  six 
fois  par  an  :  les  autres  fêtes  et  dimanches ,  ils 
n'entendent  qu'une  messe  basse  et  vont  à  vêpres 
ou  au  salut,  c'est-à-dire  à  l'un  de  ces  deux  of- 
fices. Ces  jours-là,  l'étude  et  les  Jectures  regar- 
dent la  religion  ;  on  leur  donne  des  thèmes  pris 
dans  des  livres  de  piété,  et  on  leur  fait  traduire 
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récriture-sainte  ou  fes  pères  de  Téglise  qui  ont 
le  mieux  écrit  en  latin. 

C'est  par  l'usage  et  non  suivant  les  règles 
de  la  grammaire ,  dont  on  ne  leur  enseigne  que 
les  premiers  éléments,  qu'on  leur  apprend  la  lan- 
gue latine  :  on  préfère  cette  méthode  afin  de  leur 
épargner  les  difficultés  qui  rebutent  la  plupart 
des  commençants,  et  ne  pas  les  fatiguer  par  un 
fatras  de  principes  entassés  dans  les  syntaxes  ; 
par  ce  moyen ,  on  leur  rend  cette  étude  moins 
pénible  et  plus  agréable ,  et  on  pique  leur 
curiosité ,  sans  charger  leur  mémoire ,  à  mesure 
qu'ils  font  des  progrès. 

On  ne  veut  point  qu'ils  fassent  ni  vers  latins  ni 
vers  français ,  parce  Qu'il  n'est  pas  de  la  dignité 
d'un  prince  de  passer  pour  poète  ;  cependant  on 
leur  fait  traduire  Virgile ,  Ovide ,  Horace ,  afin 
de  leur  faire  connaître  le  génie  de  la  langue  en 
poésie,  et  qu'ils  soient  en  état  d'en  sentir  les 
beautés. 

Leurs  études  sont  différenciées  selon  leiir  âge, 
mais  elles  ont  la  même  marche  ponr  tous  ces 
princes.  On  leur  donne  des  instructions  suivant 
les  places  auxquelles  ils  sont  destinés  :  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  doit  avoir  plus  de 
connaissances  que  ses  frères ,  et  on  a  grand  soin 
de  l'instruire  de  celles  qui  conviennent  à  la  pre- 
mière place. 
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Or  lenr  ioculque  de  bonoe  heure  de.L'avevsioa 
pmtFla  pédanterie  ^  en  leur  disant  qu'il  Taudrait 
nût^s  qa'iHi  prinee  fût  ignot-sint  dans  les  arVs  4t 
ks  beilas-4ettre»y  que  d'avoiF  la  morgue  de  pa^ 
rs^re  sâVxDt  ;  ce-  serait  un  ndieule  qu'il  ac 
donnerait ,  et  on  évite  de  lui  ùispirer  àes  goûts 
qui  ne  conTteMMDt  point  à  sa  naissance  ni  à  Son 
étotl. 

.  L'bistoira,  ta  politique  et  la  tactique  sont  les 
trcMS  sciences  à  l'étode  desquelles  il  leur  est  per- 
mis de  s'appliquer  pour  les  connaitse  à  fond, 
san»  s'ea  prévaloir  qu'autant  qu'ils  y  seront  obli' 
gés,  s'ils  viennent  un  jour  à  gouverner,  iiussi 
leur  fait-on  comprendre  qu'un  prince  qui  aurait 
kt  manie  dc  passer  pour  poète ,  grammairien  , 
mathématicien  ,  peintre ,  mtuicien ,  philosophe 
enthéologim,  n'aurait  que  des  qualités  qui^lui 
tevaient  commîmes  avec  ane  infinité  de  gens, 
souvent  ridicules  pxr  leur  affectation  ù  montref 
ou  k  vanter  leur  mérite;  néanmoins  o»  leur 
dcmne  des  notions  de  ces  Sortes  de  sciences, 
afim  qu'ib  en  paissent  parler  avec  jiMesse  devant 
leurs  eoartisans,  et  que  ceux-ci  n'en  paraissent 
pais  mieux  instruits  qu'eus,  ce  qui.  humilierait 
lem*  antour- propre. 

Comme  le  temps  est  précieux  pour  l'éduca- 
tion des  personnes  de  ce, rang,  on  n'en  perd 

point  à  les  jeter-daos  les>  discussions  qu'entrai' 
;  '  33 
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nent  la  plupart  des  connaissances  étrangères  à 
leur  état;  on  leur  apprend  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
de  curieux  et  d'utile  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts,  afin  qu'ils  sachent  discei^ner  les  vrais 
talents  et  qu'ils  protègent  ceux*qui  excellent  dans 
les  différents  genres. 

La  géographie ,  la  sphère ,  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  sont  les  premières  leçons  qu'on  leur 
donne.  A  cette  étude  on  fait  succéder  les  fables , 
un  peu  de  peinture ,  de  sculpture ,  d'architec- 
ture, les  £ortifi,cations ,  l'anatomie,  et  le  droit, 
If  on  pas  comme  dans  les  écoles,  mais  par  la 
lecture  des  livres  qui  en  traitent  et  qu'on  leur 
expliqué  clairement  et. sans  pédanterie. 

On  leur  apprend  ensuite ,  pendant  un  an  ou 
deux ,  cie  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  sachent  de  la 
phMosophîe  ancienne  et  moderne ,  ainsi  que  des 
mathématiques  :  on  instruit  sur-tout  l'ainé  dans 
la  politique  et  le  commerce,  non  pas  en  lui 
en  donnant  des  préceptes  généraux  et  superfi*- 
ciels ,  mais  en  lui  lisant  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ces  matières  chez  toutes  les  nations ,  par 
les  écrivains  les  plus  éclairés  et  les  plusjudicieux; 
et,  à  la  suite  de  ces  lectures,  on  fait  faire  au 
prince  les  réflexions  que  son  discernement  lui 
suggère. 

Pour  instruire  davantage  l'héritier  présomptif 
de  la  cotir0niie:v  on  lui  tmet  sous  les  yeuac.  un 
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tableau  en  raccourci  de  ce  qui  s'est  passé  en 
JEurope  depuis  la  destruction  de  l'empire  romain; 
cette  espèce  de  cathéchisme  des  princes  expli- 
que l'origine  des  peuples,  les  révolutions  des 
létats ,  leur  accroissement  yla  nature  de  leur  com- 
rtierce ,  leur  décadence ,  les  noms  et  le  carac- 
tère  des  souverains  qui  les  ont  gouvernés,  leurs 
intérêts  ,  leurs  maximes  en  politique ,  et  les 
changements  qu'ils  y  ont  faits.  On  y  joint  une 
«hroBologie  exacte,  avec  une  diplomatique  abré- 
gée ,  qui  contient  les  traités  entre  les  nations  de 
l'Europe,  les  infractions  qu'elles  y  ont  faites,  les 
guerres  qu'elles  ont  occasionée»,  et  les  malheurs 
qui  en  ont  été  la  suite;  ce  qu'on  aurait  pu 
faire  pour  les  éviter ,  en  rapportant  les  lettres 
des  princes  et  de  leurs  ministres ,  cqui  dévoilent 
les  causes  secrètes  qui  les  ont  fait  agir ,  et  leurs 
vues  particulières  souvent  contraires  au  bien  de 
l'état. 

On  fait  encore  lire  à  ce  prince  les  instructions 
originales  que  quelques  souverains,  ont  laissiées  à 
leurs  enfants,  comme  celles  de  Charles- Quint  à 
son  fils,  les  testaments  de  Philippe  II,  Philippe  III 
et  Philippe  IV,  rois  d'Espagne,  afin  qu'il  con- 
naisse non-seulement  les  états  qu'il  doit  gouver- 
ner, mais  encore  ceux  de  ses.  voisins. 

Quelquefois  même  on  tient  devant  lui  des  con- 
versations.  dans  lesquelles  on  le  £iit  entrer*  On 
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eiLamiiie  les  fautes  iqu'on  a  comiiiisfes  dans  le 
gowremmùetA  ;  on  lut  laisse  faire  des  objections, 
et  on  lui  proposé  di^eri  pattis.  Il  est  obligé  de 
dire  son  airis  le  premiof .  Après  hii  avoir  fait  re- 
inarcpier  ie  caràfctèrfe  ^des  pf4nces  qui  se  sont 
tnai  conduits^  on  4m  inspire  de  i'a^cr^on  poor 
tes  fauesM»  maxirlves  de  la  politicpie,  qui  dote 
lê^e  fondée  ^oît  (a  justifce  et  sur  la  probité ,  et  on 
appuie  «ces  rateonneitiéats  pa^  les  exemptes  des 
ptitKre^  ^  tsè  sont  mal  tv&àt^és  d'avoir  pris 
pour  guide  Machiavel-,  ^  d'aùirea  politiques  de 
cette  trerape. 

Afin  de  ïai  miette  foxte  con^tre  le  carac- 
tère des  souverains  qui  ont  régné  dans  tous  les 
temps,  on  les  met  en  scène  avec  tes  princcis 
ûontempdi^ins^'en  les  ftHsant  dialoguer >ensemblb  : 
ià  ils  Èe  disent  ïénrs  vérités ,  se  ♦neprewftent  li^ 
brement  de  leurs  défauts ,  et  se  découvrent  mu- 
tuellement les  motifs  qui  les  ont  fait  agir.  On 
favt  ^iMssi  le  portmit  de  ieui^  ministres,  qu'on 
démasque 9 et  qu'on  (critique  o«i  qu-on  loue,  s'ils 
4e  méritent;  enfi-n  on  sonde.,  poiH*  aiftiâ  ndire^ 
tous  les  replis  de  la  politique,  en  n'omettatît  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  éclaircir le  prince, 
et  à  lui  donner  ^utîe  ^connaîssanee  entière  de 
l'histoire  ancienne  et  (moderne^  Les  réflexions 
qui  succèdent  à  ces  (Kalognes  aident  à  lui  for- 
cer i'^prit  <ét  le  jugement  ^  et  lui  inspirent  de 
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ïamsxQX  pMiF  k  verï^  «t  4e  l'horreur  pour  h 
Vioe. 

C'est  pendant  le^  ^|uatj!e  heures  d'étude  du  mar 
tin  ei  du  soir,  et  quelquefois  à  leurft  momeuls 
perdus,  qu'on  doBne  aux  princes  ces  leçons 
qu'où,  a  soin  de  sursi^ir,  afin  de  les  leur  fair^ 
aimer.  L'éttide  du  aialrâ  ne  1^  occupe  pas  plua 
'd'u0e  heure  el  d^nie  pa^  jouir* 

On  ne  leur  fait  rien  apprendre  pjpr  oceoF, 
à  moins  qfu'ils  ne  le  demandent  ^  parée  qve  cela 
preiidrait  u»e  grande  partie  de  leur  tempsb  Ckn 
«HBut  qu'ils  ne  sachent  du  latin  qu'auiliant  qu'il 
en.  £éiut  peur  l'écrire  purement ,  6k  pour  en- 
tendre lea  auteurs.  Le  niatin  on  leur  donae  des 
thénaes ,  et  le  soir  des  versions* 

Ces.  prtncfis  ne  YOjiageaxit  presque  jaiaaifl, 
on  ne  leur  enseigne  des ,  langues  BMMi:ea  que  bt 
latine,  parce  que, tous  ceux  qui  viennent  à  la 
cour  savent  parler  latin  ou  français.  A  l'égard  des 
langues  vivantes ,  l'italien  et  l'espagnol  sont  les 
seules  qu'on  leur  apprenne ,  après  toutefois  qu'ils 
sont  assez  forts  sur  le  latin  ppur  ne  pas  con- 
fondre ensemble  les  trois  idiomes  qui  ont  une 
grande  ressemblance  entr'eux. 

On  ne  leur  montre  à  jouer  d'aucun  instru- 
ment, de  crainte  que  €%la  ne  leur  fasse  perdre 
du  temps,  et  ne  les  rende  trop  familiers  avec 
leurs  inférieurs  ;  mais  à  la  danse ,  à  l'écriture , 
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au  dessin,  on  fait  succéder  l'étude  des  mathé^ 
matiques,  on  leur  apprend  à  faire  des  armes, 
à  voltiger ,  à  monter  à  cheval,  et  les  autres  exer- 
cices qui  en  dépendent. 

Quand  on  leur  accorde  quelque  partie  de  plai- 
sir, il  n'y  a  ce  jour-là  qu'aine  étude;  on  leur 
procure  les  amusements  qui  sont  le  plus  de  leur 
goût,  et  c'est  ordinairement  la  chasse:  on  leur 
donne  aussi  un  grand  dîner.  *  . 

Tel  est  le  plan  qu'on  suit  pour  l'éducation  des 
entants  de  France.  On  ne  néglige  pas  non  plus 
de  leur  inculquer  des  principes  de  religion ,  et 
de  les  rendre  chrétiens  plutôt  par  des  sentiments 
vertueux  que  par  des  pratiques  extérieures  et 
pénibles  qui  ne  produisent  souvent  sur  les  en- 
fants d'autre  eÉfet  que  de  leur  donner  de  l'éloi- 
gnement  pour  la  piété. 
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